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^     PARIS, 

Chez  Val  ad  E,  Imprimeur  Libraire,   rue  des 

Noyers  ,   vis-à-vis    Saint  -  Yves. 

Pour  les  Pays  étrangers,  à   LlEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur. 

AV  ZiABPliQSAllON    ET  PRIVILEGE    J>V   R0l% 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefïera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de 
la  Soulcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province ,  rendu  franc  de  port 
par  -  toiat  le    Royaume. 

A  Liège  s  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens  ;   chez  B.  Lefrancq  ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire, 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande  , 
&  B.   Vlam ,  Libraire. 

A  Stockholm,  chez  Oerflrom ,  Libraire  de  la 
Société. 

A    Pragues,  chez    Wolfgand-Gerle  ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grceffer  >  Libraire. 

A  Hambourg ,  chez  Virchaux  &  Compagnie  , 
Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  YEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adrefïer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  J.J.  Tutot,  Imprimeur-Libraire,  près  St» 
Hubert ,    à  Liège. 


L' E  S  P  R  I  T 


DES 


JOURNAUX. 


Histoire  générait  6  particulière  de  la  Grèce , 
contenant  Vorigine ,  le  progrès ,  la  décadence  des 
loix  ,  des  fciences  ,  des  arts  &  des  lettres ,  de 
la  philofophie ,  &c.  précédée  d'une  description  géo- 
graphique ,  de  dilatations  fur  la  chronologie , 
les  mefures  ,  la  mythologie ,  &c.  &  terminée  par 
le  parallèle  des  Grecs  anciens  ,  avec  les  Grecs 
modernes  ;  par  M.  Cousin  Despréaux  ,  de 
l'académie  des  fciences  ,  belles-lettres  &  arts  de 
Rouen ,  de  celle  de  Villefranche  ,  &  des  Arcades 
de  Rome.  A  Rouen  ,  chez  le  Boucher  le 
jeune,  libraire;  &  à  Paris,  chez  Durand 
neveu  ,  libraire  ,  rue  Galande.  4  volumes 
in- 12.  Prix  10  liv.  brochés. 

S  j  E  feul  nom  de  la  Grèce  rappelle  à  refprit 
toutes  les  merveilles  qui  ont  illuftré  certe  heu- 
reufe   contrée  ',   c'eft  dans   ce  petit  coin  de  la 
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terre  qui  fépare  l'Europe  d'avec  l'Afie  ,  que 
la  nature  a  long  tems  concentré  fa  puiffan  e  ; 
c'eft  là  que  l'efpece  humaine  s'eft  élevée  à  ui 
degré  de  perfection  dont  elle  ne  paroifîbit  pas 
fufceptible.  Que  nous  offrent  ces  etruircs  fa- 
meux de  l'Afie,  ces  villes  dont  la  magnificence 
eft  fi  vantée?  de  vils  troupeaux  d'efclaves, 
des  defpotes  odieux,  un  luxe  groflîer  ,  l'abus 
des  richeffes.  Que  font  ces  maffes  énormes , 
ces  édifices  raonftrueux  dont  s'honore  l'Egyp- 
te ,  fmon  des  monumens  de  l'orgueil  extrava- 
gant des  rois ,  &  de  la  patience  fervile  des 
peuples.  Dans  la  Grèce  nous  voyons  des  hom- 
mes ,  des  vertus  &  des  loix. 

C'eft  dans  la  Grèce  que  l'efprit  humain  a 
développé  toutes  fes  forces  ;  le  monde ,  déjà 
vieux,  étoit  encore  barbare;  les  talens  agréa- 
bles &  les  dons  du  génie  étoient  encore  igno- 
rés,  lorfque  tout  à-coup,  du  fein  des  ténèbres, 
un  rayon  créareur  s'élance  &  vient  féconder 
un  peuple  libre.  La  Grèce  enfante  les  arts  : 
fous  ce  climat  fortuné,  la  poéfie ,  l'éloquence, 
la  philofophie  naiflent  &  fe  perfectionnent  pref- 
qu'en  même  tems.  Sous  les  doigts  de  l'artifte 
Grec  la  toile  s'anime,  l'airain  vit  &  refpire  : 
&  dans  le  même  pays  où  l'on  avoit  habiré  des 
cavernes  ,  l'art  élevé  des  temples  dignes  de  la 
majefté  des  dieux  ,  &  le  modèle  éternel  de  la 
belle  architecture.  Voilà  ce  qui  diftingue  efTen- 
tiellement  la  Grèce  de  tous  les  pays  du  mon- 
de; voilà  pourquoi  les  gens  de- lettres  ne  peu- 
vent le  défendre  d'une  forte  de  vénération  pour 
cette  patrie  des  arts  &:  des  fcienyces  ;  &  dans 
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quelque  région  qu'ils  fe  trouvent,  ils  regardent 
toujours  Athènes  comme  leur  métropole;  car, 
par  une  étrange  fatalité  ,  cette  gloire  du  génie 
ne  fut  point  commune  à  tous  les  Grecs  ,  & 
ne  s'étendit  point  au-delà  de  l'Attique  :  Lacé- 
démone  &  Thebes  eurent  des  guerriers ,  Athè- 
nes feule  eut  des  écrivains  ;  dans  fon  terri- 
toire, d'ailleurs,  ingrat  &  ftérile,  on  voyoit 
éclore  les  poètes  &  les  orateurs  ,  aufîî  heu- 
reufement  que  l'olive  &  la  figue. 

S'il  eft  une  ville  qui  puifle  entrer  en  paral- 
lèle avec  Athènes ,  c'efî:  fti;s  doute  la  fameufe 
Rome.  Pour  ia  grandeur  &  l'éclat  des  conquê- 
tes, il  n'y  a  aucune  comparaifon  à  faire  entre 
la  reine  du  monde  &  la  capirale  de  l'Attique  ; 
aufîî,  1  hiftoi-e  romaine  eft-elle  bien  plus  agréa- 
ble que  Ihifîoire  grecque,  aux  yeux  des  lec- 
teuts  qui  ne  confièrent  que  l'importance  des 
fairs  &  ia  variété  des  évënemens  ;  mais,  je  ne 
fais  fi  les  barail les  de  Marathon  &  de  Salamine 
ne  présentent  pas  aux  yeux  du  philofophe  un 
fpoétacle  plus  intérefiant  &  plus  beau  que 
toutes  les  guerres  des  Romains.  Quand  on  voit 
d'injuftes  conquérans  uniquement  occupés  à 
ra\ir  aux  autres  peuples  cette  liberté  dont  ils 
font  eux  -  mêmes  idolâtres  ,  on  détefte  l'abus 
qu'ils  font  de  leurs  talens  &  de  ;eur  puifïnce: 
on  regarde  leurs  victoires  comme  des  usurpa- 
tions odieufes  :  &  l'un  gému  fur  le  fort  des 
malheureux  que  leur  courage  n'a  pu  dérober  à 
la  Servitude;  mais,  lorfqu'une  poignée  de  ci- 
toyens intrépides  refifte  à  toutes  les  forces  de 
l'Aiie  ,  &  met   en  fuite  le  ftup.de   monarque 
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qui  croyoit  les  accabler  ,  lorfque  ces  innom- 
brables armées  d'efclaves  s'évanouiffent  devant 
des  hommes  libres  ;  i'ame  eft  agrandie  &  con- 
solée ;  elle  voit  ce  que  peut  la  valeur  éclai- 
rée contre  la  force  aveugle  &  les  refïburces 
qui  lui  reftent  contre  la  tyrannie. 

Si  Rome  a  fubjugué  Athènes ,  Athènes  à 
ion  tour  ,  a  fubjugué  Rome  ;  les  armes  romai- 
nes n'ont  pu  aiTujettir  que  les  corps  des  Grecs, 
&  les  arrs  des  Grecs  ont  afTervi  les  efprits  âe$ 
R.omains. 

Gracia  eapta  fsrum   viSorem   cepit  &   artes 
Intulit  agrejii  latio. 

Avant  la  conquête  delà  Grèce,  les  Romains 
favoiem  labourer  la  .terre  &  tuer  des  hommes; 
les  vaincus  leur  apprirent  à  penfer  ,  à  diftin- 
guer  &  à  fentir  le  beau  :  fi  ,  depuis ,  ils  ont 
égalé  leurs  maîtres  dans  certaines  parties  ,  lés 
grecs  ont  toujours  la  gloire  de  l'invention;  les 
Latins  ont  mis  dans  leurs  ouvrages  prus  de  vi- 
gueur &  d'énergie;  mais  ceux  des  Grecs  rem- 
portent par  la  douceur  &  l'harmonie  du  ftyle, 
par  la  délicateffe  &  la  grâce,  &  par  ce  geût 
févere  qui  fait  ^éguifer  Fart  pour  fe  rappro- 
cher de  la  nature.  La  foiblelfe  latine  n'a  jamais 
pu  atteindre  à  la  hauteur  de  la  poéfie  drama- 
tique. Les  Romains  n'ont  jimais  eu  cet  enthou- 
fiafme  des  talens  qui  animoit  les  Grecs  ;  les 
conquérans  du  monde  auroient  cru  s'avilir  en 
maniant  le  cifeau  &  la  palette  ;  chez  eux  la 
peinture  &  la  fculpture  ,  abandonnées  à  des 
efclaves,  ont  perdu  cette  vie,  cette  beauté  di> 
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vîne  que  favoient  leur  donner  les  mains  libres 
des  Gt ecs.  Dans  le  beau  fiecle  d'Augufte  Vir- 
gile accorcfoit  encore  aux  Grecs  la  gloire  des 
arts  ,  &  réfervoit  pour  les  Romains  celles  des 
conquêtes. 

Excudent  alil  fpirantia  mollius  xra.,i 
Orabunt  caufas  melius  j  &c. 

Horace  convenoit  que  les  Grecs ,  uniquement 
paffionnés  pour  les  lettres ,  y  avoient  mieux 
réulîî  que  les  Romains,  trop  occupés  du  foin  de 
leur  fortune. 

Graiis   ingsnium  j    gratis   dédit    vre    rotundo 
Mufa    loqui  j   prater  laudem  nullius   avaris. 

Les  Grecs  n'ont  brflîé  qu'un  moment  :  grof- 
fiers  &  barbares  pendant  pîufieurs  fiecles,  c'eft 
dans  les  guerres  contre  les  Perfes  qu'ils  com- 
mencent à  faire  éclater  ce  grand  caraclere  qui 
les  élevé  au-deffus  de  toutes  les  nations  :  après 
la  mort  d'Alexandre,  on  les  voit  '  dégénérer 
&  s'afroiblir.  Les  talens  concentrés  jufqu'alors 
dans  le  lieu  qui  les  vit  naître  comme  clans  leur 
patrie  ,  dédaignent  bientôt  d'honorer  un  peu- 
ple qui  s'eft  déshonoré  lui-même  ;  ils  abandon- 
nent avec  indignation  les  vils  efclaves  des  Ma- 
cédoniens pour  fe  rendre  dans  Alexandrie  ,  où 
les  invite  la  magnificence  des  Ptolémées.  Après 
avoir  langui  pendant  Iong-tems  (bus  le  joug 
de  la  Macédoine  &  de  pîufieurs  petits  tyrans, 
la  Grèce  eft  aiîervie  par  les  Romains  :  pendant 
toute  la  durée  de  l'Empire  elle  n'occupe  plus 
ûe  place   dans  l'hiftoire.  Athènes  ,  cependant  , 
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eft  toujours  remarquable  par  Tes  écoles,  fur- 
tout  depuis  que  Cenftantinople  eft  la  capitale 
du  monde  ;  c'eft  toujours  à  Athènes  qu'on  va 
puifer  le  bon  goût  &  la  faine  éloquence  ;  en- 
fin ,  cette  belle  contrée  devient  la  proie  des 
Turcs  ,  &  dans  l'abaiflement  où  font  tombés  Tes 
habitans ,  ils  ne  confervent  plus  aucune  trace 
rie  leur  fplendeur  :  tout  en  eux  ,  jufqu'à  leur 
langage  ,   eft  corrompu  &  dégradé. 

Tel  eft  Se  tableau  des  deftinées  de  la  Grè- 
ce :  deux  fiecles  de  gloire  ;  &  le  refte  paffé 
dans  la  birbarie  &  dans  la  fervitude  :  mais  , 
cette  gloire  eft  fi  brillante ,  que  (on  éclat  re- 
jaillit jufques  fur  les  tems  d'opprobre  qui  l'ont 
précédée  ou  fuivie;  l'enfance  des  Grecs  ,  quoi- 
que groifîere  ,  devient  intéreffante  ,  quand  on 
confidere  comment,  de   cet  excès  de  férocité 

6  d'ignorance,  ils  ont  pu  s'élever  à  ce  haut 
degré  de  politeffe  &  de  lumières  ;  la  déca- 
dence honteufe  des  Grecs,  &  l'état  d'humilia- 
tion profonde  où  ils  font  réduits  après  des 
jours  û  beaux  ,  nous  offre  un  exemple  frap- 
pant de  la  foibleffe  humain*  &  des  vicifîitudes 
du  fort  :  on  aime  à  contempler  la  Grèce  ainfl 
avilie,  comme  les  ruines  &  les  débris  d'un 
temple  fameux. 

Ceft  par  ce  motif,  fans  doute,  que  l'au- 
teur s'eft  engagé  dans  des  détails  fur  l'origine 
des  Grecs ,  qui  feroient  froids  &  ennuyeux,  s'il 
s'agiflbit  de  tout  autre  peuple  ;  rien  n'eft  à 
méprifer  dans  l'hiftoire  d'une  nation  qui  a  éclai- 
ré l'univers  :  ce  n'eft  donc  point  un  abrégé 
que  M.  Coufin  Defpréaux  préfente  au  public. 
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c'eil  une  kiftoire  complette  où  il  a  recueilli 
&  fondu  avec  goût  tout  ce  que  les  anciens 
&  les  modernes  ont  écrit  fur  la  Grèce.  Cet 
ouvrage  important  manquoit  à  notre  littéra- 
ture ,  &  je  crois  que  la  prodigieufe  difficulté 
de  l'entreprife  en  a  jufqu'ici  détourné  tous  les 
favans  :  la  Grèce  renfermoit  une  multitude  de 
petits  états ,  unis  par  une  confédération  réci- 
proque ,  mais  divifés  par  leurs  loix  &  leur* 
courûmes  :  les  relations  font  fi  étroites  ,  qu'à 
chaque  inftant  l'hiftoire  d'un  peuple  fait  partie 
de  celle  d'un  autre;  quel  art  ne  faut-il  pas  pour 
rapporter  toutes  les  actions,  tous  les  intérêts 
particuliers  à  la  maffe  des  actions  &  de  l'inté- 
rêt général?  quelles  recherches,  quel  travail 
n'exige  pas  le  détail  immenfe  des  loix,  des 
coutumes ,  des  mœurs  ,  de  la  religion  ,  des 
fciences  &  des  arts  ?  comment  percer  la  nuit 
des  tems  héroïques  ?  quel  fil  pourra  guider 
l'hiftorien  dans  ce  tortueux  labyrinthe  ?  com- 
ment diftinguer  la  vérité  enveloppée  &  ob(cur> 
cie  par  un  amas  de  fables ,  fruits  de  l'imagina- 
tion  &  de  la  vanité  des  Grecs  ? 

Animé  par  le  defir  d'être  uttfe ,  M.  Ccufïîï 
Defpréaux  a  furmonté  glorieufement  tous  ces 
obftades  :  on  en  jugera  par  les  quatre  premiers 
volumes  qui  comprennent  un  efpace  de  fix 
cens  ans,  depuis  l'arrivée  d'Inachus  &  des  co- 
lonies égyptiennes,  jufqu'à  la  prife  de  Troyes, 
Cette  partie  de  l'ouvrage  étoit  la  plus  ingrate 
&  la  plus  difficile  à  traiter  ;  il  a  fallu  débrouil- 
ler l'origine  des  différentes  peuplades  qui,  fuc- 
çeffiYement ,  vinrent  s'établir  dans  la  Grèce  i 
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&  cela  fans  autre  fecours ,  que  des  traditions 
fabuleufes  ,  &  le  chaos  de  ia  mythologie. 
Qu'eft-ce  que  l'hiftoire  d'une  multitude  de  pe- 
tites hordes  de  brigands,  occupés  à  fe  piiler 
les  uns  les  autres,  iàns  loix ,  fans  commerce, 
fans  habitation  fixe  r  car ,  tel  eft  le  tableau 
que  Thucydide  nous  trace  des  premiers  tems 
de  la  Grèce.  Cependant,  l'auteur  a  fu  faire  for- 
tir  la  lumière  de  ces  ténèbres  épaiffes  ,  &  , 
raffemblant  les  différens  traits  qui  fe  trouvent 
épars  dans  une  foule  d'écrivains,  il  en  a  formé 
une  narration  fuivie,  claire  &  nette,  &  même 
plus  iméreffante  que  ia  matière  ne  fembloit  le 
comporter. 

Pour  donner  une  marche  plus  libre  à  fon 
hiftoire,  il  a  placé  dans  le  premier  volume 
les  difcuilïons  nécefTaires  à  l'intelligence  des 
faits  :  on  y  trouvera  une  defcription  très-éten- 
due de  la  Grèce ,  des  tables  chronologiques 
qui  font  le  réfultat  de  ce  que  les  favans  ont 
découvert  jufqu'ici  de"  plus  exaft  &  de  plus 
fur,  des  differtations  très- util  es  fur  les  mefure»; 
les  monnoies ,  &  la  manière  de  compter  des 
Grecs;  enfin  ,  un  traité  fur  la  mythologie  gr«c- 
que ,  très-judicieux  &  plein  d'une  faine  criti- 
que. Le  lecleur  ,  muni  de  «es  connoiffances 
préliminaires ,  peut  fuivre  le  récit  fans  aucun 
embarras. 

A  la  tête  du  fécond  volume,  l'auteur,  dans 
une  introduction  ,  nous  préfente  l'état  de  la 
Grèce  avant  Inachus  ;  ce  pays  défoîé  par  le 
déluge  ,  n'avoit  confervé  pour  habitans  que 
quelques  pâtres  retirés  fur  les  montagnes,  & 
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qui  furent  l'origine  d'une  race  d'hommes  pref- 
que  fauvages ,  qui  fe  nourrifïbient  de  gland  , 
&  faifoient  leur  demeure  dans  des  cavernes 
ou  dans  des  creux  d'arbres;  ils  étoient  encore 
dans  cet  état  de  groffiéreté  &  de  barbarie,  lorf» 
qu'une  colonie  égyptienne  vint  adoucir  leurs 
mœurs  ;  Inachus ,  chef  de  la  colonie ,  fonda  le 
royaume  d'Argos. 

L'auteur  trace  enfuite   rapidement   l'hiftoire 
des  divers  états  qui  fe  forment  fucceffivemenc 
dans  la  Grèce  :  il   nous  montre  Epidaure  ,  fé-. 
jour  fameux  du    dieu  de  la   médecine;  Tréiène9 
célèbre  par   la  naifîance  de  Théfée  ;  la  Crète , 
fi  connue  par  le  labyrinthe  de  Dédale  ,  par  la 
paffion   monftrueufe  de  Pafiphaë  ,    &   fur-tout 
par  les  loix  de   Minos  ,   qui  fervirent  de  mo- 
dèle   à   Licurgue  ;    Thebes  ,    pays    des  fables  , 
fouillé  par  les  malheurs  &  les  crimes  de  la  race 
de   Laïus,  théâtre  fangîant   des  fcenes  les  plus 
tragiques;  mais  ce  qui  fixe  fur- tout  l'attention, 
c'eft  l'hiftoire   d'Athènes.  M.   Coufin  expofe  la 
fuite  de  fes  rois,  depuis  Cecrops  jufqu'à  Théfée. 
Lacédémone,  la  plus  remarquable  des  villes 
grecques  ,   après  Athènes ,  paroît  dans   le  fé- 
cond volume.  De  tous  les  peuples   dont  Thif- 
toire  nous  a  tranfmis  les  coutumes,  voici  peur- 
être  le  plus   fingulfer  &  le   plus  original.  On 
a  tant  écrit    fur  la  difcipline  des  Spartiates  & 
fur  les  loix  de    Lycurgue  ,  que  la  matière  pa- 
roît épuifée  ;  les  uns  fe  livrant  à   un  enthou- 
fiaime  aveugle  ,  ne   voient  rien   au  -  deffus  du 
gouvernement  de  Lacédémone,  &  regardent  fes 
liabitans  comme  des  modèles  de  la  plus  fubli* 
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me  verru  ;  les  autres  ,  plus  judicieux  ,  foutien- 
nenr  que  les  ioix  de  Lycurgue  choquoient  pref- 
que  en  tout  la  nature  &  l'humanité  ,  qu'elles 
xi'étoient  propres  qu'à  rendre  les  hommes  féro- 
ces &  à   les  former  au  carnage. 

Il  eft  fans  doute  étonnant  que  dans  le  mê- 
me pays,  fous  le  même  climat,  deux  notions 
aufîi  voifines  que  celles  des  Athéniens  &  des 
Lacédémoniens,  aient  eu  cependant  un  carac- 
tère &  des  ufages  abfolument  oppofés.  Vif , 
léger,  capricieux,  l'Athénien  fe  portoit  avec 
ardeur  à  toutes  fes  entreprifes,  &  fe  rebir- >it 
aifément  ;  grave ,  confiant  &  réfléchi  ,  le  La- 
cédémonien  fe  dérerminoit  lentement  ,  mais 
fuivoit  fes  projets  avec  une  fermeté  opiniâtre  : 
]e  premier  ,  grand  parleur  ,  amoureux  de  l'é- 
loquence ,  excefîivement  fenfifre  à  l'harmonie 
&  aux  grâces  du  ftyle  ,  fe  laiiïbit  ordinaire- 
ment féduire  par  les  orareurs;  le  fécond,  con- 
cis &  ferré  dans  fes  difeours,  prodiguoif  le 
fens  .  &  comptoir  les  paroles;  il  préféroit  i'avis 
/âge  &  prudent  des  vieillards  ,  aux  vaines  figu- 
res des  rhéteurs  :  ;es  feiences  &  les  arts  éroient 
en  horneur  dans  Ahenes;  les  entretins  phi- 
lofnphiques  ,  &  les  diipures  fubtiles  fur  des  ma- 
tières abftraites  ,  faifoient  les  délices  du  peuple; 
à  Lacédémone  ,  on  ne  connoifïbit  d'autre  feience 
que  l'art  militaire  ,  d'iutre  philofophie  que  celle 
qui  apprend  à  aimer  la  patrie  &  à  vaincre  l'en- 
nemi :  de  iuperbes  monumens  ,  chef-d'eeuvres 
des  plus  fameux  arriftes ,  décoroient  Athènes  ; 
La  é  'émone  n'étrir  qu'un  village  couvert  de 
cabanes  9  &  n'avoit  point  d'autres  murs  que  les 
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corps  de  fes  habitans.  On  connoît  l'extrême 
pafïïon  des  Athéniens  pour  les  jeux  de  la  fcene  , 
îa  pompe  &  la  magnificence  de  leurs  repré- 
fentations  théâtrales.  Des  fêtes  guerrières ,  des 
exercices  militaires  ,  &  les  danfes  des  jeunes 
filles  aux  pieds  du  Taygetc ,  étoient  les  feuls 
fpeclacies  des  Lacédémoniens  :  Athènes  eroit  le 
féjour  de  la  polirefle,  de  la  volupté,  de  la 
gaieté  folâtre ,  &  même  de  la  débauche  ;  à  La- 
cédémone  régnoit  une  groffiéreté  barbare,  une 
trifte  auftérité  ;  la  gêne  &  la  contracte  accom- 
pagnoient  les  plaifirs  les  plus  légitimes  :  na- 
turellemem  doux,  affable  &  compàtiflant ,  l'A- 
thénien devenoir  quelquefois  cruel  par  empor- 
tement; naturellement  fombre ,  dm*  &  impi- 
toyable ,  le  Lacédémonien  étoit  quelquefois  hu- 
main par  railon.  Le  peuple  dA-henes  éroir  vain , 
arrogant,  préfomptueux  ;  le  peuple  de  Lacé- 
démone  avoit  une  fierté  mâle  &  une  hauteur 
inflexible. 

Les  Lacédémoniens,  meilleurs  guerriers,  po- 
litiques plus  profonds  &:  plus  figes  dans  leur 
conduite,  ont  enfin  fubjugué  Athènes  leur  ri- 
vale, avec  fon  luxe  &  fes  arts;  eux-mêmes 
n'ont  cédé  qu'à  l'afcendant  invincible  des  armes 
d'Alexandre. 

De  Lacédémone,  l'auteur  paffe  à  Corinthg, 
A  1'  >ecafion  du  féjour  que  Médée  fit  dans  cette 
viile ,  il  décrit  l'expédition  des  Argonautes  Se 
la  conquête  de  la  toifon  d'or  ;  événement  fa- 
meux chez  les  Grecs  ,  &  qui  eft  l'époque  de 
leurs  progrès  dans  l'art  de  la  navigation.  On 
trouve  enjuke  Thiftoire  de  Mycene  &  des  tra- 
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vaux  d'Hercule.  Le  volume  eft  terminé  par  le 
récit  de  la  guerre  de  Troye  &  des  difgraces 
qu'éprouvèrent  les  généraux  Grecs  à  leur  re- 
tour dans  leur  patrie. 

Les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  Tna- 
chus  jufquà  la  guerre  de  Troye  ,  fournifïenr. 
un  très- petit  nombre  de  faits  vraiment  hiftori- 
ques  &  bien  confiâtes.  M.  Coufin  n'ayant  pas 
de  fources  plus  pures,  s'eft  vu  obligé  de  pui- 
fer  dans  les  poètes  ,  &  d'inférer  dans  fa  nar- 
ration les  fables  connues  de  l'ancienne  mytho- 
logie ;  mais  il  les  difcute  avec  beaucoup  de 
jugement  &  de  fagacité,  &  il  porte  le  flam- 
beau de  la  critique  au  milieu  de  ces  ficlions 
ténébreufes.  Malgré  tous  fes  efforts ,  de  pareils 
événemens  n'ont  pas  beaucoup  d'agrémens  par 
eux-mêmes  ,  lorfqu'ils  font  dépouillés  des  or- 
nemens  de  la  poéfie.  C'eft  fans  doute  pour 
égayer  la  matière ,  &  pour  attacher  le  lecleur 
par  des  objets  plus  importans ,  qu'il  mêle  à 
î'hiftoire  des  tems  héroïques  des  détails  curieux 
fur  les  oracles  de  la  Grèce  ;  qui  auroient  été 
placés  plus  naturellement  au  quatrième  volu- 
me ,  à  l'article  de  la  religion.  Ces  monumcns 
de  la  crédulité  &  de  la  fuperftition  des  peu- 
ples font  toujours  intéreffans ,  quand  on  fes 
envifage  d'un  œil  philofophique. 

Tous  les  peuples  ont  un  penchant  à  fe  don- 
ner une  origine  illuftre.  Les  Athéniens  fe  di- 
foient  aufîî  anciens  que  le  foleil.  Les  Arcadiens 
prétendoient  exifter  avant  la  lune.  Les  Lacè- 
démoniens  étoient  enfans  de  la  terre.  M.  Coufm 
ne  cherche  point  à  ennoblir  par  des  titres  chi- 
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mériques  le  peuple  qui  l'intérelid,  moins  en- 
thoufiafte  cie  l'antiquité  que  le  poëte  qui  at- 
tribue la  fondation  de  Salerne  à  un  fils  de 
Noé  ,  &  à  configné  fon  opinion  dans  une 
profe  qui  s'y  chante  à  l'églife ,  le  jour  de  St. 
Fortunat. 

O  !  Salernum  t  civitas  nobilis  , 
Quam  fundévit  Sem  Noe  ferdlis  ! 

Les  Grecs  ne  furent  d'abord  qu'un  affem- 
bîage  de  barbares,  fans  liaifon ,  fans  loix;  ils 
n'avoient  d'autres  demeures  que  le  creux  des 
arbres ,  les  antres  &  les  cavernes.  Le  gland 
fut  long-tems  la  nourriture  de  ces  fauvages  , 
&  même  un  régal  pour  eux.  Lorfque  les  La- 
cédémoniens  vinrent  confultar  la  pythie  fur  la 
guerre  qu'ils  vouloient  faire  aux  Arcadiens , 
elle  leur  répondit  qu'un  peuple  qui  ne  vi- 
voit  que  de  gland,  éroft  terrible  dans  les  combats. 

Qui  croiroit  qu'au  milieu  des  horreurs  de 
la  barbarie ,  ces  hordes  aient  eu  une  idée  de 
la  divinité  ?  L'orade  de  Dodone  étoit  révéré 
déjà  dans  toute  la  Grèce.  Dans  ce  lieu  tout 
étoit  prophétique  ;  l'agitation  des  feuilles ,  le 
murmure  des  eaux,  le  bruit  de  certains  chau- 
drons de  cuivre ,  des  forts  jettes  au  hafard  , 
des  colombes  perchées  fur  des  arbres ,  &c.   &c. 

»  Nous  n'avons  que  des  conjectures  fur  la 
»  manière  dont  le  dieu  fe  faifoit  entendre  par 
»  la  voie  du  fort.  11  paroît  par  un  pafïage  de 
»  Cicéron  ,  qu'on  difpofoit  fur  une  table  les 
»  fignes  que  le  hafard  faifoit  fortir.  On  les 
n  ajuftoit  pçur   le  mieux  fajis   doute,   &  les 
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yy  prêtreffes  en  déterminoient  le  fens  félon  Toc- 
»  currence.  L'orareur  Romain  nous  a  coniervé 
»  à  ce  fujet  une  anecdote  plaifante  r  les  La- 
»»  cédémor.iens  étoient  venus  confulter  par  le 
6  fort  l'oracle  de  Dodone ,  fur  l'ifïue  d'une 
»>  guerre  qu'ils  avoienr  entreprife.  Tous  les 
»  lignes  rangés  ,  un  finge  ,  favori  du  roi  des 
»  Molofles,  renverfe  l'appareil,  &  mer  tout 
i>  dans  une  fcandaleufe  confi.fion.  La  prêrrefïe, 
v  déconcerrée  ,  s'écrie  que  les  Latéclémoniens 
v  ne  dévoient  plus  penfer  à  la  victoire  ,  mais 
»  à  leur  propre  falut ,  &  l'étourderie  d'un 
»  finge  décide  la  conduite  des  Lacédémoniens.  « 

Mais  de  tous  les  cracîts  du  paganifme  ,  ce- 
lui de  Delphes,  fitué  fur  le  mont  :jarnafTe  ,  fut 
le  pins  célèbre  ,  &  paffa  tuujours  pour  le  plus 
véridique. 

On  prétend  que  ce  fut  un  troupeau  de  chè- 
vres qui  le  fît  connoître.  »  I!  y  avoir  fur  la 
»  monragne  une  crévafTe  doit  l'ouverture  étoit 
»  fort  erroné.  L.s  chèvres  s'affembîoient  au- 
w  tour.  On  s'apperçut  qu'alors  elles  faifoient 
»  des  bonds  extraordinaires  ,  &  jeitoient  des 
v  cris  qui  ne  leur  étoient  pas  naturels.  Le 
»  gardi-n  du  troupeau  iurpris  de  cet  événe- 
n  ment ,  &  curieux  de  voir  ce  qui  pou  voit 
n  en  être  la  taule ,  fe  fént  lui  même  faifi  d'une 
»  efpete  de  fureur  ,  d'un  enthoufia("me  qui  lui 
»  dévoile  l'avenir,  le  bruit  de  cette  merveille 
»  le  répand  bientôt  dans  le  voifinage.  Attirée 
»  par  U  eunofné  ,  une  foule  d  hommes  &  de 
j>  femmes  accourent  en  ce  lieu.  Tous  ceux 
n  qui  s 'approchent ,  iubitement  épris  de  la  me- 
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»  me  fureur,  ne  laiflent  plus  lieu  de  douter 
»  du  prodige.  Malheureufement  l'enthoufiafme 
i>  fit  précipiter  plufieurs  de  ces  devins  dans 
»  le  gouffre.  Pour  prévenir  cet  accident ,  les 
»  habirans  des  environs  jugèrent  à  propos  d  e- 
»  tablir  une  prophéteffe  unique,  à  laquelle 
»  s'adrefferoient  ceux  qui  viendroient  conful- 
»  ter  l'oracle.  On  ordonna  de  plus  que  pour 
m  garantir  la  prophéteffe  elle-même  de  tout  dan- 
»  ger ,  on  lui  conftruiroir  un  fiege  fur  l'ou- 
»  verture  de  la  caverne.  Ce  fiege  étoit  ap- 
»  puyé  fur  trois  pieds ,  circonftance  qui  lui 
»>  fit  donner  le  nom  de  trépied,  u 

L'auteur  explique  d'une  manière  très  heu- 
reufe  la  caufe  des  tranfports  &  des  eon  vu  liions 
qu'éprouvoit  la  Pythie  lorfqu'ene  étoit  affife  fur 
le  trépied  facré. 

»  On  connoît ,  dit-il,  les  mofettes,  ces  ex» 
»  halaifons  ou  vapeurs  malfaifanres,  quelque- 
»  fois  même  meurtrières  ,  qui  infectent  les  lieux 
»  fouterrains ,  &  particulièrement  les  mines 
»  dans  lefquelles  l'air  n'eft  pas  fuffi  amment  re- 
j>  nouvelle.  Les  accidens  caufés  par  ces  fortes 
»  de  vapeurs  ne  font  que  trop  fréquens  :  la 
»  plupart  font  périr  fubitement  les  hommes 
»  &  les  animaux  qui  y  font  exposés  ;  d'au- 
»  très  occafionnent  fmplement  la  perte  de  la 
»  connoiiïance  ;  une  défaillance  &  une  fyn- 
»>  cope  mortelle.  On  peut  préfumer  qu'elles 
»  ne  font  pas  toutes  de  même  nature ,  par  la 
«  différence  de  leurs  propriétés  &  de  leur 
»  manière  d'agir  ,  iuivant  les  lieux  où  elles  fe 
it  trouvent.  La  crevaffe  du  mont  Parnaffe  étoit 
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»  le  foupirail  de  quelque  caverne  d'où  s'exha- 
»  loient  des  vapeurs.  Peut  être  euffent- elles  été 
»  mortelles  au-dedans  ,  mais  l'air  extérieur  af- 
»  foiblifiant  leur  malignité,  elles  n'atraquoient 
»>  les  organes  que  jufqu'à  remhoufiafme  &  Fi- 
ji vreffe.  La  fureur  prophétique  de  la  Pythie, 
»  dont  les  anciens  ont  débité  tant  de  merveil- 
»  les ,  n'étoit  donc  que  l'effet  de  cette  vapeur 
»  qui  agifioit  d'autant  plus  efficacement  fur  le 
»  cerveau  d'une  femme,  que  fes  fibres  font 
»  plus  aifées  à  émouvoir. 

On  éleva  un  temple  à  l'honneur  d'Apollon 
dans  le  lieu  même  où  il  faifcit  éprouver  les 
influences  de  fa  divinité  :  quelques  mai  Ions  cons- 
truites autour  de  ce  temple,  donnèrent  naîf- 
fance  à  la  ville  de  Delphes,  qui  fut  depuis  û 
célèbre  par  l'affluence  des  étrangers,  &  par  les 
richeffes  immenfes  qu'on  y  apportoit  de  toutes 
parts. 

»  Peut-être,  dit  Fontenelîe,  la  fituation  de 
«  Delphes  a  t-elle  bien  fervi  à  la  faire  regarder 
»  comme  une  ville  fainte.  Elle  étoit  à  moitié 
i>  chemin  de  la  montagne  du  ParnaiTe  ,  bâtie 
»>  fur  un  peu  de  terre-plain,  &  environnée  de 
»  précipices  qui  la  fortifioient  fans  le  fecours 
»  de  l'art.  La  partie  de  la  montagne  qui  étoit 
»  au-deflùs  ,  avoit  à  peu-près  la  figure  d'un 
»  théâtre  ,  &  les  cris  des  hommes  &  le  fon 
5>  des  trompettes  fe  multiplioient  dans  les  ro- 
»  chers.  Croyez  qu'il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  ces 
»  échos  qui  ne  valurent  leur  prix. . .  .  Quand 
j>  la  Pythie  fe  mettoit  fur  le  trépied  ,  c 'étoit 
n  dans  foa  fan&uaire,  lieu  obfcur  &  éloigné 
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»  d'une  certaine  petite  chambre ,  où  fe  tenoient 
»  ceux  qui  venoient  confulter  l'oracle.  L'ou- 
ïe verture  même  de  ce  fané*tuaire  étoit  toute 
»  couverte  de  feuillages  de  laurier  ,  &  ceux  à 
»  qui  l'on  permettoit  d'en  approcher ,  n'avoient 
»>  garde  d'y  rien  voir.  « 

La  Pythie  fut  d'abord  une  jeune  vierge  : 
on  la  choifilîbit  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions ;  on  vouloit  que  fa  naiffance  fut  légiti- 
me, &  qu'elle  eût  été  élevée  amplement.  Elle 
étoit  toujours  modeftement  vêtue  :  les  parfums, 
les  eftences  â  &  toute  efpece  de  luxe  lui  étoient 
interdits.  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'un 
jeune  ThefTalien  ,  éperduement  amoureux  d'une 
des  prêtrefTes ,  l'enleva  &  lui  fît  violence.  Pour 
prévenir  de  pareils  accidens  ,  cette  fonction  fut 
confiée  à  des  femmes  de  cinquante  ans;  mais 
pour  conferver  la  mémoire  de  l'ancien  ufage, 
00  les  habilioit  comme  de  jeunes  fiiles. 

Dans  l'origine  ,  la  Pythie  ne  rendoit  fes  ora- 
cles qu'une  fois  par  an  ;  dans  la  fuite  on  obtint 
qu'Appoilorî  ttnfpireroit  une  fois  par  mois. 
Les  fatigues  excefTives  qu'elle  éprouvoit  à  cha- 
que féance  ,  ne  lui  permettaient  pas  de  les  réi- 
térer fouvent  :  elle  s'y  préparoit  par  une  abfti- 
nence  de  trois  jours  qui  aidoit  au  trouble  de 
fes  fens.  Avant  la  cérémonie  elle  avaloit  une 
certaine  quantité  d'eau  de  la  fontaine  de  Cafta- 
lie  ,  &  mâchok  quelques  feuilles  de  laurier. 
Ce  laurier ,  mâché  à  jeûa  ,  pouvoit  auffi  con- 
tribuer à  i'enthoufiafme. 

Des  poètes  aux  ordres  des  prophètes,  met- 
toient  ks  oracles  en  vers.    Ces  vers ,  faits  à 
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la  hâte,  éroient  fort  mauvais  &  peu  dignes  du 
dieu  qu'on  acloroit  dans  le  temple  de  Del- 
phes ;  on  s'attachoit  fur -tout  à  les  rendre 
obfcurs. 

L'oracle  de  Trophonius  fe  rendoit  par  fonges. 
Il  étort  fitué  dans  la  Béotie ,  excellent  pays 
pour  les  oracles ,  parce  qu'on  y  trouvoit  beau- 
coup de  lots  &  de  cavernes.  Paufanias,  qui 
avoit  éré  lui-même  confiilter  Trophonius,  nous 
a  laiflé  un  dérail  fort  ample  des  cérémonies 
qui  fe  prariquoient  dans  cette  occafion.  En 
voici  un  abrégé. 

Les  oracks  fe  rendoient  dans  un  antre  :  mais 
avant  d'y  defcendre  ,  le  curieux  pafîbit  un  cer- 
tain nombre  de  jours  dans  une  petiie  chapelle, 
confacrée  à  la  bonne  fortune  &  au  bon  génie; 
on  le  purifioit  par  toute  forte  d'expiations;  il 
falloit  kir  tout  qu'il  offrît  un  très  -grand  nombre 
de  facrifices  ;  il  fe  nourriffoit  ,  ainfi  que  les 
prêtres ,  de  la  chair  des  vi&imes  ;  on  conful- 
toit  leurs  entrailles,  pour  favoir  fi  Tropho- 
nius confentoit  que  l'on  defcendît  dans  fon  an- 
tre; mais  quand  les  préfages  auroient  été  les 
plus  heureux ,  rien  n'étoit  encore  décidé.  La 
viclime  la  plus  importante  étoit  un  certain  bé- 
lier que  l'on  immoloir  en  dernier  lieu  ;  û  ces 
entrailles  étoient  favorables ,  on  fe  rendoit  la 
nuit  au  fleuve  Hircines  :  là  deux  jeunes  enfans 
de  douze  à  treize  ans  frottoient  d'huile  le  corps 
du  Conf  liant.  Enfuite  on  le  conduifoit  jufqu'â 
la  fource  du  fleuve,  &  on  lui  faifoit  boire  de 
deux  fortes  d'eaux.  Celles  du  Léthé,  qui  effa- 
çoient  de  l'eiprit  toutes  les  penfées  profanes , 
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&  celles  de  Mnemcfme  qui  avoient  la  vertu  de 
faire  retenir  tout  ce  que  l'on  devoit  voir  dans 
l'antre  iacré.  Après  tous  ces  préparatifs  ,  on 
lui  faifoit  voir  la  ftatue  de  Trophonius,  à  qui 
il  faifoit  fa  prière  ,  on  l'équipoit  d'une  tunique 
de  lin  ,  on  lui  meitoit  de  certaines  bandelette* 
lacrées,  &  enfin  on    le  menoit  à  l'oracle. 

»  L'oracle  étoit  fur  une  montagne  dans  une 
»  enceinte  faite  par  des  pierres  blanches  fur 
»  laquelle  s'élevoient  des  obéiifqnes  d'airain. 
»>  Dans  cette  enceinte  étoit  une  caverne  de  la 
»  fleure  d'un  four  ,  taillée  de  main  d'homme. 
»  Là  s  ouvroit  un  trou  a(rez  étroit ,  où  Ton  ne 
»  defcendoit  point  par  des  degrés ,  mais  par 
»  de  petites  échelles.  Quand  on  y  étoit  dof- 
»  cendu  on  trouvoit  une  autre  petite  caverne, 
»  dont  Tentrée  étoit  affez  étroite.  On  fe  coït» 
»  choit  à  terre;  on  prenoit  dans  chaque  main 
»  de  certaines  comportions  de  miel  qu'il  fal- 
»  loit  nécessairement  porter.  On  paflbit  les  pieds 
»  dans  l'ouverture  de  la  petite  caverne,  & 
»  aufli  tôt  on  fe  fentoit  emporté  au-dedans 
»  avec  beaucoup  de  force  *&  de  vîteffe.  C'é- 
u  toit-là  que  l'avenir  fe  déclaroit ,  mais  non  pas 
»  à  tous  d'une  même  manière  ;  les  uns  voyoient, 
»  les  autres  entendoient.  Vous  forriez  de  l'an- 
iï  tre,  couché  par  terre  comme  vous  y  étiez 
«  entré ,  &  les  pieds  les  premiers.  Auffi-rôt 
•»  on  vous  mettoit  dans  la  chaife  de  Mnémo- 
i>  fyne,  où  l'on  vous  demandoit  ce  que  vous 
»  aviez  vu  ou  entendu  ;  de-là  on  vous  rame- 
»  noit  dans  cette  chapelle  du  bon  génie  ,  en- 
n  core  tout  étourdi  &  tout  hors  de  vous.  Vous 
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»  repreniez  vos  Cens  peu-à-peu  ;  &  vous  recom- 
»  menciez  à  pouvoir  rire  ;  car  ,  jufques-là  la 
»  grandeur  des  myfteres  ,  &  la  divinité  dont 
»  vous  étiez  rempli  vous  en  avoient  bien  em- 
»  péché.  Pour  moi  il  me  femble  qu'on  n'auroit 
»  pas  dû  attendre  fi  tard  à  rire.  « 

»  Paufanias  nous  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
p  qu'un  homme  qui  (bit  entré  dans  l'antre  de 
»  Trophonius  ,  &  qui  n'en  foit  pas  forti  :  c'é- 
»  toit  un  certain  efpion  que  Demetrius  y  en- 
»  voya  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  dans  ce 
»  lieu  faint  quelque  chofe  de  bon  à  piller.  On 
»  trouva  loin  de-là  le  corps  de  ce  malheureux, 
9}  qui  n'avoit  point  été  jette  dehors  par  l'ou- 
v  verture  facrée  de  l'antre.  «  (Fontemlle.) 

Le  quatrième  volume  eft  deftiné  à  décrire 
la  religion  ,  le  gouvernement  &  les  arts  des 
Grecs,  dans  les  fiecles  de  leur  enfance.  Ceft 
la  partie  la  plus  inftru£tive  &  la  plus  intéref- 
fante  de  cet  ouvrage.  Il  faut  entendre  M.  Cou- 
fin  s'exprimer  lui  même  avec  beaucoup  d'éner- 
gie &  de  chaleur  fur  la  nécefîité  de  mêler  aux 
faits  hiftoriques  le  tableau  du  caractère  ,  des 
mœurs  &  de  l'indiifirie  des  peuples. 

»  L'hiftoire  des  événemens  civils  &  militat- 
»  res ,  dit-il ,  le  fpec"rac!e  même  des  grandes 
»  catastrophes  qu'ont  éprouvées  les  différentes 
n  nations.,  ne  font  qu'une  fuite  de  tableaux  qui 
»  fe  répètent  fans  ceffe  ;  &  ,  à  cet  égard  ,  l'hif- 
»  toire  d'un  peupie  eft  celle  de  tous  les  peu- 
»  pies.  Des  invafions  ,  des  brigandages,  des 
»  trônes  renverfés ,  des  hommes  gémiffans  dans 
m  les  fers ,  ou  qui  les  brifenr ,  des  conquérans 
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»  fottement  admirés ,  jamais  regrettés  ;  beau- 
»  coup  de  tyrans  ,  peu  de  rois  ;  des  loix  die- 
»  tées  par  la  pafîion  ,  effacées  dins  le  fang  ; 
»  quelques  belles  actions  étouffées  fous  la  maffe 
»  des  crimes  :  voilà  ce  que  nous  effre  les  faftes 
»  de  l'humanité.  Sous  ce  point  de  vue ,  lhif- 
»  toire  eft  d'une  étude  facile  &  peu  digne  d'un 

»  philofophe Eloignons  nous  donc  du  tu- 

»  multe  des  fieges  ,  de  l'horreur  des  combats, 
»  du  vain  éclat  des  triomphes,  dont  le  réfultat 
»  n'eft  qu'un  tiffu  de  cruautés  engendrées  par 
»  la    violence ,  au  fein   de    la  baffeffe.    Nous 
»  avons  cherché  à  démêler  les  mobiles  fecrets 
»  qui  remuent   les    hommes  ,  les  paffions  qui 
»  les  agitent,   les  intérêts  qui  les  déterminent; 
v  confluerons  maintenant  l'influence  de  la  re- 
»  ligion  fur  les  mœurs  ;  l'origine  ,  le  progrès 
»  des  feiences  &  des  arts  ;   la  marche  de  l'ef- 
»  prit  humain  dans  fes  découvertes  ,  les  déve- 
v  îoppemens  de  l'induftrie  ,  &  l'hiftoire  devien- 
»   dta   la    plus  utile   des  feiences.  «  Ce  début 
eft  magnifique  &   peut-être  un  peu  trop  pom- 
peux relativement  au  ton  général  de  cette  hif- 
toire. 

La  religion  des  Grecs  n'étoit  qu'un  tiffu  de 
fables  qui  leur  avoient  été  apportées  par  les 
Egyptiens,  &  les  Phéniciens,  auxquelles  ils 
avoient  encore  ajouté  de  nouvelles  extravagan- 
ces. »  Quel  pou  voit  être  un  fyftême  religieux 
»  dont  les  théologiens  furent  des  marchands , 
»  des  pirates,  des  foldats ,  des  matelots,  qui 
»  n'avoient  eux-mêmes  que  des  idées  confu- 
»  fes  &  peut-être  faunes  de  la  religion  de  leur 
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»  pays  &  qui  les  altérèrent  encore  par  leur 
»  commerce  &  leur  mélange  avec  les  fauvages 
»  qu'ils  efTayerenr  de  poiiccr.  »« 

L'imagination  fertile  des  Grecs,  peupla  tout 
l'univers  d'une  fouie  de  divinités.  »  Cette  théo- 
»  logie  bifarre  &  confufe  eut  pourtant  fes 
»  charmes.  Elle  fut  ornée  de  tout  ce  que  le 
»  goût  peut  enfanrer  de  plus  délicat....  l'en- 
»  thoufiafme  de  la  liberté,  la  pureté  de  l'air, 
»  la  variété  des  payfages ,  l'excellence  des  pro- 
»  duclions,  les  accidens  de  la  nature  ,  la  beauté 
n  du  ciel ,  enfin  ,  ce  délicieux  concours  por- 
»  toit  aux  fens  des  Giecs  les  émotions  les  plus 
j>  voluptueufes ,  &  difpofoit  ,  fans  qu'ils  s'en 
»  doutaffent ,  leur  ei'prit  aux  plus  baillantes  ima- 
»>  ges  ,  comme  leur  cœur  aux  plus  douces  jouif- 
»  fances.  Pour  eux  la  natwre  étoit  vivante  & 
»  animée,  tout  ce  qui  les  env  ironnoit  fembloit 
»  doué  de  fentiment  &  d'intelligence.  Le  fpec- 
»  tacle  de  la  mer  leur  ofTVoit  le  cortège  le  plus 
»  galant  de  divinités;  c'etoit  Neptune  fur  fon 
i>  char  ;  c'étoit  Amphitrïti  accompagnée  des 
t>  plus  charmantes  Néréides  ,  qui  parcouroit 
n  légèrement  fa  furface.  Zèphire  agitoit  mo.le- 
j>  ment  fes  ondes  ;  &  û  quelquefois  le  violent 
i>  Borée  bouleverfoit  fes  flots,  on  avoit  encore 
»>  l'elpoir  de  l'appaifer  par  des  facrifices.  Le  dieu 
»>  qui  préfidoit  au  cours  d'un  fleuve  penché 
n  fur  fon  urne  &  couronné  de  rofeaux ,  re- 
»  gardant  avec  attendriffement  Les  danfes  des 
»>  nymphes  auxquelles  fes  ondes  fervoient 
»  d'afyle ,  rappelloir  à  la  mémoire  les  gazons 
»  fleuris  de   tes  rivages,   que   foulèrent   auffi 

D  quelquefois 
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*  quelquefois  les  jeunes  Grecques.  Les  four- 
"  ces  &  les  fontaines  éroient  des  grottes  de 
n  cryfta!  où  les  Naïades  faifoient  leur  demeure; 
»  les  Oreades  hibitoient  les  montagnes.  Dans 
»  la  folitude  des  forêts,  on  fe  trouvoit  au 
»  milieu  d'une  troupe  de  Dryades,  de  Faunes 
»  &  de  Satyres  ,  dont  la  figure  grorefque  fai- 
»  foit  contracte  avec  la  taiile  fvelte  &  dtga- 
j>  gée  des  nymphes  qui  cherchoient  à  éviter 
v  leurs   embraffemens.  « 

Des  états  dont  l'étendue  fe  bornoit  à  une 
ville  &  fon  territoire ,  ne  dévoient  pas  avoir 
un  grand  nombre  de  loix  &  un  gouvernement 
bien  compliqué.  Les  rois  n'étoient  prefque  q'je 
des  généraux  puifTans  dans  la  guerre  &  d'une 
autorité  très-limitée  dans  la  paix.  Ces  princes 
vivaient  avec  une  extrême  (implicite,  &  leurs 
propres  filles  lavoient  la  leffive  ;  leur  revenu 
confiftoit  dans  une  certaine  quantité  de  terres 
qu'ils  cultivoient  îouvent  eux-mêmes.  On  eft 
choqué  du  peu  de  dignité  que  l'on  donne  à 
ces  princes  dans  les  tragédies  grecques.  Nos 
idées  fur  la  majefté  royale  ,  ne  peuvent  s'ac- 
commoder avec  un  ton  fi  naïf  &  fi  familier  ; 
mais  les  anciens  tragiques  nous  ont  repréfenté 
les  rois  de  la  Grèce  tels  qu'ils  étoient  alors. 

L'art  de  la  navigation  étoit  prefqu'ignoré 
dans  ces  fiecles  héroïques.  Les  peuples  n'avoient 
point  de  commerce  ,  ni  entr'eux  ,  ni  avec  les 
étrangers;  la  mer  étoit  infeftée  d'une  multi- 
titude  de  pirates.  Montés  fur  des  canots  lé- 
gers ,  ilsvenoient  fondre  fur  les  hameaux  fitués 
le  long  des  côtes,  pilloient  tout  ce  qu'ils  ren- 
ier VUL  B 
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contrôlent,  &  fe  rembarquoient  avec  leur  bu- 
tin; la  piraterie  étoit  alors  une  profeffion  très- 
commune  &  même  affez  honnête. 

Les  Grecs ,  prefque  toujours  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres  comme  les  fauvages, 
n'avoient  cependant  pas  perfectionné  beaucoup 
cette  fcience  meurtrière  ;  ils  ie  battoient  pref- 
que fans  ordre  ,  la  force  du  corps  décidoit  de 
la  victoire  ;  la  mort  ou  Pcfclavage  étoient  le 
partage  du  vaincu  ;  on  voyoit  une  princefïe 
réduite  à  fervir  dans  la  cuifme  du  guerrier  au- 
quel elle  étoit  échue  ;  ces  viciffirudes  du  fort 
étoient  fréquentes ,  &  contribuoient  à  rendre 
les  hommes  plus  fenfibles  aux  infortunes  d'au- 
trui. 

Un  peuple  qui  n'avoit  point  d'autres  richef- 
fes  que  les  productions  de  fon  pays,  devoit 
s'adonner  à  l'agriculture,  &:  la  regarder  comme 
l'unique  moyen  de  pourvoir  à  fes  befoins  :  auffi 
les  Grecs,  de  même  que  les  premiers  Romains, 
étoient  tous  laboureurs.  La  vie  pa^orale  étoit 
en  honneur  parmi  eux  ,  &  les  princes  eux- 
mêmes  ne  dédaignoient  pas  de  garder  les  trou- 
peaux. 

Les  arts  d'agrément,  tels  que  la  peinture 
&  la  fcuîpture  étoient  encore  dans  l'enfance  ; 
la  médecine  étoit  inutile  &  fe  réduifoit  pref- 
que au  panfement  des  plaies  ;  les  ornemens 
&  les  belles  proportions  de  l'architecture  étoient 
inconnus.  Les  villes  d'Argos,  de  Micènea  & 
autres ,  dont  les  noms  font  devenus  û  fameux , 
n'étoient  qu'un  amas  de  chaumières  ;  l'édifice 
le  plus  remarquable  de  toute  l'anti<juité  grec- 
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que  éroit  le  labyrinthe  de  Crète  bâti  psr  Dé- 
dale. On  ne  fera  pas  fâché  d'en  trouver  ici  la 
description  telle  que  nous  l'a  laiflee  Tournefort 
dans  ion  voyage  du  Levant. 

»  Ce  lieu  û  célèbre  eft  un  conduit  fouter- 
»  rain  en  manière  de  rue,   lequel,   par    mille 
v  détours  pris  en  tout  fens  comme  par  hafard 
»  &  fans  aucune  régularité,  parcourt  tout  l'in- 
v  térieur  d'une  colline  au  pied  du  mont  Ida, 
n  du  ccvé  du  midi  ,  à  trois  mille  des  ruines  de 
m  Gortyne.    On  entre  dans  ce  labyrinthe  par 
»  une  ouverture    naturelle  ,  large  de  fept  ou 
jj  huit  pas  ,  û  balTe  qu'à  peine  un  homme  de 
v  médiocre  taille  pourroit  y  paffer  fans  fe  cour- 
ir ber  ;  le  bas   de  l'entrée   eft  fort   inégal;  le 
»  haut ,  afièz    plat ,   terminé  par  plufieurs  lirs 
»  de  pierre  pofés  horizontalement  les  uns  fur 
»  les  autres  :  une  efpece  de  caverne  ,  fort  ruf- 
»  tique ,  &  dont  la  penre  eft  douce  ,  fe  pré- 
»  fente  d'abord  ,  &  ne   marque  rien  de  fingu- 
»  lier;   mais  ,  à   mefure  que   l'on  avance    ce 
»  lieu  paroît  tout-à-fait  furprenant.  Ce  ne  font 
»  que  détours  dont  la  principale  allée  ,   qui  eft 
»  moins  embaraiTante  que  les  autres,  conduit 
»  par  un  chemin    d'environ   mille   deux  cens 
»;  pas,  jufques  au  fond  du  labyrinthe,  à  deux 
»  grandes  &  belles   (ailes  où  les  étrangers  fe 
j)  repaient  avec  plaifir.  Quoique  certe  allée  fe 
»  fourche  à  fon  extrémité  ,  ce  n'eft  pourtant 
»  pas  là  l'endroit  du  labyrinthe  le  plus  dang?- 
»  reux ,    c'eft  plutôt  à   (on  entrée  à   près  de 
»  trente  pas  de  la  caverne  à  main  gauche.  Si 
»  Ton  s'engage  dans  quelqu'aurre    rue  ,  aprèï 
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»  avoir  fait  bien  du  chemin  ,  on  s'égare  dans 
i>  une  infinité  de  recoins  &  de  cul-de-fac  d'où 
»  Ton  ne  fauroit  fe  tirer  fans  rifque  de  fe  per- 
»  dre.  Nos  guides  fuivirent  donc  cette  princi- 
»  pale  allée ,  fans  nous  détourner  à  droite  ni 
»)  à  gauche.  Nous  y  fîmes  1 160  pas  bien  comp- 
»  tés.  Elle  eft  haute  de  fept  à  huit  pieds ,  lam- 
»  briffée  d'une  couche  de  rochers  horizontale , 
i>  &  toute  plate  ,  comme  le  font  la  plupart 
»  des  lits  de  pierre  de  ces  quartiers-là.  Il  fe 
»  trouve  pourtant  quelques  endroits  où  il  faut 
»  bailler  la  tête  ;  on  rencontre  même  vers 
i)  le  milieu  de  la  route,  un  paffage  fi  étroit, 
»  qu'on  eft  obligé  de  marcher  à  quatre  pat- 
»  tes.  La  grande  allée  eft  ordinairement  affez 
»  large  pour  laiffer  paffer  deux  ou  trois  per- 
9t  fonnes  de  front.  Le  pavé  en  eft  uni ,  il  ne 
*>  faut ,  ni  beaucoup  monter ,  ni  beaucoup  def- 
99  cendre,  les  murailles  font  taillées  à  plomb, 
9>  ou  faites  avec  des  pierres  qui  embarraffoient 
9>  le  chemin  ,  &  que  l'on  a  rangées  avec  une 
»  propreté  affe&ée  ,  mais  il  fe  préfente  tant 
»  de  rues  de  tous  côtés,  que  l'on  ne  fauroit 
9)  s'en  tirer  fans  beaucoup  de  précautions  ?  « 
Si  l'on  juge  les  nations  plus  par  leurs  qua- 
lités que  par  l'étendue  de  leurs  domaines  ,  plus 
par  leur  efprit  que  par  leurs  conquêtes ,  par 
leur  fageffe  enfin  plus  que  par  leur  opulence; 
il  en  eft  peu  fans  doute  qui  aient  autant  de 
droits  à  notre  eftime  &  à  notre  admiration  que 
les  Athéniens.  »  Nous  tenons  d'eux  la  plupart 
»  des  fciences  &  des  arts  utiles  &  agréables  : 
t*  ils  les  embellirent  de  tous  les  charmes  d'une 


AOUT,  1781.  19 

»  imagination  vive ,  nourrie  dans  le  climat  le 
»  plus  tempéré,  fous  le  ciel  le  plus  riant,  & 
»  dans  les  contrées  les  plus  pittorefques.  Ils 
»  animèrent  le  marbre  ,  &  firent  relpirer  la 
»  toile.  Ils  inventèrent  l'architecture  ;  ils  lui 
»  donnèrent  ces  formes  élégantes  &  nobles  qui 
»  furent  &  feront  à  jamais  les  loix  du  beau 
»  &  les  modèles  du  goût.  Us  eurent  le  talent 
»  d'imiter  la  nature,  fur-tout  dans  la  mufi- 
»  que ,  dont  les  effets  ,  atteftés  par  les  auteurs 
»  les  plus  graves,  paroiffent  outrés  aux  per- 
»  fonnes  accoutumées  à  juger  de  ce  qui  fut 
»  par  ce  qui  eft  ;  de  ce  q«e  les  hommes  ont 
»  été,  par  ce  qu'ils  font...  A  Athènes,  la  phi- 
»  lofôphie  ne  fe  borna  pas  aux  objets  férieux 
»  &  utiles;  elle  éclaira  &  dirigea  les  artiftes, 
»  donna  des  régies  à  la  poéfie  ,  difputa  aux 
»  orateurs  l'art  de  perfuader  ;  elle  dicla  les  prin- 
»  cipes  de  la  morale  ;  &  pour  achever  fon 
»  éloge,  en  deux  mots,  elle  fit  encore  des 
»  fages  Iorfqu'îl  n'y  eut  plus  de  citoyens.  « 

Les  plus  prudens  &  les  plus  judicieux  pef- 
fonnages  d'Athènes  compofoient  le  tribunal  de 
l'aréopage,  duquel  Démofthene  ne  craint  pas 
de  dire  qu'il  étoit  inoui  que  quelqu'un  eût  à 
fe  plaindre.  Pour  que  rien  ne  pût  partager  l'at- 
tention des  magiftrats,  ils  ne  jugeoient  que  pen- 
dant la  nuit.  L'éloquence  y  étoit  profcrite , 
comme  un  moyen  dangereux,  propre  à  don- 
ner au  crime  les  couleurs  de  l'innocence,  ou 
du  moins  à  en  affoiblir  la  laideur.  La  plus  lon- 
gue caufe  ne  valoit  aux  avocats  qu'une  drachme.' 
L'accufateur  s'engageok  à  dire  la  vérité  par  un 
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ferment  terrible.  Afîis  fur  les  reftes  fanglans 
des  victimes  égorgées ,  il  ne  bornoit  pas  à  fa 
perfonne  les  imprécations  affreufes  qu'il  pro- 
nonçoit  ;  il  conjuroit  les  Euménides  d'étendre 
ïeur  courroux  fur  fa  famille ,  fur  fa  ville  ,  fur 
fa  patrie  entière ,  &  de  venger  fur  le  repos 
public  l'horreur  de  fon  parjure. 

Les  Grecs  eurent  des  maîtres  ;  mais  ils  fu- 
rent de  ces  élevés  dont  le  génie  &  le  naturel 
heureux  s'élancent ,  &  laiffent  bien  loin  ceux 
qui  leur  ouvrent  la  carrière.  Bornés  à  leur 
terre  natale,  ils  n'avoient  pas  encore  ofé  entre- 
prendre de  longs  voyages  fur  mer.  Tout-à- 
coup  ils  s'enhardiiTent.  Les  richeffes  des  pays 
étrangers  leur  infpirent  l'envie  de  les  partager 
par  le  commerce.  L'élite  de  la  jeunefle  fe  raf- 
fembie  ;  en  bâtit  le  vaiffeau  qui  doit  porter 
Jafon  :  des  Colombs  &  des  Vefpuces  arrivent 
à  Lemnos  dans  un  moment  où  cette  ifle  étoit 
abfoîument  dénuée  d'hommes.  Vénus,  furieufe 
de  Ce  voir  méprifée  des  Lemniennes  ,  leur  avoit 
donné  une  odeur  û  infupportable ,  que,  dégoû- 
tés de  leurs  époufes  légitimes  ,  les  maris  leur 
avoient  préféré  des  captives  de  Thrace.  Ou- 
trées de  fe  voir  dédaignées ,  les  Lemniennes 
conçurent  un  projet  dont  l'hiftoire  ne  fournit 
aucun  autre  exemple  :  elles  réfolurent  de  met- 
tre à  mort  tous  les  hommes  ,  fans  en  excepter 
les  auteurs  de  leurs  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  fur- 
prenant  ,  c'eft  qu'un  complot  û  noir ,  formé 
par  des  femmes ,  fut  exécuté  avant  d'être  dé- 
couvert. 

En  parlant  de  Jafon ,  qu'il  nous  foit  permis 
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de  réhabiliter  la  mémoire  de  Médée.  Tout  le 
monde  la  croit  un  monftre ,  &  l'hiftoire  nous 
la  peint  comme  une  reine  dont  la  fageffe  Se 
la  vertu  étoient  relevées  par  une  extrême  beau- 
té. Le  chef  des  Argonautes  ne  lui  fut  infidèle 
&  ne  l'exila  que  parce  qu'elle  eut  le  malheur 
de  vieillir.  Un  poète  célèbre  eft  auteur  de  la 
fable  qui  fait  de  cette  princeffe  une  fcélérate. 
Les  Corinthiens,  qui  eux-mêmes  àvoient  lapidé 
fes  enfans ,  informés  qu'Euripide  vouloir  met- 
tre ce  fujet  fur  la  feene ,  lui  firent  préfent  dç 
cinq  talens  pour  qu'il  chargeât  Médée  du  meur- 
tre des  jeunes  princefles  :  ils  efpéroient  avec 
raifon  que  la  réputation  d'un  aufli  grand  hom- 
me accrédireroit  l'anecdote ,  &  qu'elle  prendroit 
enfin  la  place  d'une  vérité  peu  honorable  pour 
leurs  ancêtres.  Faut-il  l'avouer?  Le  poète  fe 
laiiîa  corrompre.  Il  facrifia  à  l'honneur  de  tout 
un  peuple  celui  d'une  reine  à  laquelle  on  ne 
s'iméi-erToit  plus. 

L'extrême  fenfibilité  des  Grecs  fut  la  caufe 
de  leurs  vertus.  Dans  quel  pays  pratiqua-t-on 
l'hofpitalité  d'une  manière  plus  noble?  Un  pau- 
vre étoit  regardé  comme  un  envoyé  de  Jupi- 
ter. Ulyfle,  dans  YOdyJfée,  fe  préfente  à  Eu- 
rymaque,  fous  l'habit  d'un  mendiant.  Le  prin- 
ce ,  qui  le  croit  fort  &  robufte  ,  lui  offre  du 
travail  &  un  falaire.  Son  difeours  fait  affez 
comprendre  le  peu  de  cas  qu'on  faifoit  alors 
de  ceux  qui  refufoient  de  fe  procurer  ainfi  leur 
fubfiftance.  «  En  effet,  l'humanité  confifte  à  ne 
j>  poiit  laiffer  fon  femblable  en  proie  aux  hor- 
»  reurs  de  la  mifere  y  mais  c'efl  en  lui  procu- 
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»  rant  Je  moyen   de  vivre  par    le   travail,  & 
»  non  en  fomentant   l'oifiveté  par  des    aumô- 
»  nés   qui  îe   corrompent  ,    &    le    rendent  à 
»  charge  à  la  patrie.  « 

On  ne  peut  point  fe  défendre  d'un  certain 
attendrifTement,  en  retrouvant  dans  les  mœurs 
grecques  cette  (implicite  charmante  qui  plaît  à 
tous  les  états ,  quelque  éloignés  qu'ils  en  ("oient 
eux-mêmes.  »  La  richefle  d'une  jeune  beauté 
v  ne  la  faifoit  point  alors  rechercher  par  fon 
»  amant  :  ces  hommes  groïîiers  étoient  plus 
»  délicats  que  nous,  qui  vantons  tant  notre 
»  polireJTe.  L'intérêt  n'entroit  pour  rien  dans 
»  leurs  attachemens;  l'amant  tâchoit  de  méri- 
«  ter  la  main  de  fa  maîtreffe  par  les  fervices 
j>  qu'il  rendoit  au  père  ,  par  les  dons  qu'il  lui 
»  préfentoit,  par  ceux  qu'il  faifoit  à  la  pér- 
il fonne  aimée.  « 

Ces  amis  de  la  nature  confervoient  la  fidé- 
lité conjugale ,  au-delà  même  du  tombeau.  Pen- 
dant plus  de  200  ans ,  les  veuves  n'oferent  fe 
marier;  les  fécondes  noces  étoient  (i  oppofées 
à  la  façon  de  penfer  commune,  que  l'hiftoire 
nous  a  confervé  le  nom  de  Gorgophane,  qui, 
la  première ,  ofa  ,  après  la  mort  de  fon  mari , 
former  d'autres  nœuds. 

»  Mais  comment  pouvoit  •  il  y  avoir  des 
a  unions  bien  afïbrties,  relativement  aux  ca- 
•>  rac"teres,  (i  tout  accès  étoit  interdit  aux  hom- 
»  mes  près  des  femmes  ?  La  loi  qui  ordonnoic 
»  aux  époux  de  s'aimer,  fuppofe  celle  de  fe 
v  connoître  avant  de  s'unir.  Les  Grecs  le  pou- 
u  voient  (ans  nuire  aux  fconnes  mœurs  :  la  re3 
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»  ligion  leur  en  fourniffoit  les  moyens.  Les 
»  jeunes  gens  fe  faifoient  l'amour ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  en  public  &  fous  la  protection  des 
»  dieux.  « 

Toutes  les  cérémonies  religteufes  étoient  mê- 
lées de  chants  &  de  danfes.  Les  jeunes  filles 
s'aiTembloient  les  jours  de  fêres  ;  alors  elles 
pouvoient ,  fans  crainte,  déployer  leurs  talens 
&  leurs  charmes.  Ceft  dans  ces  momens  où  lu 
beauté  porte  à  l'ame  une  joie  douce  &  tran- 
quille ,  que  les  jeunes  hommes  laiflfoient  parler 
leur  cœur,  &  que  celui  des  jeunes  filles  leur 
répondoit  fans  qu'elles  parurent  s'en  douter. 
C'eft  alors  que  la  nature  préparoit  des  unions 
durables ,  que  la  loi  affermifîbit  par  le  mariage. 
Quelle  preuve  de  l'amour  conjugal  &  mater- 
nel ,  que  le  dévouement  d'Aicefte!  Quel  ta- 
bleau plus  touchant  du  bonheur  conjugal  que 
les  fouhaits  d'UIyffe  à  la  fille  d'Alcinoiis  !  Que 
les  dieux,  lui  dit-il,  en  vos  donnant  un  époux , 
mettent  entre  vous  &  lui  cette  douce  fympathie  qui 
fait  la  félicité  des  familles  !  Efl-il  de  bonheur  plus 
grand  que  celui  de  deux  époux  qui  ,  n  ayant  quunc 
même  penfée ,  une  même  ame  ,  gouvernent  avec  in- 
telligence  leur  maifon   S>  leur  famille  ? 

On  avoit  en  horreur  ceux  dont  l'inconti- 
nence portoit  le  trouble  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. Les  adultères  dévoient  payer  une  amende 
à  l'épcux  offenfé;  &  le  père  de  la  femme  qui 
manquoit  au  plus  faint  des  devoirs,  étoit  obligé 
de  restituer  à  fon  gendre  tous  les  préfens  qu'il 
en  avoit  reçus. 

Les  enfans  avoieaî  un  droit  égal  aux  biens, 
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comme  à  l'amour  de  leurs  parens  ;  la  feule  dif- 
férence qu'il  y  eût  entre  les  rejettons  d'une 
même  fouche ,  confiftoit  dans  l'honneur  &  le 
refpeft  que  portoient  les  cadets  à  leurs  aînés. 
Les  noires  Furies  ,  dit  Iris  dans  Y  Iliade ,  ac- 
compagnent fans  ceffe  les  aînés  pour  venger 
les  outrages  qu'ils  reçoivent  de  leurs  frères. 

O  mes  amis,  s'écrioit  Ariftote  dans  le  fiecîe 
de  la  philofophie ,  il  n'y  a  plus  d'amis  !  Ceft 
au  tems  héroïque  qu'il  faut  remonter  pour  en 
retrouver  de  véritables.  Quelle  idée  on  avoit 
alors  de  l'amitié!  Quels  amis  qu'Hercule  & 
Yoias ,  Pirithoùs  &  Théfée ,  Orefte  &  Pilade , 
Achille  &  Patrocle!  Homère  eût -il  peint  ce 
fentiment  comme  il  l'a  fait,  s'il  n'en  eût  eu  des 
modèles  fous  les  yeux,  s'il  n'en  eût  été  eqa- 
brafé  lui-même  ? 

Nous  ne  nous  lafïbns  pas  de  peindre  le  bon- 
heur. Le  tableau  des  anciennes  mœurs  de  la 
Grèce  a  un  charme  dont  on  ne  peut  fe  défen- 
dre. On  oublie,  en  faveur  de  ces  hommes  fim- 
ples  &  aimables  qui  honorent  l'humanité  par 
tant  de  hauts  faits ,  ces  feenes  horribles  dont 
le  lecteur  n'a  vu  que  trop  d'exemples.  »  Avec 
»  quelles  délices  nous  euffions  repofé  fon 
«  ame  dans  les  douces  illufions  de  l'âge  d'or? 
n  Mais  l'hirroire  eft  auftere  ;  fon  but  eft  la 
»>  connoiftance  de  l'homme,  &  il  faut  le  pein- 
t>  dre  fous  toutes  les  faces.  Que  de  meurtres  ! 
»  Que  de  violences  !  Que  de  forfaits  !  Quelles 
n  affreufes  cataftrophes  !  Que  d'inceftes  !  Que 
m  d'atrocités  qui  font  frémir  &  révoltent  la 
w  nature  1  Je  ne  parle  point  d'CEdipe  :  il  tue 
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»  Ton  père  ,  &  devient  l'époux  de  fa  mère. 
»  Un  fort  aveugle  le  précipite  dans  le  crime  ; 
»  il  eft  plus  malheureux  que  coupable.  Her- 
»  cu!e,  dans  des  accès  de  fureur,  donne  la 
»  mort  à  fes  meilleurs  amis;  il  n'eft  point  maî- 
»  fre  de  lui  même  ;  mais  ce  héros,  favori  des 
»  Athéniens  ,  ce  Théfée  qui  fe  diftingua  par 
»  tant  de  belles  actions  ,  combien  ne  dés- 
»  honora  t-il  pas  fa  vieiileffe  ?  Phèdre  &  tant 
»  d'autres  femmes  infidelles  arment  des  pères 
»  trop  crédules  contre  des  fils  vertueux.  The- 
»  bes  eft  fouillée  par  la  mort  de  deux  frères 
»>  dont  la  haine  implacable  ne  peut  être  aiîbu- 
»  vie  que  dans  leur  propre  fang.  Mais  pour- 
»  quoi  raflembler  les  crimes  de  différentes  fa- 
»  milles?  Une  feule  les  réunit  tous  :  la  cruelle 
»  maifon  de  Pélops  eft  le  centre  &  le  modèle 
s»  des  plus  exécrables  abominations.. .  .  Et  c'eft, 
i>  un  peuple  ami  de  l'humanité  qui  eft  l'auteur 
»  ou  le  témoin  de  pareilles  barbaries;  c'eft  ce 
m  peuple  dont  nous  vantions,  il  n'y  a  qu'un 
v  moment,  la  douceur,  la  franchife  &  la  gé- 
*>  nérofité  j  c'eft  ce  peuple  dont  ia  religion 
n  étoit  fans  dogmes  cruels. ...  !  Jettons  un  voile 
»  fur  ces  horreurs,  &  que  d'agréables  peintu- 
v  res  en  éloignent  le  fouvenir.  « 

Les  fciences  firent  peu  de  progrès  dans  les 
fiecles  héroïques ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  n'y 
avoit  point  encore  de  fciences.  Le  tableau  des 
mœurs  &  des  ufages  de  la  Grèce  à  cetre  même 
époque ,  compofe  le  feizieme  &  dernier  livre 
du  quatrième  volume.  L'auteur  y  peint  tou- 
jours ,  d'après  Homère ,   cette  nation  à  4eaû- 
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civilifée ,  fimple  ,  généreufe  ,  fenfible  ,  héroï- 
que, &  quelquefois  un  peu  féroce.  Parmi  les 
traks  qui  la  cara&érifent  le  mieux  ,  il  en  eft 
qui  nous  rappellent  les  beaux  jours  de  la  che- 
valerie françoife.  L'on  remarquera ,  peut-être 
avec  furprife ,  que  les  femmes  Grecques  s'ac- 
quittoient  envers  les  hommes,  de  certains  de- 
voirs que  la  pudeur  fembloit  leur  interdire. 
On  fait  de  quelle  manière  nos  premiers  cheva- 
liers étoient  défarmés  par  les  demoifelles  des 
châteaux.  »  En  Grèce,  dit  M.  Confia  Def- 
»  préaux ,  les  femmes  habilloient  &  déshabil- 
»  îoient  les  hommes  ;  elles  les  menoient  au 
»  bain  ,  les  parfumoient ,  les  conduilbient  mê- 
«  me  jufqu'au  lit.  On  ne  peut  voir  fans  atten- 
»  drifTement,  ajoute  Thiftorien ,  cette  (implicite 
»  des  premiers  tems  :  elle  eft  la  preuve  de  la 
»  pureté  des  mœurs.  Quand  le  cœur  eft  chafte, 
»  les  yeux  ne  font  point  libertins.  Une  ima- 
»  gination  tranquille  ne  fournit  point  ces  ta- 
»  bleaux  lafcifs  ,  qui  forcent  bientôt  un  peuple 
5>  corrompu  à  rejetter  des  ufages  qui  n'ont  rien 
«  de  dangereux ,  que  pour  ceux  qui  s'apper- 
«  çoivent  qu'ils  pourroient  le  devenir.  « 

L'objet  de  l'auteur  dans  ces  quatre  premiers 
volumes  ,  eft,  comme  nous  l'avons  vu  ,  de  nous 
donner  une  jufte  idée  de  la  nation  grecque 
depuis  fon  origine ,  jufqu'au  tems  de  la  guerre 
de  Troye  ;  &  dans  ce  chaos  qu'il  falloit  dé- 
brouiller ,  rien  n'étoit  plus  difficile  que  de  fé- 
parer  la  fable  de  la  vériré.  On  lui  reprochera 
peut  être  de  trop  déférer  à  l'autorité  d'Homère, 
mais,  comme  on  l'a   dit  plus  haut,  ce  grand 
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poëte  eft  le  feul  guide  que  nous  ayons  pour 
les  tems  héroïques  de  la  Grèce  ,  &  fes  déd- 
iions en  matière  d'hiftoire  ont  toujours  fait  loi 
dans  l'antiquité.  D'ailleurs  ,  M.  Coufin  Def- 
préaux  ne  fait  fouvent  que  le  traduire ,  &  c'eft 
toujours  en  le  citant  à  la  marge.  Ceux  des 
Jeteurs  qui  s'obftinent  à  ne  voir  que  des  fie-! 
tions  dansYIlîade  &  YOdyJfte,  conviendront  du 
moins  qu'on  n'a  pas  prétendu  furprendre  leur 
crédulité.  Un  reproche  mieux  fondé  qu'on 
ne  manquera  pas  de  faire  au  nouvel  hiftorien 
de  la  Grèce ,  c'eft  d'avoir  furchargé  fon  récit 
de  réflexions  fouvent  inutiles.  Nous  convien- 
drons que  fa  manière  de  les  diftribuer  n'eft  pas 
toujours  heureufe.  Pour  faire  exeufer  ces  fu- 
perfluités  ,  il  falloit  un  art  qu'il  paroît  avoi* 
négligé.  Il  eft  plus  aife  de  juftifler  les  haran- 
gues qu'il  a  prodiguées  dans  fon  hiftoire  ,  &  il 
fuffit  pour  cela  de  fe  rappeller  la  différence 
des  gouvernemens  anciens  &  modernes.  Ces 
harangues  feroient  déplacées  dans  nos  hiftoi- 
res;  elles  (ont  indifpenfables  dans  celles  des  ré- 
publiques grecque  &  romaine.  On  doit  favoir 
gré  à  M.  Coufin  Defpréaux  de  n'avoir  pas  omis 
cette  partie  eflenrielle  des  mœurs  &  des  ufages 
de  l'antiquité.  Un  autre  mérite  de  cette  hif- 
toire ,  c'eft  de  peindre  les  hommes  par  leurs  ac- 
tions ,  fans  jamais  en  faire  de  portraits  vagues 
&  chimériques. 

Le  ftyle  fimple  eft  le  ftyïe  propre  de  l'hif- 
toire  ;  ajoutons  que  plus  les  mœurs  d'un  peu- 
ple font  fimples,  plus  fon  hiftoire  doit  confer- 
yer  ce  caractère,   M.  Coufin.  Defpréaux  a  fuivi 
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cette  règle  de  goût  dans  ces  quatre  volumes. 
Nous  l'exhortons  à  ne  point  s'en  écarter  dans 
les  fuivans ,  quelqu'impofantes  que  doivent  être 
les  fcenes  dont  ils  offriront  le  développement. 
Une  diclïon  modefte  ajoute  un  nouvel  intérêt 
au  récit  des  plus  grands  événemens;  mais  cette 
diction  ne  doit  manquer  ni  de  correction  ni 
d'élégance ,  &  ces  qualités  efTentielles  à  l'élo- 
quence de  l'hiftoire ,  fe  font  defirer  quelque- 
fois dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Coufin 
Defpréaux. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  de  Mon- 
sieur; Journal  encyclopédique  ,*  j4j$i- 
ches  &  annonces  de  Paris.) 
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Expériences  fur  les  végétaux,  fpéciahment  fur 
la  propriété  qu'ils  pojfadent  à  un  haut  degré , 
foit  d'améliorer  Pair  quand  ils  font  au  foie il  t 
foit  de  le  corrompre  la  nuit  ou  lorfqu'ils  font  à 
l'ombre  ;  auxquelles  on  a  joint  une  méthode  nou~ 
velle  de  juger  du  degré  de  falubrité  de  l'atmof- 
y  hère  ;  par  Ai.  Ingen-Housz  ,  confeiller- 
avlique  &  médecin  de  leurs  majejlés  impériales 
6»  royales  ;  membre  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres y  &c.  &c.  traduit  de  l'anglois  par  l'auteur, 
A  Paris,  chez  P.  F.  Didot  le  jeune,  libraire- 
imprimeur  de  Monsieur  ,  quai  des  Auguf- 
tins.  Un  volume  in-8vo.  d'environ  400  pa- 
ges ,  en  y  comprenant  une  préface  de  60 
pages  ,  &  une  table  des  matières  de  30. 
Avec  figures.    Prix  ,  4  liv.  4  fols  br. 
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epuis  les  travaux  de  M.  Prieftley  fur  un 
grand  nombre  de  fubftances  aériformes ,  tous 
les  phyficiens  fe  iont  occupés  de  cet  objet  im- 
portant, fait  pour  conftituer  une  époque  bril- 
lante dans  la  phyfique  &  dans  la  chymie.  On 
doit  à  plusieurs  favans  des  découvertes  utiles  ; 
mais  aucune  n'a  fait  une  fenfation  plus  vive 
&  plus  méritée  que  celle  de  M.  Ingen- 
Houfz. 

Ce  médecin ,  frappé  de  ce  que  M.  Prieftley 
ayoit  dit  des  végétaux  ,  fur  le  pouvoir  qu'ils 
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ont  de  purifier  l'air  altéré  par  la  refpiration  des 
animaux ,  réfolut  d'interroger  l'expérience  fur 
le  moyen  que  la  nature  met  en  ufage  pour 
purifier  ainfi  l'air  par  la  végétation.  Il  mit  à 
cet  effet  des  feuilles  dans  l'eau,  &  recueillit 
l'air  qu'elles  fourniraient  dans  une  cloche  au- 
deffus  de  ce  fluide.  Il  trouva  que  cet  air  va- 
rioit  fuivant  les  circonftances  ;  il  multiplia  les 
expériences  ,  &  il  en  a  configné  les  réfultats 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties.  La 
première ,  qui  a  pour  titre ,  Obfervations  fur  la 
nature  des  plantes  ,  renferme  l'enfemble  de  fes 
travaux  &  les  différens  phénomènes  que  les 
végétaux  préfentent  relativement  à  l'air  qu'ils 
exhalent ,  &  à  celui  qu'ils  abforbent.  Il  eft  di- 
vifé en  vingt- huit  ferions.  Comme  ces  objets 
font  tous  de  la  dernière  importance;  comme 
les  réfultats  de  M.  Ingen-houfz  font  entière- 
ment neufs  ,  qu'il  nous  foit  permis  de  préfen- 
ter  ,  très  en  abrégé  &  en  autant  de  numéros 
qu'il  y  a  de  fe&ions ,  ce  qui  eft  traité  dans  cha- 
cune d'elles. 

I.  Les  feuilles  des  plantes  dont  ces  êtres  fe 
chargent  à  chaque  printems ,  augmentent  beau- 
coup leur  furface  ,  &  ont  un  ufage  qui  n'étoit 
point  encore  connu  :  c'eft  celui  d'abforber  de 
l'air  &  d'en  exhaler.  Bonnet  s'étoit  apperçu  que 
ces  feuilles  placées  fous  l'eau ,  fe  couvroient  de 
bulles  d'air  ;  il  croyoit  que  c'étoit  celui  qui 
étoit  logé  dans  leurs  interftices.  Il  avoit  vu 
que  la  préfence  du  foîeil  en  fait  fortir  bea«« 
coup.    M.  Ingen  Houfz ,  en  répétant  cette  ex- 
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périence,  a  trouvé  que  les  feuilles  donnent 
plus  de  bulles  dans  l'eau  de  fource  fraîche,  que 
dans  celle  de  rivière,  de  pluie ,  ou  celle  qui  a 
bouilli  ;  ces  bulles  des  feuilles  font  beaucoup 
plus  nombreufes  au  foleil  qu'à  l'ombre  ;  elles 
iè  dilatent  au  lieu  de  fe  reflerrer;  c'eft  donc 
de  l'air  fourni  par  les  plantes.  Il  préfente  les 
caractères  de  l'air  déphlogiftiqué  ;  les  feuilles 
dépurent  donc  l'atmofphere  ,  en  y  verlant  cette 
efpece  d'air.  Elles  s'oppofent  à  la  putréfaction. 
L'hiver  où  cette  altération  n'eft  pas  à  craindre, 
il  n'y  a  plus  de  feuilles.  Il  y  en  a  toujours 
dans  les  régions  où  la  chaleur  accélère  le  mou- 
vement. La  furface  fupérieure  &  vernie  des 
feuilles  ,  abforbe  l'air  phlogiftiqué  ;  il  eiï  tra- 
vaillé ,  dans  les  organes  par  la  préfence  de  la 
lumière;  deforte  qu'il  devient  très -pur;  alors 
la  furface  inférieure  l'exhale  :  comme  il  efl 
plus  pefant  que  l'air  atmofphérique  ,  il  fe  pré- 
cipite à  la  furface  de  la  terre ,  &  les  animaux 
le  refpirent. 

II.  Outre  beaucoup  de  fonctions  qui  établif- 
fent  une  grande  analogie  entre  les  animaux  & 
les  végétaux  ,  M.  Ingen-Houfz  en  trouve  une 
nouvelle  dans  les  émanations  que  les  plantes 
exhalent ,  &  qui  différent  fuivant  leurs  parties 
comme  chez  les  animaux  ;  ce  point  fera  éclairci 
dans  d'autres  feâions. 

III.  Pour  obtenir  l'air  pur  par  des  feuilles , 
on  les  met  dans  un  bocal  plein  d'eau  fraîche 
plongé  dans  une  cuve,  &  on  les  expofe  au 
foleil  pendant  deux  ou  trois  heures  après  fon 
lever  ;  on  a  foin  de  les  fecouer  d'abord  pour 
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en  féparer  l'air  atmofphérique  ;  l'air  pur  s'en 
dégage  peu  à  peu  &  fe  rafïemble  dans  le  bo- 
cal ;  on  en  obtient  une  allez  grande  quantité 
en  peu  d'heures. 

IV.  Les  feuilles  varient  entr'elles  pour  la 
quantité  d'air  pur  qu'elles  fournirent  au  foleil, 
pour  la  promptitude  avec  laquelle  elles  le  don- 
nent ,  aufli  bien  que  par  la  forme  que  l'air 
prend  en  fortant  de  leur  furface ,  comme  celles 
de  bulles  arrondies  ou  plates  ,  de  veffies 
oblongues,  &c.  &c;  la  capucine  en  donne  beau- 
coup. 

V.  On  ne  peut  attribuer  cet  air  à  l'eau  qu'on 
emploie  ,  puifque  celui  que  l'on  obtient  de  ce 
fluide  feul  ,  à  l'aide  du  foleil  ,  eft  moins  bon  que 
l'air  atmofphérique  ,  &  que  celui  qu'elle  fournit 
dans  l'ébuîlition  eft  très  mauvais. 

VI.  Cet  air  pur  n'eft  pas  contenu  tel  dans  les 
feuilles  ,  puifqu'on  ne  peut  pas  l'extraire  par  l'ex- 
preffionou  par  l'action  du  feu.  Celui  qu'elles  four- 
niflent  par  ces  moyens  eft  de  l'air  commun  ou 
de  l'air  impur.  C'eil  donc  un  travail  propre 
aux  feuilles ,  une  fecrétion  particulière  ,  une 
altération  que  l'air  impur  fubit  dans  les  vailîeaux 
de  ces  organes,  puifque  les  plantes  ne  végètent 
bien  que  dans  une  atmofphere  putride. 

VII.  On  ne  peut  attribuer  l'air  pur  des  feuil- 
les à  la  chaleur  du  foleil ,  puifqu'elles  en  four- 
niffent  plus  dans  l'eau  fraîche  que  dans  l'eau 
chaude ,  puifque  la  chaleur  n'en  extrait  que 
de  mauvais  ,  puifque  dans  un  bocal  chaud  mis 
à  l'ombre  elles  ne  produifent  que  de  l'air 
fixe.   Ce   n'eft  donc  que  la  lumière   du  foleil 
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qui   influe    fur  la    produ&ion   de   cet  air   pur. 

VIII.  Ce  n'eft  point  à  une  altération  pro- 
duite par  l'eau  dans  les  feuilles  qu'eft  dû  l'air 
pur  qu'elles  exhalent  ,  puifque  ce  fluide  ne 
change  en  aucune  manière  leur  organifation  ; 
&  une  plante  pliée  fous  un  bocal  fans  être  dé- 
racinée ,  en  donne  de  même. 

IX.  Les  plantes  féchées  &  mortes  n'altèrent 
point  l'air  commun  ;  mais  plongées  fous  l'eau 
&  expofées  au  foleil,  elles  donnent  un  air  très- 
mauvais  ;  il  femble  que  cet  air  ,  qui  n'eft  pas 
dû  à  l'a£tion  organique  ,  laquelle  n'exifte  plus, 
eft  chaiTé  des  petites  cavités  des  feuilles  feches 
par  l'eau  qui  en  prend  la  place,  &  qui  les  rem- 
plit comme  une  éponge. 

X.  Les  feuilles  feules  corrigent  l'air  altéré 
par  la  refpiration  &  la  combuftion  ;  il  femble 
même  qu'elles  aient  ce  pouvoir,  quoiqu'elles 
foient  privées  de  celui  de  donner  de  l'air  pur, 
puifque  pendant  la  nuit  elles  le  corrigent.  Vair 
inflammable  dans  lequel  on  met  des  feuilles , 
devient  capable  de  détona' ion;  les  plantes  aqua- 
tiques &  la  perficaire  brûlante  ont  fur-tout  la 
propriété  de  purifier  l'air  altéré  ;  fans  doute 
parce  qu'elles  croifTent  dans  des  lieux  dont  l'air 
eft  toujours  mal-fain. 

XI.  Toutes  les  feuilles  font  également  pro- 
pres à  donner  de  l'air  déphlogiftiqué  au  foleil 
du  midi  ;  elles  en  donnent  d'autant  plus,  qu'elles 
font  moins  ombragées;  les  arbres  réfineux  en 
donnent  le  plus  :  pour  en  obtenir  de  bien  pur, 
il  faut  mettre  peu  de  feuilles  dans  un  bocal , 
afin  qu'elles  ne  foient  point  ombragées. 
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XII.  Ce  n'eft  pas  la  végétation  feule  qui 
donne  naifîance  à  l'air  pur  que  fournifïent  les 
feuilles  ;  la  préfence  de  la  lumière  lui  eft  né- 
ceffaire  ,  puifque  des  arbres  dont  la  végétation 
eft  vigoureufe  ne  donnent  que  de  l'air  fixe , 
loriqu'ils  font  expofés  à  l'ombre  :  la  moufle 
verre  qu'on  trouve  fur  les  pierres  donne  beau- 
coup d'air  déphlogiftiqué.  Prieftley  ravoir  déjà 
obfervé.  Le  rapport  entre  la  différence  de  l'air 
que  donnent  les  feuilles ,  &  la  préfence  ou 
l'abfence  de  la  lumière ,  que  M.  Ingen-Houfz  a 
trouvé  ,  explique  les  contradictions  apparen- 
tes dans  les  expériences  de  MM.  Scheele  & 
Prieftley. 

XIII.  Les  feuilles  expofées  à  l'ombre  exha- 
lent de  l'air  impur  ;  mais  la  quantité  de  cet 
air,  qu'elles  donnent  pendant  la  nuit,  ne  fait 
pas  le  centième  de  l'air  pur  qu'elles  exhalent 
dans  le  jour.  La  jufquiame  eft  la  plante  qui 
altère  le  plus  l'air  pendant  la  nuit.  On  voit 
par-là  que  beaucoup  de  plantes  renfermées  dans 
une  chambre  pendant  la  nuit  en  rendroient  l'air 
très-délétere.  L'Amérique  a  d'abord  été  très- 
mal-faine  par  la  quantité  de  bois  touffus  &  om- 
bragés qui  la  couvroienr. 

XIV.  Les  racines  fraîches  œifes  dans  l'eau 
fourniffent  beaucoup  moins  d'air  impur  ,  foit 
au  foleil,  foit  à  l'ombre,  que  les  feuilles  n'en 
donnent  de  pur  à  la  lumière. 

XV.  Les  fleurs  répandent  de  l'air  très-mau- 
vais,  mais  en  petite  quantité,  au  foleil  &  au 
jour,  aufïi-bien  que  la  nuit  ;  elles  altèrent  l'air 
de   l'atmofphere  dans  l'une   &  l'autre  de   ces 
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circonftances  ;  &  l'on  ne  doit  pas  être  étonné, 
d'après  cela  ,  que  les  lys ,  les  rofes ,  &  plu- 
sieurs autres  fleurs ,  aient  occafionné  des  morts 
fofeites. 

XVI.  Les  fruits  donnent  de  Pair  pernicieux  , 
&  altèrent   celui  de    l'atmofphere    comme  les  - 
fleurs. 

XVII.  Les  plantes  ont  plus  de  vertu  pour 
corriger  l'air  gltéré  par  la  combuftion  ,  &c. 
que  pour  améliorer  l'air  commun,  parce  qu'elles 
agiflent  beaucoup  plus  fur  de  l'air  infecté. 

XVIII.  Il  eft  donc  très-dangereux  de  tenir 
des  plantes  à  l'ombre  de  la  nuit  dans  une  pe- 
tite chambre. 

XIX.  A  mefure  que  les  feuilles  donnent  de 
l'air  pur  dans  l'eau  où  on  les  tient  à  cet  effet, 
elles  fe  fannent ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  ré- 
parer par  l'abforption  le  principe  qu'elles  per- 
dent. Plus  on  les  agite  pour  en  féparer  l'air  , 
&  plus  on  accélère  leur  deftruclion  ;  elles  ref- 
tent  allez  long  tems  fans  fe  fanner ,  lorfqu'on 
ne  les  fecoue  pas. 

XX.  Les  plantes  abforbent  plus  l'air  commun 
&  l'air  phlogiftiqué  que  l'air  pur.  M.  Ingen- 
Houfz  croit  qu'elles  abforbent  pendant  la  nuit 
la  plus  grande  partie  de  l'air  qu'elles  exhalent 
pendant  le  jour. 

XXI.  L'expofition  plus  ou  moins  directe  des 
plantes  au  foleil  ,  les  fait  différer  entr'elles 
pour  le  tems  auquel  elles  donnent  de  l'air  pur: 
c'eft  ce  que  M.  Ingen  Houfz  appelle  le  réveil 
des  plantes.  Les  jours  fereins  &  fans  nuages, 
elles  en  donnent  beaucoup  plutôt  :  celles  qui 
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font  bien  expofées  au  foleil  en  fourniffent  le 
plus  vite.  Le  milieu  du  jour  eft  l'inftant  où  elles 
en  produifent  davantage. 

XXII.  11  eft  efTentiel,  pour  obtenir  cet  air, 
de  fe  fervir  d'une  eau  qui  ne  foit  ni  privée 
entièrement  ni  trop  chargée  d'air.  Celle  qui  a 
bouilli  abforbe  l'air  des  plantes;  l'eau  qui  en  eft, 
faturée  en  fournit  en  même  tems  que  la  plan- 
te,  &  ce  dernier  en  eft  altéré.  D'ailleurs  ,  ces 
deux  efpeces  d'eaux  dérangent  la  fonction  des 
feuilles ,  &  empêchent  la  fecrétion  de  l'air  dé- 
phlogiftiqué. 

XXIII.  La  moufle  verte  qui  couvre  les  pier- 
res, les  bois  humides,  les  vaiffeaux  où  l'on 
conferve  de  l'eau  ,  ont  fourni  beaucoup  d'air 
très-pur  à  M.  Prieftley  &  à  M.  Ingen-Houfz. 
Ce  dernier  a  obfervé  que,  comme  elle  eft  très- 
abondante  pendant  l'hiver  ,  elle  tient  lieu  des 
autres  plantes  qui  font  alors  engourdies.  Une 
demi  poignée  de  cette  lubftance  lui  a  donné 
trois  demi-feptiers  d'air  le  plus  pur  qu'il  ait 
obtenu  des  végétaux. 

XXIV.  Comme  tous  les  arbres  ne  fournif- 
fent pas  une  égale  quantité  d'air  pur  pendant 
le  jour,  &  d'air  méphitique  pendant  la  nuit; 
comme  la  pureté  de  cet  air  diffère  aufîî  beau- 
coup, il  n'eft  pas  indifférent  d'employer  les  uns 
ou  les  autres  pour  former  des  plantations  dans 
un  endroit  dont  on  veut  entretenir  l'air  pur. 

XXV.  La  grandeur  &  l'âge  des  feuilles  in- 
flue auffi  fur  la  quantité  &  la  pureté  de  l'air 
qu'elles  exhalent;  les  grandes,  qui  ont  acquis 
toutes  leurs  dimenfions ,  donnent  plus    d'air, 
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&  de  plus  pur  que  celles   qui  font  petites  & 
jeunes. 

XXVI.  Si  on  plonge  des  plantes,  (bit  le  jour , 
foit  la  nuit,  dans  le  gas  inflammable,  ce  gas 
devient  détonnant  &  Te  trouve  meilleur  que 
l'air  commun  à  l'épreuve  du  gas  nitreux  ,  quoi- 
qu'il ne  puifTe  pas  être  reipiré  impunément. 
Ce  n'eft  pas  au  mélange  d'air  déphlogiftiqué 
qu'eft  due  cette  propriété  de  détonner  ,  puif- 
que  les  plantes  la  communiquent  à  l'air  inflam- 
mable la  nuit  comme  le  jour.  Le  gas  nîtreux 
peut  donc  tromper  en  indiquant  comme  refpt- 
rable  un  air  qui  ne  l'eft  nullement.  M.  Van- 
Trooftwyk  a  préparé  une  efpece  d'air  déphlo- 
giftiqué,  dans  lequel  un  animal  vit  huit  à  neuf 
fois  plus  que  dans  l'air  commun ,  &  qui  n'eft 
nullement  diminué  par  le  gas  nîrreux.  M.  In- 
gen-Houfz  penfe  ,  malgré  cela,  que  l'on  peut 
toujours  juger  par  le  gas  nîtreux  de  la  bonté 
de  l'air  de  ï'atmofpbere  qui  nous  intéreffe  fpé- 
cialement. 

XXVII.  La  pureté  de  l'air  varie  autant  que 
fa  chaleur  &  fa  pefsnteur  ;  l'eudiometre,  dont 
on  doit  la  découverte  à  M.  Prieftley,  eft  donc 
d'un  ufage  auffi  important  que  le  thermomètre 
&  le  baromètre.  L'air  eft  fufceptibîe  de  beau- 
coup d'altérations  ;  il  devient  air  fixe  par  la 
fermentation  ;  air  pur  ,  par  le  travail  des  feuil- 
les expofées  à  la  lumière;  air  inflammable, 
par  la  putréfaction.  Beaucoup  de  fubftances 
offrent  en  chymie  des  changemens  pareils.  L'a- 
cide nîtreux  foible  ,  combiné  aux  métaux, 
donne  de  l'air  fixe  ;  concentré  avec  les  mêmes 
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corps ,  il  donne  du  gas  nîtreux  ;  avec  de  Ifal- 
kali  fixe,  il  fournit  de  l'air  pur  &  fe  change 
entièrement  en  ce  fluide.  Il  n'etë  donc  pas  plus 
étonnant  que  l'air  varie  fans  ceflé ,  puifque 
l'ombre ,  la  chaleur  ,  la  lumière ,  font  capables 
d'y  produire  des  altérations  fenfibles. 

XXVIII.  Les  animaux  exhalent  auflî  de  la 
furface  de  leur  peau  un  fluide  aériforme  qu'on 
obtient  par  le  même  procédé  que  celui  des 
feuilles.  M.  le  comte  de  Milly  en  a  obtenu 
une  demi  pinte  en  trois  heures;  il  Ta  trouvé 
dans  l'état  d'air  fixe;  il  éteignoit  les  bougies, 
troubloit  l'eau  de  chaux ,  &  ne  ruriloit  point 
avec  l'air  nîtreux.  M.  Ingen  -  Houfz  en  a  ob- 
tenu beaucoup  moins  qui  n'étoit  pas  abforbé 
par  l'eau  ;  il  l'appelle  air  déphlogiftiqué.  Celui 
des  jeunes  perfonnes  ne  diffère  pas  de  celui 
que  donnent  les  adultes.  Les  premières  bulles 
qu'on  voit  fur  la  peau  ,  plongée  fous  l'eau  , 
font  l'air  atmofphérique  ;  celles  qui  leur  fucce- 
dent  font  petites  &  fortent  des  pores  cutanés; 
c'eft  ce  dernier  air  qu'il  faut  recueillir. 

Après  les  vingt- huit  feétions  dans  lefquelles 
font  renfermés  les  réfultats  les  plus  impor- 
tans  dont  nous  avons  offert  l'enfemble  ,  M.  In- 
gen-Houfz  préfente  ,  dans  fa  conclufion  ,  les 
avantages  que  la  phyfique  &  la  médecine  peu- 
vent retirer  de  fes  découvertes.  Nous  n'indi- 
querons ici  que  les  chofes  particulières  qui  ne 
font  point  comprifes  dans  les  numéros  précé- 
der. M.  Ingen-Houfz  s'eff  affuré  que  l'air  de 
la  mer  eft  plus  pur  que  celui  de  la  terre  ,  & 
que  c'eft  fans  doute  la  caufe  de  la  bonne  famé 

& 
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&  du  grand  appétit  des  marins.  Il  ne  doute 
pas  que  l'air  très-pur  ou  déphlogiftiqué ,  extrait 
des  feuilles ,  du  précipité  rouge,  ou  du  nitre, 
ne  (bit  un  excellent  médicament  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  &  putrides.  II  propofe  de 
le  faire  refpirer  aux  malades  à  l'aide  d'un  tube 
de  verre  plongeant  dans  une  cloche  pleine  de 
cet  air  ,  qu'on  feroit  flotter  fur  l'eau  de  chaux, 
afin  de  le  purifier  de  la  petite  quantité  d'air 
fixe  qu'il  pourroit  contenir. 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  ïngen- 
Houfc  offre  le  détail  des  expériences  multi- 
pliées qu'il  a  faites,  &  qui  l'ont  conduit  aux 
réfulrats  qu'il  a  donnés  dans  a  première  par- 
tie, Elle  contient  vingt- une  feétions  :  comme 
elles  ne  font  que  l'extrait  des  journaux  de 
l'auteur  ,  &  qu'elles  ne  préfentent  que  les  faits 
confignés  dans  nos  vingt -huit  numéros,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  faire  une  mention 
particulière.  Nous  nous  contenterons  de  dire, 
d'après  l'auteur,  que  toutes  les  feuilles  n'opè- 
rent pas  avec  la  même  activité.  Celles  qui  oni 
acquis  la  maturité  ou  qui  font  vieilles,  en  ont 
beaucoup  plus  que  les  jeunes.  Mais  les  fleurs 
les  plus  belles  &  les  plus  odorantes ,  exhalent 
conftamment  un  air  mortel ,  &  gâtent  celui 
qui  les  environne,  le  jour  &  la  nuir,  à  la  lu- 
mière comme  à  l'ombre.  L'auteur  affure  qu'une 
dame  Angloife  fut  trouvée  morte  dans  fon  lit, 
pour  avoir  placé  dans  fa  chamfere  une  trop 
grande  quantité  de  fïeurs-de-lys.  Les  fruits  ne 
pas  moins  pernicieux  ;  tous  donnent  un 
air  plus  ou  moins  aitéré.   Les  racines   ont  à- 
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peu-près  la  même  propriété  que  les  âeurs  Se 
les  fruits.   (*) 

(L  Enfin  ,  M.  Ingen-Houfz ,  en  voulant  s'afïu- 
rer  û  la  lumière  feule  du  foleil  pouvoit  corri- 
ger l'air  vicié,  a  reconnu  que  loin  de  l'amélio- 
rer, elle  le  corromproit  plus  vite  ;  d'où  il  faut 
conclure  que  ni  la  végétation  feule,  ni  la  lu- 
mière feule  du  foleil  ,  ne  peuvent  produire 
ces  bons  effets  ,  mais  qu'il  faut  leur  action 
combinée. 

On  ne  fauroit  donc  trop  multiplier  les  vé- 
gétaux dans  les  pays  marécageux  ;  mais  Ton 
doit  craindre  en  même  tems  de  planter  autour 
des  habirations  un  trop  grand  nombre  d'arbres, 
parce  que  leurs  fommets  abforbant  toute  la 
lumière ,  ne  permettroient  plus  aux  rayons  du 
foleil  de  pénétrer  la  couche  d'air  inférieur  que 
refpirent  les  hommes  &  les  autres  animaux, 
&  qui  feroit  détérioré  par  l'a&ion  ,  fuite  de 
la   végétation. 

M.  Ingen-Houfz  a  fait  plus  de  cinq  cens  ex- 
périences pour  étayer  fa  nouvelle  doélrine. 
Etranger  en  Angleterre,   il  fe  retire  dans  une 


(  *  )  Dans  l'appcrçu  que  M.  Ingen-Houfz  donne  d* 
'deuxième  volume  de  l'ouvrage  ,  qu'il  fe  propofe  de 
publier  aufîi-tôt  qu'il  lui  fera  poflible ,  il  nous  apprend 
quelles  font  les  fleurs  dont  on  a  beaucoup  plus  à  crain- 
dre que  de  quelques  autres.  Les  violettes,  les  rofes ,  les 
]ys,  les  fleurs  de  thlajpi ,  celles  de  la  lauréole  >  daph- 
ne  mefereum  ,  font ,  entr'autres ,  particulièrement  nui- 
fïbles ,  &  leroient  fort  à  redouter  ,  il  on  en  confervoic 
une  quantité  confidcrablc  dans  «ne  petite  ckambrt. 
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êampsgne  aux  environs  de  Londres,  où  il  ou- 
blie lobjer  de  Ton  voyage  pour  fe  livrer  tout 
entier  à  ces  utiles  découvertes.  »  On  fe  per- 
•»  fuadera  aifément,  nous  dit  il,  que  mes  re- 
*>  cherches  ne  peuvent  avoir  d'autres  vues  que 
»  le  progrès  des  connoifTances  &  le  bien  gé- 
i>  néral  de  l'humanité.  Si  j'avois  été  avide  du 
»  gain ,  je  les  aurois  abandonnées  pour  fuivre 
»  le  chemin  de  la  fortune  qui  m'étoit  ouvert.... 
»  Mais  accoutumé  dès  mon  enfance  à  l'étude, 
•>  qui  fait  les  délices  de  ma  vie ,  je  fuis  con- 
»  tent  de  mon  fort.  « 

On  trouve  dans  la  première  fecYion  où  oans 
l'introduction  de  la  féconde  partie,  la  deferip- 
tion  d'un  inftrument  dont  M.  l'abbé  Fontana 
eft  Fauteur ,  &  qu'il  propofe  pour  indiquer , 
d'une  manière  exacte  ,  le  degré  de  pureté  de 
l'air  à  l'aide  du  gas  nîtreux.  M.  Ingen-Houfz 
s'eft  fervi  de  ce  nouvel  eudiometre  pour  con- 
noître  les  différens  airs  qu'il  a  obtenus  dans 
fes  expériences,  &  il  le  publie  d'aprè9  la  per- 
niiflion  de  M.  l'abbé  Fontana.  Cet  infiniment 
eft  formé  de  trois  pièces  :  la  première  eft  uti 
tube  de  verre  de  quatorze  à  vingt  pouces  de 
long,  &  d'un  demi  pouce  de  diamètre,  très- 
exactement  calibré  ;  il  eft  divifé  en  efpaces  de 
trois  pouces  marqués  par  un  trait  de  lime  fur 
le  verre  ;  chacun  de  ces  efpaces  eft  divifé  en 
cent  parties  ou  degrés  exprimés  fur  une  échelle 
de  cuivre  mobile  qui  glifie  le  long  du  tube  : 
la  féconde  pièce  eft  un  autre  petit  tube  qui 
contient  jufte  une  des  divifions  du  grand ,  & 
qu'on  appelle   mefurej  cette  mefure  eft  fixée 
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dans  un  chaton  de  cuivre  garni  d'une  couIifTe 
qui  fert  a  féparer  l'air  qui  y  eft  contenu  de 
celui  qui  le  trouve  au-delà  ,  &  à  vuider  ce 
•  dernier  en  renverfant  la  mefure  :  la  troifieme 
pièce  de  l'eudiometre  de  M.  Fonrana  eft  un 
grand  tube  de  enivre  plein  d'eau,  dans  lequel 
on  glifle  le  grand  tube  de  verre  qui  s'y  fou- 
tient  à  l'aide  d'un  refforr  fixé  à  l'anneau  infé- 
rieur de  l'échelle  de  cuivre  adaptée  à  l'eudio- 
metre. Pour  eflayer  un  air  avec  cet  inftru- 
ment ,  on  emplit  la  mefure  de  cet  air  ;  on 
ferme  fa  couiiffe;  on  la  retourne  pour  vuider 
i  ai.  placé  au-deflbus  de  cette  cculifle;  on  tranf- 
vafe  cette  portion  d'air  dans  le  grand  tube  de 
verre  ;  on  y  fait  paffer  de  même  une  féconde 
mefure  de  cet  air  dont  on  veut  connoître  la 
pureté  ;  on  y  introduit  une  mefure  d'air  nî- 
rreux  ;  on  agite  le  tube  avant  que  les  deux 
airs  fe  touchent  ;  on  les  pofe  dans  le  tube  de 
cuivre  pour  les  laiiTer  repofer.  Lorfque  l'eau 
eft  remontée  dans  ce  tube  ,  on  le  glifle  dans 
fon  échelle  de  cuivre  jufqu'à  ce  que  la  ligne 
de  la  colonne  d'eau  fe  trouve  de  niveau  avec 
le  zéro  de  l'échelle.  On  obferve  à  quel  nombre 
de  cette  échelle  correfpond  la  ligne  tracée  fur 
le  tube  de  verre  qui  fe  trouve  immédiatement 
aii-defT'.'c  de  l'eau,  &  on  note  ce  degré.  On 
fait  paffer  de  la  même  manière  une  féconde  & 
une  troifieme  mefure  d'air  nîtreux  qui  fuffifent 
ordinairement  pour  indiquer  la  pureté  de  l'air 
ordinaire ,  &  on  obferve  le  nombre  de  l'échelle 
qui  coïncide  avec  la  divifion  tracée  fur  le  tube 
de  verre  au-deffus  de  la  colonne  d'eau.  Lorf- 
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Ifue  toute  l'opération  eft  finie,  on  déduit  le 
nombre  des  fubdivïfions  qu'occupe  la  colonne 
d'air  reftant  dans  le  grand  tube  de  verre,  de 
toutes  les  fubdivifions  qu'on  y  a  mifes.  Le  ré- 
fultat  donne  exactement  la  quantité  des  deux 
airs  détruits. 

Cette  méthode  ingénieufe  de  juger  de  la  pu- 
reté de  l'air  par  la  réaction  fur  le  gas  nitreux , 
a  plufieurs  inconvéniens.  L'aureur  indique  , 
d'après  M.  l'abbé  Fontana ,  vingt  différentes 
fources  d'erreurs  qui  peuvent  faire  varier  le 
réfultat.  Il  avoue  que  l'inventeur  de  cette  mé- 
thode a  été  plufieurs  années  avant  d'agir  fùre- 
ment  avec  fon  inftrument,  &  d'obtenir  des  ré- 
fultats  femblables  avec  le  même  air  traire  à 
différentes  reprifes.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  l'énoncé  des  fources  d'erreurs  que  M.  In- 
gen-Houfz  indique  ;  nous  nous  permettrons 
feulement  une  réflexion  par  laquelle  nous  ter- 
minerons cet  extrait.  Ne  peut-on  pas  croire, 
avec  beaucoup  de  railbn  ,  qu'un  instrument  fi 
difficile  à  contraire  relativement  au  jufte  cali- 
bre des  tubes  de  verre ,  fi  délicat  &  fi  vétilleux 
à  employer  ,  &  fujet  enfin  à  tant  d'erreurs, 
eft  capable  de  tromper  les  phyficisns  qui  vou- 
draient s'en  fervir ,  &  d'empêcher  que  leurs 
expériences  puifTent  jamais  être  comparées.  Sans 
parler  ici  de  l'incertitude  du  degré  de  bonté 
de  l'air  nîtreux,  qui  n'eft  jamais  le  même,  &  fur 
lequel  l'auteur  lui-même,  forme  plufieurs  doutes 
très-bien  fondés  ,  n'eft  il  pas  démontré  que  ces 
travaux  fur  les  moyens  de  connoître  la  pureté 
de  l'air ,  ne  peuvent  jamais  qu'indiquer  à  quel 
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point  tel  ou  tel  air  eft  refpirable.  Or,  cette 
connoiifance  n'eft  que  très  peu  de  chofe  relati- 
vement à  celles  qu'il  feroit  néceffaire  d'acquérir 
fur  les  caractères  qui  rendent  l'air  mal-fain  ou 
contagieux  dans  les  différentes  maladies.  Il 
n'eft  donc  pas  fi  important  qu'on  pourroit  l'i- 
maginer, de  (avoir,  en  général ,  s'il  l'eft  ou  s'il 
ne  l'eft  pas  :  quoi  qu'il  en  ioit ,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  méthode  de  M.  l'abbé  Fontana 
ne  foit  très-ingénieufe  ,  &  qu'elle  ne  puiffe 
fur- tout  avancer  l'hiftoire  des  propriétés  du 
gas  très-fingulier  appelle  air  nitreux ,  par  M. 
Prieftley. 

Cet  extrait  que  nous  venons  de  donner  de 
l'ouvrage  de  M.  Ingen-Koufz ,  doit  fuffire  pour 
montrer  combien  il  eft  intérefiant  ,  &  pour 
prouver  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  un 
lems  mai  employé  ,  cénïi  qu'on  aônne  à  aes 
recherches  qui  paroiiîent  au  premier  coup- 
ë'ceil  minutieufes ,  &  qui  cependant  font  voir 
l'admirable, économie  de  l'univers,  la  liaifon  & 
la  dépendance  des  élémens ,  &  de  prefque  tous 
les  individus  qui  exiftent. 

Une  fmgularité  très-remarquable  de  cet  ou- 
vrage ,  c'eft  qu'ayant  été  compofé  en  anglois 
par  M.  Ingen-Houlz  ,  il  a  été  traduit  élégam- 
ment en  François  par  le  même  ,  quoique  l'au- 
teur foit  né  dans  les  Provinces-unies ,  &  qu'il 
ait  paiTè  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans 
les  pays  étrangers.  M.  Ingen-Houfz  eu  encore 
un  très  habile  médecin  qui  fut  appelle,  il  y  a 
quelques  années,  à  Vienne ,  pour  innoculer 
trois  princes  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  ar» 
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rèter  les  fureurs  de  la  petite-vérole  qui  moif- 
fonnoit  les  rejertons  de  cette  famille  illuitre.  (*) 
(  Journal  des  favans  ;    Mercure  de  France  ; 
Affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 


Nouveaux  Contes  turcs  &  arabes  ,  précédés 
d'un  abrégé  chronologique  de  thijlàire  de  la 
maïfon  ottomane  &  du  gouvernement  de  C E- 
gyrte  ,  6»  fuivi  t  de  plu  fleur  s  morceaux  de  poéfié 
&  de  profe ,  t  aduits  de  l'arabe  &  du  turc  ;  par 
M.  DlGEOX  ,  fecrétaire  interprète  du  roi  ,  d» 
correfpondant  de  t  académie  des  infcriptïons  & 
billes-lettres.  A  Paris  ,  chez  Dupuis  ,  libraire, 
rue  de  la  Harpe.  2  vol.  in- 12  d'environ 
300  pages  chacun.  Prix,  3  liv.  12  fols  bro^j 
ches.    1781. 

JL»A.  maifon  ottomane  a  eu  plufieurs  hifto- 
riens  ,  &  fon  hiftoire  n'eft  pas  cependant  en- 
core très-connue.  Ce  qu'on  en  trouve  dans 
nos  auteurs  ne  paroît  pas  toujours  fondé  fur 
des  témoignages  affez  folides  ;  &  comme  ces 
auteurs  même  fe  contredirent  fou  vent ,  on  ne 
fait  jamais  bien  quand  on  doit  ieur  donner  fa 
confiance.    L'ouvrage    dont   M.  Digeon    nous 


(*)   Voyc»*lç   journal  4c  janyitr,  17a,  page  31$ 
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donne  aujourd'ui  la  traduction,  eft  écrit  par  un 
Arabe ,    par    un    homme    fournis   aux  princes 
dont  il  écrit  l'hiftoire  :  un  tel  morceau  doit  être 
précieux.    Les  faits  de  l'hiftoire,  &  la  manière 
de  l'hiftorien   fervent  également  à  peindre  le 
peuple  que  l'on   veut  connoître.    Aujourd'hui 
fur-tout  un  pareil  ouvrage  peut  avoir  un  grand 
intérêt.    Une  opinion  ,   qui  n'a    pu  devoir  la 
forte  de  vogue  qu'elle  a  eue  qu'à  fa  bizarrerie 
même  ,  a  voulu  faire  des  gouvernemens  d'Afie 
&  de  ceux  qui  jeur  reffemblent ,  le  modèle  de 
tous  les  gouvernemens;  on  a  entrepris  de  nous 
prouver  que  c'eft  dans  les  pays  où  la  puiffance 
eft  la  plus  abfolue  qu'elle  eft  aufîi  la  plus  bien- 
faifante  ;    que  c'eft-là  où.   elle  a  le  moins  de 
lumières ,    qu'elle  s'exerce  avec  le  plus  de  fa« 
geffe.    Nos  regards  fe  détournoient  avec  effroi 
des  trônes  fanglans  des  defpotes  de  l'Afie  ;  on 
a  voulu  nous  faire  prendre  des  leçons  de  mo- 
rale politique  dans  les  pays  où  régnent  le  fa- 
bre  &  le  cordon.  On  eût  dit  que  parce  que  les 
têtes  des  grands  étoient  fouvent  abattues  ,  celles 
des  moindres  efclaves  étoient  en  fureté ,  &  que 
l'empire  étoit  infailliblement  heureux  lorfque  la 
cour  du  defpcte  regorgcoit  de  fang.    Quelques 
bons   écrivains   ont  été  obligés  de    combattre 
ces  opinions  par  le  ridicule  ,  &  même  par  le 
raifonnement  ;  &   encore    n'ont-elles  pas  cédé 
dans  tous  les  efprits  :  l'erreur  &  le  paradoxe 
paroifTent  toujours  éloquent  quand  ils  flattent 
des  pafîions  qui   ont  un    grand  empire  fur  de 
certaines  ânes.  Ceft  par  l'hiftoire  de  ces  gou- 
vernemens qu'il  faut  fur-tout  confondre  leurs 


AOUT,  1781.  57 

admirateurs.  Il  faut  remette  fous  les  yeux  du 
public  les  horreurs  dégoûtantes  de  i'hiftoire  de 
ces  peuples  dont  on  nous  vante  la  félicité  :  c'eft 
le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus  fur  de 
fixer  enfin  l'opinion  générale;  car  il  faut  avouer 
qu'on  a  eu  des  doutes.  On  ne  pourra  pas  ac- 
cufer  ici  l'hiftorien  d'être  prévenu  par  nos  pré- 
jugés. Ici  l'hiftorien  eft  Turc  ou  Arabe  comme 
l'hiftoire  même.  On  ne  pourra  pas  le  foup- 
çonner  non  plus  d'être  un  de  ces  efclaves  cha- 
grins ,  qui  ne  favent  pas  adorer  leurs  fers  :  cet 
efclave  ,  ou  cet  Hiftorien  ,  eft  prefque  toujours 
en  adoration  devant  les  defpotes  dont  il  écrit 
l'hiftoire.  Il  ne  voit  rien  de  fi  beau  jous  Us 
deux  que  l'empire  Ottoman.  »  Dieu  veuille  , 
»  s'écrie- t-il  dans  un  endroit,  en  augmenter  -a 
v  gloire  !  J'ai  parcouru  les  hiftoires  de  touies 
»  les  monarchies  du  monde  ,  je  n'en  vois  au- 
»  cune  que  l'on  puiffe  comparer  à  l'empire 
»  Ottoman  pour  le  bon  ordre  &  la  difcipline 
»  qui  y  régnent ,  îa  manutention  des  ftatuts 
•>  qui  s'y  obfervent ,  l'obéiffance  aux  loix  ,  le 
n  refpeâ:  qu'on  a  pour  les  ulémas  qui  en  font 
m  les  dépositaires,  les  fondations  pieufes  pour 
»  fouiager  les  pauvres ,  Sl  pour  l'entretien  des 
w  habirans  de  la  Mecque  &  de  Médine.  « 

Ce  bel  enthoufiafme  heureufement  n'ôte  pas 
à  l'auteur  fa  bonne-foi  ;  &  il  raconte  des  faits 
qui  ne  rendent  pas  fon  admiration  conta- 
gieufe.  Les  vertus  dont  il  loue  les  princes 
Turcs  pourroient  faire  quelquefois  d'affez  mé- 
dians princes  par-tout  ailleurs.  Quand  ils  n'é- 
gorgent pas  toujours,  les  defpotes  paroiffent 
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humains;  qi.and  ils  ne  pillent  pas  toujours,  on 
met  la  juftice  de  leur  trône  tout  à  côté  de 
celle  du  trône  de  dieu  même.  L'auteur  de 
cette  hiftoire  reffemble  un  peu  à  cet  efclave 
qui  ,  ayant  commis  une  légère  faute,  tomba 
la  face  à  terre  aux  pieds  d  fon  defpote ,  s'é- 
criant  :  »  Seigneur ,  vous  êtes  îa  bonté  mê- 
»  me  ;  vous  ne  m'arracherez  point  les  ongles , 
»  vous  ne  me  ferez  point  couper  le  nez  & 
»  les  oreilles ,  &  vous  me  laiflèrez  la  langue 
»  avec  laquelle  je  dois  vous  bénir.  « 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage,  M.  Digeon, 
a  vécu  quarante  années  dans  le  Levant,  & 
apurement  il  ne  feroit  pas  poflible  de  le  devi- 
ner à  fes  opinions  &  à  fa  manière  d'écrire 
notre  langue.  Il  reffemble ,  on  ne  peut  pas 
moins,  à  ces  voyageurs  qui  veulent  nous  éton- 
ner beaucoup  plus  que  nous  inftruire,  &  croient 
fe  faire  admirer  eux-mêmes  en  tâchant  de  nous 
infpirer  une  grande  admiration  pour  les  pays 
qu'ils  ont  parcourus.  On  voit ,  par  quelques 
petites  notes  que  Ton  trouve  au  bas  des  pages, 
qu'il  a  vu  les  chofes  d'un  autre  œil  que  fon 
auteur  ,  &  qu'il  y  a  pour  lui  fous  les  deux 
quelque  chofe  encore  de  plus  beau  que  l'em- 
pire Ottoman.  On  a  d'autant  plus  de  regret 
qu'il  n'ait  pas  étendu  &  multiplié  fes  notes,  que 
fa  manière  d'écrire  pouvoit  répandre  de  l'inté- 
rêt fur  les  inftru&ions  qu'il  nous  eût  données  ) 
fon  ftyle  eft  pur ,  &  ne  manq  we  pas  de  l'ef- 
pece  d'élégance  qu'un  pareil  ouvrage  peut  re- 
cevoir. Ce  mérite  doit  être  fur  tout  remarqué 
4ans  un  homme  qui  a  quitté  la  Fruace  dès  (on 
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plus  jeune  âge,  &  qui  a  vécu  40  années  ce 
fuite  dans  le  Levant.  On  a  vu  le  ftyle  de  cer- 
tains écrivains  fe  corrompre  entièrement  pour 
avoir  été  vivre  feulement  quelques  années  en 
Hollande.  On  fe  fouvient  de  ces  vers  de  Vol- 
taire : 

Si  vous  voulez  iqu'en  vos  écrits 
Le  dieu  du  goûc  vous  accompagne, 
Faites  tous  vos  vers  à  Paris, 
Et  n'allez  point  en  Allemagne, 

Voltaire  ne  prévoyoit  point ,  en  faifant  ces 
vers ,  que  pendant  près  de  trente  ans  il  char- 
meroit  Paris  avec  des  vers  qu'il  feroit  en  Aile* 
magne  ou  en  Suiffe. 

A  la  prefentation  à  la  Porte  des  ambafladeurs 
de?  cours  d'Europe  ,  il  y  a  un  cérémonial  très- 
remarquable  ,  mais  dont  on  ignore  l'origine. 
Au  moment  où  les  ambafTadeurs  entrent  dans 
l'appartement  du  trône ,  deux  capidgi  bachis  , 
(ou  portiers  du  lerrail  )  les  foutiennenr  par- 
deffous  les  aiffelles.  S'il  en  faut  croire  l'auteur 
de  cet  abrégé  hiftorique  ,  ce  cérémonial ,  que 
l'on  pourroit  prendre  pour  un  honneur  dé- 
cerné à  nos  ambafTadeurs  ,  a  pris  (on  ori- 
gine dans  un  événement  qui  prouve  que  c'eft 
une  précaution  très-injurieufe  ,  &  pour  les 
ambafTadeurs ,  &  pour  les  cours  qui  les  en- 
voient. 

»  Les  chrétiens,  dit-il,  à  l'article  du  ful'an 
w  Murad  I ,  les  chrétiens  affoibiis  par  des  pertes 
n  continuelles  .  &  incapables  de  s'oppofer  aux 
m  forces  toujours  triomphantes  de  ce  prince  9 
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«  eurent  recours  à  la  trahifon.  Beîôuache , 
m  c'eft  le  nom  d'un  de  leurs  princes  ,  s'étant 
»  préfenté  un  jour  devant  fultan  Marad ,  & 
»>  s'avançant  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
»  vouloit  lui  rendre  hommage  &  lui  baifer  la 
w  main  ,  tira  adroitement,  lorfqu'il  fut  auprès 
■»  de  lui  ,  un  poignard  qu'il  tenoit  caché 
*  dans  fa  manche  ,  &  lui  porta  un  coup  mor- 
9>  tel ,  dont  ce  fultan  expira  fur  Je  champ  : 
»>  «îartyre  qui  couronna  [on  mérite  héroïque  de- 
t>  vant  dieu.  C'eft  depuis  ce  tragique  évé- 
»  nement  qu'il  a  été  ordonné  ,  par  des  fta- 
«  tuts  de  l'empire  auxquels  on  n'a  point  dé- 
»  rogé  jufqu'à  ce  jour  ,  que  les  ambaffa- 
»  deurs  &  les  autres  perfonnes  envoyées  de  la 
»  part  des  princes  chrétiens  vers  le  fultan,  ne 
»  pourroient  à  l'avenir  porter  la  moindre  arme 
«  fur  eux  lorfqu'ils  feroient  admis  à  fon  au- 
»  dience;  qu'on  feroit  d'exactes  recherches  à 
«  cet  égard  avant  de  les  introduire  ,  &  qu'ils 
«  y  feroient  conduits  par  deux  officiers  qui 
«  s'afïureroient  d'eux  en  leur  tenant  les  bras.  a 

Si  cette  origine  eft  vraie ,  elle  montre  com- 
bien la  Porte  eft  encore  éloignée  de  connoître 
les  maximes  &  le  caractère  des  peuples  d'Eu- 
rope. C'eft  bien  peu  les  connoître  que  de 
prendre  contre  eux  ,  en  tems  de  paix ,  des 
précautions  que  la  guerre  feule  peut  autorifer , 
&  de  ne  pas  diftinguer  des  ambaffadeurs  avec 
des  foldats  qui  font  la  guerre. 

Un  morceau  peut-être  plus  curieux  encore 
que  cet  abrégé  hiftorique  ,  c'eft  redit  de  Soli- 
man fécond,  fur  radrmn,iftrarion  de  l'Egypte. 
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Cet  édit  ,  qui  embrafle  toutes  les  parties  du 
gouvernement  d'une  aufll  importante  province  , 
mérite ,  à  plufieurs  égards ,  une  grande  atten- 
tion. II  fart  admirer  le  génie  de  Soliman  :  nous 
diibns  le  génie ,  quoiqu'on  ne  trouve  guère  que 
de  la  raifon  dans  cet  édit  ;  car  il  faut  être  né 
avec  du  génie  pour  avoir  de  la  raifon  fur  un 
trône  auffi  defpotique  &  aufli  ignorant  que 
celui  des  Turcs.  On  peut  y  voir  encore  com- 
bien l'ignorance  &  les  ufages  barbares  d'un  peu- 
ple, corrompent  les  idées  de  juftice  naturelle 
dans  le  defpote  même  qui  s'élève  le  plus  au- 
delTus  de  fes  efclaves. 

»  Les  Pachas ,  porte  un  des  articles  de  cet 
»>  édit,  pourront  dépofer  les  cheiks  Arabes, 
»  &  nommer  leurs  fuccefTeurs  ;  ils  pourront 
u  aufli  les  condamner  au  fupplice  :  mais  cet 
»  exercice  de  leur  autorité  &  ces  changemens 
1»  ne  doivent  pas  être  diftés  par  le  caprice  ou 
w  par  la  partialité.  Ils  nous  enverront ,  à  la 
»  fin  de  chaque  année  ,  un  mémoire  détaillé 
»  &  justificatif ,  dans  lequel  ils  expliqueront 
m  les  raifons  qui  ont  donné  lieu  à  la  dépofi- 
»  tion  des  uns ,  &  au  châtiment  ou  fupplice 
m  des  autres.  « 

Ce  pouvoir  de  condamner  à  mort  fans  au- 
cune efpece  de  formalité ,  ne  doit  pas  furpren- 
dre  dans  un  état  defpotique  ;  &  Soliman  paroît 
vouloir  au  moins  que  le  pacha  réponde  fur  Ta 
tête  de  celles  qu'il  aura  fait  tomber  injuste- 
ment; &  quoique  cette  efpece  de  juftice  n'ame- 
né guère  que  des  meurtres  après  des  meurtres; 
quoique ,  dans  cet  ordre  de  chofes ,  pour  pu- 
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nir  un  crime  il  en  faille  commettre  un  autre, 
on  peut  favoir  gré  à  Soliman  de  fon  intention. 
Mais  à  qui  ce  prince  s'adreffe-t-il  pour  favoir 
fur  quels  motifs  le  pacha  a  fait  mourir  des 
hommes  ?  Au  pacha  lui  même  ;  au  feul  hom- 
me précifément  qui  ne  lui  dira  pas  la  vérité 
s'il  a  intérêt  qu'elle  foit  cachée.  Quoi  !  Soliman 
n'a  pas  pu  imaginer  quelque  moyen  plus  pro- 
pre à  lui  faire  connoîrre  la  vérité  ?  Il  n'a  pas 
imaginé  qu'il  valoit  mieux  interroger  l'opinion 
d'une  province  ,  d'une  ville  ,  d'un  corps  quel- 
conque prépofé  à  cet  effet  ?  Non.  Les  defpo- 
tes  n'imaginent  pas  de  ces  moyens,  ou  ils  les 
redoutent.  Un  Européen  en  propofoit  de  fem- 
blables  à  un  prince  Afiatique  qui  paroifToit 
vouloir  étudier  l'art  difficile  d'être  jufte  fur  le 
trône  :  Ahl  s'écria  le  prince,  voilà  bien  des 
affaires  •  on  nauroit  pas  le  tems  de  gouverner. 

On  peut  être  affuré  d'avance  qu'une  loi, 
quelle  que  puifTe  être  fa  fagefle,  fera  inutile, 
©u  même  funefte  ,  toutes  les  fois  que  ceux  qui 
feront  chargés  de  fon  exécution  auront  un 
pouvoir  abfolu  &  affranchi  de  toutes  les  for- 
malités. Ceft  ce  qui  eft  arrivé  à  l'édit  de  So- 
liman. Cette  loi  n'eft  pas  tombée  tout  à-fait  en 
défuétude  ,  mais  elle  n'eft  guère  plus  qifune 
arme  d'opprefïion  entre  les  main^  de  ceux  qui 
devroient  s'en  fervir  pour  protéger  le  peuple. 

Il  faut  entendre  parler  ici  le  traducteur,  & 
fe  rappeller  que  c'eft  un  homme  éclairé  ,  & 
un  homme  qui  a  vécu  40  ans  dans  le  pays 
dont  il  parle. 

»  Au  refte ,  malgré  l'indépendance  qui  rc» 
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n  gne  aujourd'hui  dans  le  gouvernement  d'E- 
»  gypte,  malgré  le  defpotifme  &  l'anarchie 
»  qui  fe  fuccedent  alternativement;  malgré  les 
»  défoidres  ,  les  vexations  ,  les  dévaluations 
»  mêmes ,  occafionnés  par  la  cupidité  inl'atia- 
w  ble  de  plufieurs  rivaux  qui  te  difputent  la 
j>  place  de  Cheik-el  Beled  ,  ou  commandant- 
»  général  de  l'Egypte,  les  édits  &  régîemens 
n  de  Soliman  n'y  <ont  point  entièrement  tom- 
»  bes  en  défuétude;  on  femble  les  refpe&er 
9»  même  en  les  tranfgreffant.  On  s'en  aurorife , 
î»  on  les  exécute,  mais  avec  des  modifications 
m  ou  des  interprétations  arbitraires  qui  tour- 
«  nent  toujours  à  l'avantage  du  p)  us  fort  &  à 
»  la  ruine  du  cultivateur.  S'ils  font  obfervés 
»  à  la  lettre ,  ce  n'eft  que  loriqu'ils  devien- 
»  nent,  entre  les  mains  d'un  chef  avide,  un 
*>  prétexte  plauhble  pour  dépouiller  les  vaiTaux 
»>  d'un  compétiteur  qu'il  traite  en  rebelle ,  & 
»  qui  n'eft  rebelle  qje  pour  avoir  fuccombé. 
»  Son  exemple  entraîne  une  fubverfion  totale 
n  de  l'ordre.  Les  bevs  ,  à  l'aide  desquels  il  a 
»  triomphé  ,  les  commandans  généraux  de  mili- 
»  ces  qu'il  ménage,  ceux  qui  lui  doivent  leur 
»  fortune ,  tous  fes  partifans ,  chacun  félon  le 
»  degré  d'autorité  dont  il  eft  revêtu ,  vexent 
»  impunément  les  cultivateurs  de  leur  dépen- 
«  dance  ,  enlèvent  leurs  récoltes  ,  &  les  rédui- 
n  fent ,  pour  des  crimes  fuppofés ,  à  la  nécef- 
»  iîté  d'abandonner  tout  ce  qu'ils  pofledent 
i>  pour  fauver  leur  vie.  « 

Voilà  ce  que  produit  le  defpotifme  \  &  il  a 
trouvé  des  apologiftes  1 
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Les  contes  qui  font  à  la  fuite  de  Pabrégé 
hiftorique  ,  ont  également  le  mérite  de  nous 
faire  mieux  connoître  les  mœurs  des  pays  où 
ils  ont  été  écrits.  Les  contes  orientaux  qui 
n'ont  peut-être  pas  fervi  de  modèle  à  tous  les 
autres,  parce  que  ,  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de ,  on  fait  naturellement  des  contes ,  font 
ceux  dont  le  merveilleux  étonne  le  plus  notre 
imagination  ;  &  l'imagination  cependant  s'étonne 
peu  du  merveilleux.  Peut-être  faut-il  croire  que 
les  mêmes  événemens  qui  font  prodigieux  pour 
nous,  le  font  un  peu  moins  pour  les  Orien- 
taux. La  fortune  &  le  hafard  ont  bien  plus 
d'événemens  extraordinaires  chez  des  peuples 
d'une  imagination  très-ardente  &  très-exaltée  ; 
de  pareils  peuples  ne  tardent  guère  à  faire  une 
partie  au  moins  de  ce  qu'ils  imaginent ,  &  le 
merveilleux  paffe  bientôt  de  leurs  fierions  à 
leurs  actions.  On  peut  le  voir  parmi  nous  ; 
les  hommes  à  qui  la  nature  a  donné  une  ima- 
gination romanefque  ,  ont  prefque  toujours  une 
vie  qui  reflemble  à  des  romans.  Parmi  les 
contes  que  nous  annonçons,  celui  d'Alaedden  , 
conte  arabe ,  eft  celui  où  l'on  trouve  le  plus 
ce  caractère  propre  aux  fixions  orientales.  Il 
eft  fort  queftion  dans  tous  de  l'alcoran  &  des 
derviches  :  on  y  voit  fouvent  des  hommes 
fortant  du  pied  des  autels  pour  aller  s'enivrer 
&  fe  perdre  dans  les  délices  du  monde,  & 
revenant  enfuite  au  pied  des  autels  pour  y  dé- 
pofer  le  poids  de  leurs  remords.  Ce  tableau  , 
tracé  fi  fouvent  dans  tous  les  pays  &  dans 
toutes  les  langues,  eft  celui  peut-être  qui  peint 
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le  mieux  l'humanité.  Cela  rappelle  un  des  plus 
beaux  vers    de  Volraire,    un    vers  qu'il 
après   avoir    obfervé   pendant  près  d'un  iiecle 
les  vertus  &  les  vices  de  l'homme  : 

Dieu  fît  du  repentir  îa  vertu  des  mortels. 

Il  y  a  un  de  ces  contes  qui  a  beaucoup 
plus  d'originalité  encore  que  les  autres  :  c'efl 
le  Cady  &  le  Voltur ,  conte  arabe. 

Le  cady ,  arrêté  par  un  voleur  ,  &  n'ayant 
point  d'armes  à  lui  oppofer ,  lui  cite  des  paf- 
fsges  de  l'alcoran;  le  voleur  ne  refte  pas  court; 
il  cite  l'alcoran  auïii.  Son  érudition  dans  le  li- 
vre facré  eft  prodigieuse,  &  il  trouve  toujours 
dans  l'alcoran  que  fi  un  homme  fe  fait  vo- 
leur,  il  peut  ôv-.vi;-  à%  très-bcimes  rsi  t 
cela.  Le  cady,  presque  perfuadé,  lui  d  ï 
fa  aiuîe  &  fa  peliffe,  le  (eul  vêtement  qu'il 
eût;  il  refte  nud.  Le  voleur  lui  propoie  alors 
de  jouer  une  partie  d'échecs  ;  îe  cady  ,  nud , 
joue  aux  échecs  :  il  perd ,  &  c'eft  ce  qu'il 
paroît  avoir  le  plus  de  peine  à  pardonner  au 
voleur.  Le  cady  rentre  chez  lui  ;  le  voleur  y 
vient  un  moment  après ,  &  lui  tient  ce  difeours 
afTez  fingulier  :  »  Je  viens  d'acheter  une  mai- 
n  fbn  ;  elle  me  coûte  cent  pièces  d'or  ;  il  faut 
»  que  tu  la  paie.  Si  tu  réfiites ,  je  vais  te  dé- 
»  montrer  que  tout  ce  que  tu  poffedes  m'ap- 
j>  partient.  «  La  femme  du  cady  ,  qui  ne  con- 
noît  pas  tout  le  talent  du  voleur  pour  la  dé- 
monftration  ,  eft  prête  à  lui  prouver  qu'on 
pourroit  bien  le  faire  pendre  avant  qu'il  ait 
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démontré.  »  Garde- toi ,  s'écrie  ie  cady,  de 
»  parler  davantage  ,  &  de  fd're  connoître  que 
»  tu  es  ma  femme  :  ce  miférable  feroit  capable 
«  de  te  revendiquer  comme  un  bien  que  je  lui 
»  aurois  dérobé  ,  &  qui  plus»  eft  ,  de  le  prou- 
»  ver.  Invincible  dans  les  matières  légales  ,  il 
i>  pofTede  notre  jurifprudence  mii-ux  que  nos 
»  ulémas;  &  û  les  Hanifet-el  -Num  .n,  les  .Vte- 
«  leks-ibn-el-uns,  'es  Mehemed-d-Chafl  &  les 
»  Ahmecl-Hambeli  revenoient  fur  la  terre ,  il 
»  les  confondroir  tous  ,  les  dépouilleroit  &  les 
»»  convaincroit  qu'il  a  dû  les  dépouiller,  u  II 
lui  compte  les  cent  pièces  d'or ,  &  <e  tient  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  fi  bon  marché. 

Quelque  fingulier  que  foit  tout  le  conte, 
©n  eft  un  peu  étonné  de  ce  dénouement.  Les 
râubnriêmens  d'u»  veicur  peuvent  avoir  beau- 
coup de  force  tant  qu'on  eft  fur  un  grand  che- 
min ,  &  qu'il  montre  un  fabre  en  même-tems 
qu'il  cite  l'akoran;  mais  il  femble  que  chez 
le  cady  ,  dans  la  maifon  du  juge,  ion  élo- 
quence ne  devoit  plus  être  auffi  perfuafive.  La 
moralité  du  conte  eft  peut  être  de  prouver 
l'empire  de  l'éloquence  :  on  pouvoit  choifir  des 
preuves  plus  honorables  pour  ce  talent,  qui 
ne  fe  rencontre  guère  avec  celui  des  voleurs 
de  grand  chemin.  Mais  peut-être  qu'on  ne  penfe 
pas  ainfi  en  Arabie ,  &  cela  même  eft  à  re- 
marquer. 

Dans  Halil,  conte  turc,  on  trouve  aum"  la 
defcription  d'un  café,  &  le  portrait  d'un  jeu- 
ne garçon  de  café,  très -remarquables  l'un  & 
l'autre. 
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»  Non  loin  de  là  ,  s  elevoit  un  grand  & 
i)  magnifique  café;  deux  fophas  parallèles,  <em- 
»  btables  aux  fomftueu/es  ailes  de  Coi/eau  du  fo- 
»  leil,  en  faifoient  l'ornement.  Une  mufique 
m  harmonieufe  y  attiroit  fans  ceffe  les  pafTans. 
»  Un  échanfon  ,  pi  s  beau  Qu'une  lune  dans  [on 
»  plein,  éroit  le  distributeur  de  cette  liqueur 
i>  enchantereffe  qui  diflîpe  le  Sommeil  &  les  cha- 
»  grins.  Seifi  étoit  ("on  nom  :  mais  il  étoit  beau- 
»  coup  plus  connu  fous  celui  de  Dyan  Aient 
»  (ame  du  monde.)  Ses  yeux  lançoient  des 
»  traits  de  feu  ;  (es  regards  faifoient  autant  de 
»  maux  que  1  epee  de  Daniel.  Qui  n'étoit  en- 
i>  chanté  de  la  beauté  de  fon  bras  ?  On  eût 
»  dit  quau-lieu  d'amulettes,  il  y  eût  attaché 
>»  les  yeux  de  tous  les  mortels.  Sa  démarche 
m  &  fon  pas  élégant  lui  gagnaient  tous  '}-• 
»  cœurs.  Quelles  grâces  à  préfenter  le  café , 
n  &  de  quelles  délices  enivroit-il  ceux  qui  le 
»  prenoient  de  fa  main  î  Sa  vue  faifoit  leur  joie, 
»  fa  converfaiion  leur  amufement;  le  café  en 
v  fes  mains  étoit  le  fymbole  des  ténèbres  tenu 
u  par  un  ange  de  lumière « 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  détails;  on  ne  peut 
pas  tous  les  rapporter.  L'auteur  finit  par  dire 
que  la  beauté  de  Seifi  avoit  allumé  une  telle 
jaloufie  entre  les  fipahis  &  les  janijfaires ,  qu'à 
chaque  inftant  le  café  éroit  prêt  à  fe  changer 
en  un  lieu  de  carnage  ;  mais  d'un  coup  -  a  œil 
perçant  Seifi  voyoit  &  détournoit  l'orage. 

Quand  on  fonge  que  ce  portrait  &  cette  def» 
cription  peignent  une  partie  des  mœurs  d'ua 
pays  où  chaque  homme  peut  avoir  plus  d'une 
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femme,  &  où  les  femmes  fonr  renfermées,  cela 
donne  à  réfléchir.  L.i  pli  rallté  des  femmes ,  qui 
le  croiroit ,  a  dit  Montefquieu  ,  mené  à  cet  amour 
que  la  nature  dèfavoue.  Voilà  donc  ce  que  l'on 
gag-r,e  à  avoir  plufieurs  femmes  &  à  les  ren- 
fermer! Cependant  un  phiiofophe  qui  a  écrit 
de  nos  jours,  a  dit,  en  parlant  de  la  manière 
dont  les  loix  doivent  les  traiter;  il  ny  a  que 
Us  Turcs  qui  y  entendent  quelque  chope  ;  Us  les 
renferment.  Les  femmes  probablement  avoient 
fuit  quelque  chagrin  à  ce  phiiofophe. 

On  trouve  la  traduction  d'un  madrigal  turc, 
parmi  les  petites  pièces  de  profe  &  de  poéfie 
que  M.  Digeon  a  fait  imprimer;  &  Ton  con- 
viendra peut-être  que ,  pour  être  turc  ,  ce 
madrigal  refîemble  aflez  à  ceux  qui  fe  font  en 
Jrançe. 

Aimer  une  belle,  eft-ce  un  crime, 
Demandeis-jc  au  favant  Umer? 
Pauvre    efprit,   tue  dit-il  !  retiens  cette  maxime  t 
C'en  eft  un  de  ne  pas  l'aimer. 

La  plupart  des  hiftoriographes  Orientaux  pro- 
diguent l'hyperbole,  la  fable  &  le  merveilleux; 
l'exagération  &  le  préjugé  caraétérifent  leurs 
annales  ,  &  s'ils  nous  ont  tranfmis  quelques 
vérités,  elles  font  enveloppées  de  nuages  qui 
les  offufquent  au  point  de  les  rendre  mécon- 
noiffabies.  L'auteur  que  M.  Digeon  a  traduit , 
n'eft  pas  tout-à  fait  exempt  de  ces  reproches. 
Sa  partialité  contre  les  chrétiens  s'exhale  fou- 
vent  en  termes  injurieux  &  méprifans  ;  il  ne 
rend  prefque  jamais  juftice  à  leurs  vertus,  à 
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leurs  lumières,  ni  même  à  leur  bravoure.  Quoi- 
que moins  fuperrtitieux  que  les  autres  hiftoriens 
Mufulmans,  il  eft  quelquefois,  d'une  crédulité 
ridicule  pour  certains  airs  non  moins  abfurdes 
que  nos  contes  de  forciers  &  de  revenans.  On 
fait  que  les  Turcs  &  les  Arabes  perfonniflent 
la  perte,  bien  perfuadés  que  ce  fléau  fe  mon- 
tre quelquefois  fous  la  forme  d'un  viei'lard  hi- 
deux. L'auteur  ,  imbu  de  cette  erreur  populai- 
re,  raconte  (erieufement  l'aventure  fuivan'e. 
»  Un  ciroyen  de  Damiene  ayant  appris,  après 
»  trois  mois  de  (éjour  au  Caire  ,  que  ce  fléau 
»  (la  perte)  avc-.it  cefle  d'affliger  fes  compa- 
»  rrio'cs,  retournoir  avec  emprefTement  dans 
»  le  fein  de  fa  famille ,  lorfqu'a  fon  débarque- 
m  ment  à  Damiette ,  il  fut  abordé  par  un  de 
»  fes  amis ,  qui ,  la  consternation  fur  le  vi- 
»  fage,  lui  apprit  la  mort  de  fa  femme  &  de 
»  fes  enfans.  Arrivé  à  fa  maifon,  il  la  trouve 
»  ouverte,  &  en  parcourt  fucceflivement  tous 
v  les  appartenons  fans  y  renconrrer  perfonne. 
»  Tandis  qu'il  réfléchuîoit ,  en  foupirant,  fur 
»  le  trille  événement  qui  en  avoit  fait  une  fo- 
»  litude  ,  un  vieillard  décrépit  fe  préfente  à 
»  lui ,  lui  dit  qu'il  l'attend  avec  impatience 
»  depuis  trois  mois,  s'avance,  &  le  bleffe  d'un 
»  trait  dont  (a  main  étoit  armée  ;  c'étoit  la 
»  perte.  Il  en  mourut  n.  Ce  fuit,  ajoute  ;  Hifto- 
rien  ,  eft  atteftè  par  plufteurs  témoins  oculaires , 
d'après  lefqueh  ]<  le  rapporte. 

Plufieurs  des  anecdotes  de  ce  recueil  méri- 
tent d'être  lues.  Une  des  plus  curieures  eft 
celle  qui  concerne  la  uaillance  de  Selim.  »  Un 
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»  afîrologue  avoit  prédit  à  Bajazeth  II  que  !e 

n  dernier  de  les  enfans  mâles  feroit  l'auteur  de 

j>  (a    perte.   Le    fultan  effrayé    manda   fur   le 

»  champ    la  gouvernante  des  efclaves  de  fon 

»>  ferrail  :  tout  enfant  mâle,  lui  dit-il,  qui  nai- 

»  tra  dorénavant  de  mes  odaliks  (*)  je  vous 

v  ordonne  de  lui  ôter  la  vie. . .  Peu  de  tems 

»>  après  naquit  fultan  Sélim L'acoucheufe  , 

»  frappée  de  la  beauté  de  cet  enfant ,  ne  peut 

»  fe  réfoudre  à  lui  donner  la  mort.  Elle  court 

»  vers  Bajazeth.  Voyez,  lui  dit  elle,  feigneur, 

»  l'aimable  fille   que  dieu  vient  de  vous  don- 

»  ner  :  fort  bien,  lui  répond  Bajazeth,  trompé 

»  par  ce  pieux  ftratagême,   qu'on   la  nomme 

t9  Sélimê.  Le  véritable  Sélim  fut  un  fecret  pen- 

»  dant  quelques  années  ;  voici  comme  il  cefTa 

»  de  l'être. . .  Bajazeth  ayant  ordonné  le  jour 

m  du  Bairam  (**) ,  de  lui  amener  les  princeffes 

»  fes  fijles  ,  les  fit  affeoir  autour   de   lui ,  & 

»>  lear  fit   diitribuer  toutes  fortes  de  fruits  & 

«  de  confitures.  La  fauffe  Sélimé  n'eut  pas  plu» 

»  tôt  vu   les  mains    de  fes  fœurs  remplies  de 

v  ces  friandifes,  qu'eile  commença  à  faire  ufage 

i>  de  la  fupériorité  de  fes  forces,    &  les  leur 

v  enleva    toutes.  Le  fultan ,    furpris  de   cette 

»  violence  ,   crut    y  entrevoir    quelque  chofe 

»  d'extraordinaire.   Sélimé  ,  s'écria  t-il ,  ne  fe- 

v  roit-elle  point  un  garçon  deguifé  fous  les  ha* 

»  bits  d'une  fille?  Qu  on  l'examine.  Oui,  fei- 


(*)  Efclaves  deftinées  à  la  couche  du  fultan. 
(**)  C'eft  la  pâ(jue  des  Turcs. 
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»  gneur,  c'eft  un  garçon,  lui  dit  l'accoucheu- 
n  fe  ,  en  s'avançant  hardiment  vers  le  fulran. 
*>  Comment  as-tu  ofé ,  reprit  B^jazeth  avec 
»  furprife ,  tranfgreffer  mes  ordres  ?  Seigneur  , 
i>  repartit-elle  ,  avec  une  refpe&ueufe  ferme- 
»  tè,  la  crainte  de  dieu  &  l'envie  de  vous 
m  épargner  un  crime ,  m  ont  fait  fauver  la  vie 
»  à  cet  innocent. . .  C'en  eft  afîez ,  dit  le  fui- 
1»  tan,  qu'il  vive,  puifque  les  hommes  ne  peu- 
«  vent  rien  contre  ce  que  dieu  a  déterminé.  <• 

De  pareils  traits  femés  çà  &  là  dans  cette 
hiftoire,  font  bien  fait  pour  réveiller  l'atten- 
tion des  perfonnes  même  qui  ne  cherchent  que 
l'amuiement  dans  leurs  lectures. 

»  La  philofophie  d'Ariftote  ,  l'étude  des  lois  ; 
n  l'explication  de  l'alcoran  ,  la  logique ,  quel- 
»  ques  élémens  de  mathématiques ,  i'arithmé- 
»>  tique  ,  telles  font  les  fciences  qu'on  enfei- 
»  gne  dans  quelques  mednjjes  ou  collèges  turcs; 
»  peu  de  Mufulmans  étudient  toutes  ces  fcien- 
»  ces  à  la  fois ,  la  plupart  même  ne  les  étu- 
»  dient  point  du  tout.  «  Voici  cependant  un 
poëte  qui  fentoit  toute  l'utilité  de  l'étude  des 
fciences,  &  qui  exhortoit  fon  fils  à  s'y  livrer. 
*  O  mon  fils  ,  lui  difoit-il ,  tendre  plar  te  que 
•»  mes  mains  ont  cultivée  dans  le  jardin  de  la 
»  fageffe ,  objet  de  joie  &  de  confolation  pour 
»>  mon  cœur  I  occupe- toi  nuit  &  jour  à  l'étude 
»»  des  fciences;  fuis  l'ignorance  qui  te  rendroit 
>>  femblable  à  la  brute,  &  remplis  ton  efprit 
»>  des  plus  belles  connoifTances  ;  mais  garde- 
n  toi  de  ralentir  l'application  que  tu  leur  dois  ; 
»  on  ne  peut  réuffir  fans  cette  louable  opiniâ- 
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»  trcté  qui  ne  doit  avoir  d'autres  bornes  que 
»  celles  des  fciences  mêmes.  La  icienee  eft  la 
«  plus  digne  parure  de  i'homme.  Elle  femble 
v  nous  tirer  du  néanr ,  &  nous  donner  une  nou- 
»  ve.Ue  eviftence.  Ceft  un  banquet  divin  au- 
i)  quel  nous  fommes  admis;  c'eft  un  riche  pré- 
n  fent  que  nous  fait  ia  divinité  ;  c'eft  la  com- 
»  pagne  des  honneurs  &  de  la  grandeur;  c'eft 
»>  la  fource  de  la  tranquillité  &  du  bonheur; 
»  c'eft  le  centre  de  la  véritable  gloire,  &  le 
»  lien  qui  enchaîne  les  coeurs  bienfaifans.  On 
$>  la  compare  à  une  mer  fans  bornes  &  fans 
»>  fond.  Les  favans  qui  la  parcourent  ne  méri- 
»  tent  que  le  nom  d'ignorans.  Que  fera-ce  de 
•i  la  vraie  ignorance  ?  Ceft  la  mort ,  dit  "dieu 
n  même,  comme  la  fcience  eft  la  vie.  Garde- 
»  toi  donc  ,  mon  fils ,  de  te  mettre  au  rang 
»>  des  morts  ;  ne  te  prive  pas  des  grandes  & 
»>  utiles  connoifTances  qui  te  donneront  une  fe- 
»  corde  vie  ;  elles  t'apprendront  fur- fout  à 
w  diftinguer  le  bien  &  le  mal;  enrichis  toi  de 
»  leurs  tréfors;  qu'une  mauvaife  honte  ne  t'em- 
n  pêche  pas  de  cultiver  l'étude.  Combien  le 
>?  *  oir  n'eft  il  pas  préférable  à  l'ignorance  ; 
v  elle  eft  comme  un  ca<  hot  ténébreux  qui  prive 
t>  de  toute  lumière  ceux  qui  y  croupiflent , 
m  c'eft  le  fymbole  du  néant,  comme  la  fcience 
w  eft  celui  de  Pexiftence. 

»>  îl  eft  cependant  dans  la  recherche  des 
i>  fciences  un  écueil  à  évirer  ;  c'eft  celui  de 
»  la  philofophie  (*)  ;    ne   navige    pas   fur  ce 

(*)  Il  veut  fans  doute  parier  de  la  philofophie  feep» 

»  fleuve 
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»  fleuve  dangereux.  Cette  précaution  une  fois 
»  prife,  rien  de  plus  élevé  &  de  plus  bienfai- 
»  Tant  qu'elles;  elles  attirent  aux  ulémas  (*) 
»  la  vénération  des  fouverains  &  des  peuples 
»  auxquels  leurs  lumières  font  également  né- 
»  ceffaires.  Leur  excellence  eft  comparable  aux 
»  perfections  du  tout-puiffant  qui  font  fans  fin 
»  &  fans  bornes  comme  lui. ...  « 

Ces  deux  volumes  nous  paroiûent  mériter 
d'être  diftingués  par  ceux  qui  aiment  à  com- 
parer Pefprit  &  les  mœurs  des  peuples,  qui 
recherchent  les  influences  des  lumières  fur  les 
gouvernemens  ,  &  des  gouvernemens  fur  les 
lumières.  Ceft  un  ouvrage  utile,  &  peut-être 
nécefîaire  à  ceux  qui  veulent  bien  connoître 
ces  pays  célèbres ,  dont  la  gloire  eft  d'avoir 
été  le  berceau  des  arts  &  des  fciences,  &  la 
honte  d'avoir  toujours  laiffé  les  fciences  &  les 
arts  au  berceau. 

(  Mercure  de  France  ;  Année  littéraire; 
Journal  de  Paris.) 


(*)  Le*  gens  de  la  loi. 
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RECHERC  H  ES  chymiques  fur  Vit  Un  ,  faites  & 
publiées  par  ordre  du  gouvernement ,  ou  réponfe 
à  cette  queflion  :  Peut -on,  fans  aucun  dan- 
ger ,  employer  les  vaiffeaux  d'étain  dans  l'u- 
fage  économique;  par  Mrs.  Bayen  &  Char~ 
lard,  tyc,  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Ph. 
D.  Pierres ,  imprimeur  ordinaire  du  roi  & 
de  la  police,  1781.  ln-8vo.  de  285  pag. 

X  jors  de  la  fuppreflîon  du  plomb  &  du 
cuivre  dans  les  ufages  publics,  intérieurs,  on 
propofa  de  fubftiruer  aux  tables  de  plomb  dont 
étoient  revêtus  les  comptoirs  des  Mds.  de  vin, 
des  tables  d'étain  ;  mais  la  déclaration  du  roi 
rendue  à  cet  effet  ne  prononça  pas  fur  cette 
fubftitution ,  &  on  crut  devoir  préférer  l'ufage 
des  tables  de  marbre,  de  pierre,  &c.  Mar- 
graaf  avoit  avancé  que  1  etain  contenoit  de  l'ar- 
fenic.  L'opinion  d'un  homme  de  cette  célébrité 
étoit  bien  faite  pour  en  impofer;  cependant, 
toute  refpeftable  que  fût  l'autorité  de  ce  chy- 
roifte,  on  fe  permit  de  ne  pas  jurer  d'après  fa 
parole,  fur-tout  vu  l'importance  de  l'objet;  car 
enfin  il  n'éroit  pas  indifférent  que  l'étain  fût  ou 
non  un  métal  innocent.  M.  le  lieutenant-géné- 
ral de  police  crut  donc  qu'il  étoit  intéreffant 
de  fixer  l'opinion  du  gouvernement  fur  cet  ob- 
jet, &  ce  magiftrat  chargea  le  collège  de  phar- 
macie de  déterminer  le  degré  de  confiance  que 
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méritoit  cette  fubftance  métallique  ,  dans  les 
ufages  domeftiques  auxquels  on  l'emploie.  Mrs. 
Rouelle,  Bayen  &  Charlard  fe  font  empreffés 
d'entrer  dans  les'  vues  du  gouvernement.  C'eft 
à  cette  époque  que  la  mort  a  enlevé  M.  Rouel- 
le ,  en  forte  qu'il  n'a  pas  pu  partager  l'hon- 
neur du  travail  de  fes  deux  confrères ,  nous 
diions  l'honneur ,  parce  qu'il  en  fait  un  infini 
à  fes  auteurs ,  par  la  multiplicité  &  la  préci- 
sion des  expériences ,  répétées  autant  de  fois 
qu'il  l'a  fallu  pour  être  immuablement  fixées. 
Du  refte  c'étoit  peut-être  trop  de  deux  hommes 
du  mérite  de  Mrs.  Rouelle  &  Bayen  pour 
remplir  cette  tâche.  On  fait  qu'il  n'exifte  pas  de 
chymifte  plus  propre  que  ce  dernier  au  genre 
de  l'analyfe.  Nous  ne  parlons  pas  de  celle  des 
eaux  minérales  qu'il  a  faite  de  concert  avec 
Venel,  noms  qu'on  a  appris  à  ne  plus  fépa- 
rer  ;  mais  c'eft  fur-tout  l'analyfe  des  pierres, 
par  le  moyen  de  la  vitrioîifation ,  qui  afîîgne 
à  M.  Bayen  une  place  des  plus  honorables 
dans  la  claffe  des  chyrniftes  analytiques.  Ce 
n'eft  que  depuis  cette  époque  qu'on  peut  réel- 
lement prononcer  fur  la  nature  des  pierres 
compofées,  dont  le  mélange  êchappoit  nécef- 
fairement  à  l'oeil,  ou  fe  confondoit  par  la  fu- 
fion  y-en  forte  que  M.  Bayen  a  opéré  une  ré- 
volution intéreffante  pour  l'hiftoire-naturelle  , 
fcience  qui ,  fans  le  fecours  de  la  chymie,  n'eft 
qu'incertitude,  fur- tout  quand  il  s'agit  de  for- 
mer les  dattes  du  règne  minéral.  Une  obfer- 
vation  vraie ,  c'eft  que  ce  font  fur- tout  les 
chymiftes-pharmaciens ,  les  Charas,  les  Leme- 

D  z 
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ry,  les  Geoffroi,  les  Bouldues,  les  Rouelles; 
(nous  ne  citerons  point  ceux  de  nos  jours  dont 
le  nombre  eft  confidérable);  ce  font  les  chy- 
miftes- pharmaciens,  difons-nous,  qui  ont  ex- 
cellé dans  ce  qu'on  appelle  l'anal  y  fe.  L'habitude 
de  faire  ;  &  conféquemment  de  voir  un  labo- 
ratoire toujours  en  activité 3  leur  donne  l'avan- 
tage fur  les  chymiftes  qui  n'allument  leur  four- 
neau qu'accidentellement;  mais  il  eft  ici  ques- 
tion des  recherches  fur  l'érain. 

Ces  recherches  font  précédées  d'un  avant- 
propos  dans  lequel  les  auteurs  nous  font  l'hif- 
toire  de  ce  métal  depuis  les  tems  les  plus  recu- 
lés jufqu'à  maintenant.  II  eft  parlé  de  I'étain 
dan?  le  Pentateuque ,  dans  Ifaïe  ,  dans  Ezéchiel  t 
dans  Homère.  Les  anciens  tiroient  ce  méral 
des  Indes ,  &  enfuite  les  Phéniciens  le  tirèrent 
des  ifles  britanniques  qui  nous  fournirent  en- 
core aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  I'é- 
tain dont  nous  avons  befoin.  Après  ce  docle 
préambule ,  MM.  Bayen  &  Charlard  entrent 
en  matière.  Le  corps  de  leur  ouvrage  eft  di- 
vifé  en  quatre  ferions.  D'abord  ils  font  con- 
noître  les  différens  érains  qui  nous  viennent 
des  pays  étrangers,  pour  remplacer  celui  que 
l'ufage  journalier  détruit ,  &  que  certaines  ma- 
nufactures confomment  fans  retour.  On  met  au 
premier  rang  I'étain  de  Banca  &  de  Malaca, 
ou  Amplement  de  Malac ,  qui  nous  eft  apporté 
des  Indes  en  aflez  grande  quantité ,  foit  p3r  les 
Hollandois ,  foit  par  ceux  de  nos  négocians 
qui  commercent  dans  ces  contrées.  Cet  étain 
eft  le  plus  pur  qu'on  connoiffe.  Vient  enfuite 
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l'étain  d'Angleterre.  On  peut  le  confidérer  ou 
tel  qu'il  fort  de  la  mine ,  ou  tel  qu'il  nous  eft 
envoyé.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  contient 
aucun,  alliage  artificiel  ;  dans  le  fécond ,  il  a 
reçu  l'alliage  prefcrit  par  la  loi  du  pays.  Il 
faut  mettre  dans  la  troifieme  claffe  rétain 
ouvragé  ou  celui  que  les  potiers  nous  ven- 
dent façonné  fous  toutes  fortes  de  formes. 

MM.  les  commifTaires-  du  collège  de  phar- 
macie ont  examiné  chymiquement  tous  ces 
étains ,  &  en  particulier ,  par  la  voie  des  dif- 
folvans.  L'eau  régale  leur  a  fait  découvrir  qu'il 
exiftoit  réellement  de  l'arfenic  ,  non  pas  dans 
l'étain  des  Indes ,  mais  dans  1  etain  ordinaire 
de  Cornouaïlles ,  qui  eft  celui  dont  l'ufage  eft 
Je  plus  répandu  en  France.  La  préfence  de  ce 
minéral  malfaifant  étant  une  fois  bien  conftatée, 
il  étoit  important  de  favoir  au  jufte  la  quan- 
tité qui  peut  s'en  trouver  dans  une  maffe  don- 
née détain ,  &  de  favoir  fi  cette  quantité  étoit 
. capable  de  nuire  à  l'économie  animale.  Les 
auteurs  ont  réuffi  à  réfoudre  ce  double  pro- 
blème avec  la  dernière  précifion.  (  *  )  Ceft 
l'acide  marin  qui  leur  a  fourni  le  moyen  de 
découvrir  la  quannré  d'arfenic  qu'un  étain 
q')  I  onque  peut  contenir.  Cet  acide  ayant  une 
très-grande  affinité    avec  l'étain  ,    n'exerce  au-. 


(*)  M.  Bayen  eft  parvenu  à  ce  point  de  retrouver 
jufqu'à  un  deux  mille  trois  cens  quatrième  de  grain 
d'arfenic  allié  avec  l'étain.  On  peut  juger  d'après  cela, 
àc  ia  précifion  de  fes  expérience. 

D  j 


yS     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

cune  action  fur  le  régule  d'arfenic,  quand  on 
fait  bien  opérer.  C'eft  un  fait  dont  nos  favans 
chymiftes  fe  font  affurés  par  le  procédé  qui 
fuit  :  Ayant  uni  du  régule  d'arfenic  en  diffé- 
rentes proportions  avec  de  l'étain ,  &  ayant 
enfuite  fait  diffoudre  ces  divers  alliages  dans 
l'acide  marin  ,  ils  ont  toujours  retiré  de  cha- 
que portion  d'étain  la  quantité  jufte  de  régule 
d'arfenic,  qu'ils  y  avoient  introduite.  D'après 
des  expériences  réitérées  jufqu'à  quatre  fois  avec 
l'acide  marin  fur  quinze  échantillons  d'étain 
achetés  fous  différentes  formes  &  fous  diffé- 
rentes dénominations,  dans  les  boutiques  de 
Paris ,  ils  croient  pouvoir  affurer  que  la  plus 
grande  proportion  où.  ils  y  ont  trouvé  le  régule 
d'arfenic  a  été  de  sy^ ,  la  plus  petite  de  lTy2 , 
&  la  moyenne  7-|-g.  Or ,  en  fuppofant  même 
la  plus  forte  de  ces  proportions ,  cette  quantité 
eft  cependant  û  peu  confidérable,  qu'elle  feroic 
incapable  de  préjudicier  en  aucune  manière  à 
la  famé.  Enfin  MM.  Bayen  &  Charlard  pré- 
tendent ,  »  qu'un  homme  qui  n'emploieroit 
»  fur  fa  table  que  de  la  vaiffelle  d'étain,  ne 
»  pourroit  avaler  un  grain  de  régule  d'arfenic, 
»  qu'autant  qu'il  prendroit  avec  fes  alimens 
»  trois  onces  d'étain  ,  ce  qu'il  pourroit  à  peine 
w  faire  dans  l'efpace  de  48  années.  «  Nous 
devons  donc  nous  tranquillifer  fur  les  mauvais 
effets  qu'on  voudroit  attribuer  à  l'étain  ,  fous 
prétexte  qu'il  contient  de  l'arfenic  ,  &  cela  pour 
trois  raifons  ;  la  première  eft  que  cette  fubf- 
tance  s'y  trouve  en  trop  petite  quantité;  la 
féconde ,  que  cette  petite  quantité ,  ces  atomes 
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y  (ont  toujours  fous  forme  réguline ,  &  non 
pas  dans  l'état  de  chaux;  ce  qui  en  mitigé 
beaucoup  la  propriété  malfaifante  :  la  troifieme, 
que  ces  atomes  de  régule  d'arfenic  font  intime- 
ment combinés  avec  l'etain  ;  ce  qui  en  rend 
abfolument  nulle  la  qualité  délétère  ou  véné- 
neufe.  Aufïï  les  auteurs  ont  ils  fait  prendre  à 
des  chiens  une  très  grande  quantité  d'érain  ,  dans 
lequel  il  y  avoit  même  jufqu'à  un  feizieme  de 
régule  d'arfenic,  fans  que  ces  animaux  en  aient 
été  incommodés. 

Si  Tétain  ne  peut  être  préjudiciable  à  rai- 
fon  de  Tarfenic  qu'il  contient  naturellement, 
en  eft-il  de  même  par  rapport  aux  différens 
alliages  qu'on  y  introduit  pour  le  travailler  ? 
On  fait  que  ce  métal  ne  pourroit  pas  être  mis 
en  œuvre,  à  caufe  de  fa  trop  grande  mol- 
lette, û  on  n'y  ajoutoit  du  cuivre ,  pour  lui 
donner  une  certaine  roideur,  une  certaine  fer- 
meté ;  on  y  joint  aufll  du  zinc  ou  du  bifmuth 
pour  lui  rendre  la  couleur  argentine  que  lui 
cnleveroit  le  cuivre ,  s'il  étoit  feul.  Quant  au 
zinc  ,  il  eft  prouvé  qu'il  n'eft  pas  malfaifant 
par  lui-même  ;  le  bifmuth  peut  être  feulement 
fufpec~t  ;  pour  le  cuivre,  quoique  dans  ces  der- 
niers tems  on  ait  un  peu  trop  exagéré  fes  per- 
nicieux effets ,  on  ne  difconviendra  cependant 
pas  qu'il  ne  foit  dangereux.  Mais  il  entre  com- 
me alliage  en  û  petite  quantité  dans  l'étain  , 
qu'il  ne  peut  produire  aucun  mauvais  effet.  Il 
nWt  pas  pofîible  d'ailleurs  que  les  potiers 
d'étrân  en  abufent ,  parce  que  s'ils  y  en  met- 
taient plus  qu'il  n'eft  néceflaire ,  alors  leur  étain 
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deviendrait  trop  aigre  ,  &  ne  pourroit  s'ou» 
vrager.  Si  les  ouvriers  font  intérefîés  à  ne  faire 
entrer  dans  leur  étain  qu'une  quantité  de  cui- 
vre trop  petite  pour  qu'elle  puiffe  nuire  à  la 
fauté ,  ils  ont  au  contraire  un  très-grand  inté- 
rêt à  y  introduire  du  plomb  le  plus  qu'ils  peu- 
vent :  auffi  paroît-il  qu'ils  ne  l'y  épargnent  pas. 
En  efîet ,  MM.  Bayen  &  Charlard  en  ont  trouvé 
jufqu'à  vingt-cinq  livres  au  quintal  dans  un  grand 
nombre  d'uftenfiles  pris  chez  difFérens  potiers 
d'étain  de  Paris  :  or  on  fait  que  l'ufoge  du 
plomb  eit  très-pernicieux,  &  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  qu'un  étain  qui  en  contient  une  û 
forte  dofe  t  ne  foit  à  craindre  :  aufîi  les  auteurs 
infiftent-ils  fur  la  néceffité  de  réprimer  cet  abus, 
&  de  rappelîer  les  potiers  d'étain  à  leurs  an- 
ciens réglemens.  Mais  i'étain  ne  feroit-il  pas 
lui-même  un  métal  dont  il  faudroit  fe  défier  ? 
Ceft  une  queftion  à  laquelle  les  auteurs  fe 
font  crus  obligés  de  répondre,  pour  ne  laiffer 
fubfifter  aucune  efpece  de  doute  fur  l'innocuité 
d'un  métal  dont  l'ufage  eft  encore  fi  commun 
dans  les  cuifines  &  fur  les  tables,  finon  chez 
les  gens  opuîens,  au  moins  chez  les  pauvres, 
dans  les  campagnes  &  fur-tout  dans  les  com- 
munautés religieufes. 

(  Journal  de   Paris;    Galette  cfagricultoire 9 
commerce  ,  arts   &  finance'*,  ) 
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A  view  o£  fociety  and  manners  in  Italy  ,  &c. 
Tableau  de  la  foclété  &  des  mœurs  en  Italie  9 
avec  des  anecdotes  relatives  à  quelques  per- 
fonnes  célèbres  ;  par  Jean  Moore  ,  docleur 
en  médecine.  1  vol.  in-8vo.  A  Londres  ,  chez 
Cadell.   178 1. 

V^ue  ceux  qui  aiment  à  lire  des  voyages  dira» 
lie  ,  ne  s'attendent  point  a  trouver  quelque 
chefe  de  neuf  dans  cet  ouvrage,  qui  peut  être 
regardé  comme  une  fuite  de  celui  que  l'auteur 
publia  en  1779  >  ^ous  *e  l^tre  ^e  Tableau  de 
la  fociété  &  des  mœurs  en  France  ,  en  Suiffe  & 
en  Allemagne.  (*)  En  effet  ,  qu'auroit  pu  dire 
le  docteur  Moore  ,  qui  n'eut  déjà  été  dit  par 
cette  foule  de  voyageurs ,  dont  la  plupart  mê- 
me, pour  fatisfaire  leur  envie  d'écrire,  ont  été 
contraints  de  copier  les  récits  de  ceux  qui  les 
avoient  précédés  dans  la  carrière?  Malgré  tout 
cela  ,  l'ouvrage  de  M.  Moore  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  lu.  Sa  manière  de  conter  eft  fi 
agréable,  &  fa  connoiffance  du  cœur  humain  fi 
profonde  ;  il  poflede  à  un  tel  degré  le  talent 
de  faire  valoir  les  chofes  les  plus  fîmples  , 
les  plus  frivoles ,  &  de  revêtir  ce  qu'il  peint 
de  couleurs  û    vives  ,   que  les  objets  les  plus 


(*  )  Efprït  des  Journaux  ,  décembre  17757 ,  pag,  *£ 


%i    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

communs  deviennent  très- intéreffans  fous  fa 
plume.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  les  diffé- 
rens  morceaux  que  nous  extrairons  de  Tes 
lettres. 

Le  do&eur  Moore  quitte  Vienne ,  traverfe 
3a  Stirie  ,  la  Carinthie  &  ia  Carniole ,  &  arrive 
enfin  à  Venife ,  la  première  ville  importante 
qu'il  voit  après  Ton  départ  de  Vienne.  Ses  fix 
premières  lettres,  où  il  fait  la  defcription  de 
l'arfenal  ,  des  canaux  ,  des  ponts  ,  des  égli- 
fes ,  &c.  n'offrent  rien  de  bien  intéreffant ,  ex- 
cepté la  cinquième  où  on  lit  une  anecdote  affez 
comique  fur  un  homme  qui  vouloit  fe  faire 
paffer  pour  un  connoiffeur. 

j>  Dans  ma  jeuneffe  ,  dit  notre  voyageur , 
5)  j'ai  demeuré  plus  d'un  an  à  Paris.  Il  m'arriva 
»  un  jour  d'accompagner  cinq  ou  fix  de  nos 
»  compatriotes  qui  alloient  voir  les  tableaux 
»  du  palais-royal  ;  un  homme  qui  affeétoit  d'ê- 
»  tre  extrêmement  paffionné  pour  les  beaux- 
»  arts ,  &  fur-tout  pour  la  peinture  ,  &  qui 
»  avoit  le  plus  grand  defir  de  paffer  pour  un 
»  connoiffeur,  étoit  de  la  partie.  Il  avoit  lu 
»  l'hiftoire  des  peintres,  &  favoit  par  cœur 
»  le  voyage  pittorefque  de  Paris.  A  peine  fû- 
»  mes-nous  entrés  dans  la  gallerie  qu'il  com- 
i»  mença  à  étaler  toute  la  fineffe  de  fon  goût. 
»  Il  nous  montroit  ce  que  nous  devions  ad- 
»  mirer ,  &  s'éloignoit  avec  un  air  de  dédain 
»  lorfque  nous  nous  arrêtions  un  moment  de- 
>i  vant  quelque  tableau  médiocre  ;  nous  n'o- 
»  fions  louer  aucun  des  objets  qui  s'offroient 
ii  à  nos  yeux  ,  avant  d'avoir  appris  de  lui  ce 
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»>  qui  méritoit  notre  attention.  L'un  lui  faifoit 
»  fecouer  la  tête,  l'autre  lui  faifoit  hauffer  les 
»  épaules  ;  il  louoit  peu  ,  &  jugeoit  de  tout 
»  avec  le  ton  le  plus  impofant.  Barbouillage 
»  que  cela  ;  ce  Caravage  ne  vavt  rien  ;  tout  ceci 
»  efi  dénué  de  grâces  ;  mais  voici  en  revanche  un. 
y*  Carache.  Combien  la  douleur  de  cette  Magde- 
v  laine  eft  charmante  !  MeJJieurs ,  obferve^  que  la. 
»  Vierge  eft  feulement  évanouie ,  mais  que  le  Chrijl 
»  eft  tout- à- fait  mort.  Voye^  ce  bras;  vîtes- vous 
»  jamais  rien  d'auj/î  mort  que  cela.  Tene^,  voici 
»  une  Madone  ,  qu'on  nous  donne  pour  un  original 
»>  peint  par  le  Guide  ;  mais  chacun  peut  aifiment 
»  voir  que  ce  neft  quune  copie  pafjable.  Obfer- 
»  ve{  ,  MeJJieurs  ,  je  vous  en  prie,  ce  S.  Sébaftien  ; 
»>  n  expire- 1  il  pas  dèlicieufement  bien?  Ne  fente{- 
»>  vous  pas  tous  la  flèche  au  fend  de  vos  cœurs  ? 
»  pour  moi  je  la  fens  dans  le  mien.  Pajfons  outre  ,  je 
»  mourrois,Jîje  re  gardois  plus  long'tems.  Nous  arri- 
»  von  s  enfin  à  un  S.  Jean  dans  le  défert ,  par  Ra- 
»  phaël.  Ce  fut  alors  que  le  connoifleur  s'ar- 
»  rèta  tout  ravi  en  extafe.  Quelqu'un  de 
»  la  compagnie  avoit  paflé  devant  ce  tableau, 
i)  fans  y  faire  attention  ,  &  en  confidéroit  un 
»  autre  :  Grand  dieu,  Monjîeur ,  à  quoi  fongeç- 
»  vous  donc?  Le  bon  Anglois  tout  ftupéfait, 
»  fe  retourne  &  regarde  autour  de  lui,  cher* 
»  chant  quel  crime  il  venoit  de  commettre. 
»  Ave^-vous  des  yeux  ,  continua  le  connohTeur? 
i>  Eft-ce  que  vous  ne  connoiffe[  pas  S.  Jean  quand 
»  vous  le  voye^  ?  S.  Jean  ,  répliqua  l'autre  tout 
»  furpris  ?  Oui,  Monfieur  ,  S.  Jean-Baptifte  en 
»  propre  perfonne*    Je  nt  fais  ce  que  vous  voule^ 
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*>  dire ,  dit  l'autre  un  peu  brufquement.  Vous 
»>  ne  m'entende^  donc  pas  ;  je  vais  tâcher  de 
te  ni  expliquer.  Je  parle  ici  de  S.  Jean  dans  le 
»  défert,  par  le  divin  Raphaël  Sançio  d'Urbin  ; 
»>  le  voici  à  côté  de  vous.  Mon  cher  monfieur , 
»  aye£  ^a  bonté  de  faire  attention  à  ce  pied  :  ne 
«  fort -t-il  pas  du  mut?  ne  vous  paroit-il  pas  faire 
»»  faillie  hors  du  tableau  ?  Ave^-vous  jamais  vit 
*>  un  aufji  beau  coloris  ?  On  parle  beaucoup  du- 
»>  Titien  ;  mais  le  coloris  du  Titien  ejl-il  fupèrieur 
te  à  celui-là  ?  Quelle  vérité  !  que  de  naturel  dans 
»  cette  titt  l  la  /implicite  de  la  nature  fe  trouve  ici 
•»  réunie  avec  la  majeflé  de  Cantique. 

»  Nous  l'admirions  en  fiience,  &  nous  nous 
te  imaginions  déjà  fentir  toutes  les  beautés 
te  qu'il  détailloit,  lorsqu'une  perfonne  au  fer- 
»  vice  du  duc  d'Orléans,  vint,  &  nous  dit; 
te  que  l'original ,  qui  apparemment  étoit  le  ta* 
te  bleau  que  nous  avions  envie  de  voir ,  éroïc 
te  dans  une  autre  pièce,  où  le  duc  avoit  per- 
te mis  à  un  peintre  de  le  copier  ;  que  celui 
te  que  nous  confidériocs ,  mauvaife  copie  faite 
»  par  un  peintre  inconnu ,  avoit  été  jette  dans 
i»  un  coin ,  d'où  le  Suiffe  qui  l'avoit  découvert 
»  par  hafard,  l'avoit  tiré  feulement  pour  rem- 
»  pîir  le  vuide ,  en  attendant  que  l'original  y 
i>  fût  remis.  Il  m'eft  impoflible  de  vous  dire 
»»  quelle  mine  fit  notre  conn«ifleur  dans  ce 
?>  moment  critique  ;  il  eût  été  trop  cruel  de  jet- 
te ter  les  yeux  fur  lui.  Je  pafîai  tout  de  fuite 
»  dans  une  autre  falle ,  bien  réfolu  de  ne  plus 
»>  décider  avec  précipitation  du  mérite  d'un 
»  tibleau ,  voyant  que  daps  l'art  de  la  peinture  ; 
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»  il  n'étoit  pas  fur  de  juger  même  d'après  les 
n  livres.  « 

L'hiftoire  n'eft  pas  mauvaife  ,  &  un  le&eur 
peut  faire  fon  profit  de  la  réflexion  qui  la  ter- 
mine  ;  mais  au  fonds  ce  n'eft  qu'une  épifode 
qui  pourroit  tout  aufîî-bien  i'e  trouver  dans  un 
autre  ouvrage  que  celui  dont  nous  parlons. 

Dans  les  lettres  fuivantes,  l'auteur  entre  daRS 
un  fort  long  dérail  fur  la  forme  du  gouverne- 
ment de  Venife  ,  fur  l'hiftoire  de  cette  républi- 
que ,  &  fur  les  différentes  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées  depuis  fon  origine  jufqu'à  nos  tems. 
Cette  partie  de  l'ouvrage,  forme  un  contrafte 
fingulier  avec  les  autres ,  où  M.  Moore  n'a 
guère  d'autre  but  que  celui  d'amufer;  &  nous 
penfons  qu'elle  ne  fera  goûtée  que  par  certains 
îeôeurs  folides  à  qui  elle  donnera  la  plus  haute 
idée  du  jugement  &  de  la  politique  de  l'auteur. 
On  jugera  de  fon  talent  en  ce  genre  par  les- 
obfervations  fuivantes  qu'il  a  faites  fur  une 
claffe  particulière  d'hommes  qui  ne  fe  trouve 
que   dans  la  république  de  Venife. 

m  Le  tribunal  des  inquifiteurs  d'état  ,  dit-il ,' 
u  eft  compofé  de  trois  membres ,  qui  font  ti- 
»  rés  du  confeil  des  Dix.  Ces  trois  perfonnes 
»  ont  le  droit  de  prononcer  fans  appel  fur  la 
»  vie  de  tout  citoyen  de  la  république  ,  fans 
»  en  excepter  les  nobles  ,  ni  le  doge  lui-même. 
»  Ils  gardent. les  clefs  de  certaines  boëtes  où 
»  l'on  jette  les  délations  anonymes;  le  déla- 
»  teur  qui  attend  une  réccmpenfe,  coupe  un 
»  morceau  de  fa  lettre  qu'il  repréfente  enfuite 
m  à  i'inquifiteur  en  demandant  foo  falaire.  Les 
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»  trois  inquifiteurs   font  autorifés   à    entrete- 

»  nir  des  efpions ,  pour  fe  procurer  des  intel- 

»  ligences  fecretes,  à  donner  des  ordres  pour 

»  faifir  ceux  dont  la  conduite  ou  les  difcours 

»  leur  paroiffent  fufpecls ,  &  à  leur  faire  leur 

»  procès   s'ils  le   jugent   à    propos.    S'ils  font 

m  tous  trois  d'un  même  fentiment,  toute  autre 

>>  formalité  eft  inutile  ;  ils  peuvent  condamner 

j>  le  prifonnier  à  être  ou  étranglé  dans  le  ca- 

»  chot,  ou  noyé  dans  le  canal  Orfano,  pendu 

»  fecrétement  pendant  la  nuit,  ou  exécuté  pu- 

»  bliquement  en  plein  jour  ;  quelle  que  foit  leur 

i)  décifion ,  une    enquête    ultérieure    ne   peut 

h  avoir  lieu.  Mais  fi  l'un  des  trois  n'eft  pas  du 

n  même  avis  que  fes   confrères,   il   faut  alors 

»  que  l'affaire  l'oit  portée  au  confeil  des  Dix. 

»  On  feroit  naturellement  porté  à  croire  que 

»  l'accufé   peut  avoir  le  bonheur  d'être  abfous 

»  à  ce  tribunal  ,    parce    que    la   différence  de 

v  fentiment  dans  les   trois  inquifiteurs  prouve 

5>  que  le  crime  efl  au  moins  douteux ,  &  que 

»  dans  des  cas  douteux,  des  juges  doivent  in- 

»  cliner  vers  la  douceur;  mais  les  membres  qui 

»  compofentce  tribunal,  fe  gouvernent  par  des 

»  maximes  bien  différentes  de  celles  que  vous 

»  pouvez  connoître.  A  leurs    yeux   le   fimpie 

w  foupçon  équivaut  à  la  preuve,  fur- tout  lorf- 

*>  qu'il  s'agit  des  intérêts  du  gouvernement ,  & 

»  leur  feule  manière  de  diiîinguer  un  homme 

>»  foupçonné  d'un  homme  convaincu  ,  c'eft  de 

»  faire  exécuter  le  premier  fecrétement,  &  le 

a  fécond  en  plein  jour.  Les  inquifiteurs  d'état 

»  ont  ks  clefs  de  tous  les  appartenons  du  pa*. 
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»  lais  ducal  ,  &  quand  ils  le  jugent  à  pro- 
»  pos  ,  ils  peuvent  pénétrer  jufques  dans  la 
»  chambre  à  coucher  du  doge  ,  ouvrir  fon  ca- 
i>  binet ,  &  examiner  fes  papiers.  A  plus  forte 
»  raifon  ont-ils  le  droit  de  faire  la  même  chofa 
»  dans  la  maifon  des  particuliers.  Us  ne  ref- 
v  tent  en  charge  qu'une  année  ,  mais  ils  ne 
»  font  point  tenus  à  rendre  compte  de  leur 
1;  adminiftration. 

»  Croyez-vous  que  vous  feriez  bien  tran- 
11  quille ,  &  fort  à  votre  aife  ,  fi  vous  viviez  dans 
»  une  ville  avec  trois  perfonnes ,  qui  auroient 
j)  le  droit  de  vous  faire  enfermer  dans  une 
»  tour,  &,de  prononcer  contre  vous  une  fen- 
»  tencede  mort,  quand  il  leur plairoit,  &  fans 
»  être  refponfables  de  rien  ? 

»  Si  le  caractère  des  inquifiteurs  d'une  an- 
11  née  ,  ôte  à  un  homme  tout  motif  de  crains 
»  te ,  n'importe ,  il  a  toujours  fujet  d'appréhen- 
»  der  que  l'année  fuivante  la  charge  ne  foit 
»  donnée  à  des  gens  d'un  caraclere  tout  op- 
»  pofé.  Quand  même  il  feroit  perfuadé  que 
ii  les  inquifiteurs  ne  font  jamais  choifis  que 
»  parmi  des  perfonnes  d'une  probité  reconnue, 
»  il  auroit  toujours  à  redouter  la  malice  des 
ii  délateurs  &  de  fes  ennemis  cachés ,  dont 
»  l'union  peut  en  impofer  aux  juges  les  plus 
»  intègres,  fur-tout  dans  des  circonftances  où 
»  l'on  refufe  à  l'accufé  la  liberté  de  voir  fes 
»  amis  &  de  les  confulter  fur  les  moyens  de 
11  défenfe.  Il  a  beau  fe  rendre  à  lui-même  le 
11  témoignage  de  fon  innocence ,  il  ne  peut  ja- 
n  mais  fe  flatter  d'être  à  l'abri   des   foupçons 
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»  ou  des  calomnies,  ni  même  de  n'être  point 
»  mis  à  la  queftion  ,  moyen  que  l'on  met  en 
»  ufage  pour  fuppléer  au  défaut  de  preuves. 
*>  Enfin  qu'un  homme  ait  naturellement  aflez 
»  de  fermeté  dans  l'ame  pour  que  ces  confi- 
»>  dérations  ne  lui  caufent  aucune  inquiétude 
»  par  rapport  à  lui-même  ,  il  aura  toujours  à 
»  trembler  pour  la  vie  de  fes  enfans  ou  de 
»  fes  amis. 

»  Toutes  ces  réflexions  fe  préfentent  d'elles- 
»>  mêmes  à  l'efprit  de  ceux  qui  font  nés  ,  & 
»  ont  vécu  dans  un  pays  de  liberté ,  où  l'on 
•>  n'eft  point  fournis  à  un  pareil  defpotifme; 
»  néanmoins  on  voit  des  gens  qui ,  environ- 
«  nés  de  ces  dangers ,  paroiflent  vivre  aflez 
»  tranquilles.  Il  y  a  plus  ;  on  reconnoit  la  même 
»  indifférence  parmi  les  habitans  de  ces  villes ,  où 
»  un  empereur ,  ou  un  bâcha  s'amufent  de  tems 
*>  en  tems  à  faire  fauter  les  têtes  de  ceux  qu'ils 
*>  rencontrent  dans  leurs  promenades;  &  je  ne 
»  doute  nullement ,  que  fi  c'étoit  une  chofe 
»  ordinaire  de  voir  la  terre  s'entr'ouvrir  &  en- 
»  gloutir  chaque  jour  une  partie  de  tes  habi- 
»  tans,  les  hommes  n'en  feraient  pas  plus  ef- 
»  frayés  que  quand  ils  lifent  des  tables  de  mor- 
n  talité.  Tant  l'habitude  a  d'empire  fjr  l'efprit 
*>  humain,  qui  fe  familiarife  aifément  avec  les 
»  maux  auxquels  il  n'y  a  point  de  remèdes! 

»  Mais  ces  réflexions  n'expliquent  pas  com- 
»  ment  les  nobles  Vénitiens  ont  laifle  fubfifler 
»  des  tribunaux,  pareils  à  ceux  du  confeil  des 
»  Dix  ,  &  des  inqu'nsteurs ,  puifque  c'efl:  un 
t>  mai  dont  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  le 
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»>  remède  entre  leurs  mains.  Il  eft.  vrai  qu'à 
v  différentes  époques ,  il  s'eft  formé  parmi  les 
»  nobles  des  partis  qui  ont  tenté  de  les  abo- 
«  lir ,  mais  toujours  en  vain  ;  les  événemens 
»  ont  fait  voir  que  la  majeure  partie  des  mem- 
»  bres  du  grand-confeil ,  a  toujours  été  portée 
t»  à  conferver  ces  établiflemens. 

»  On  croit  que  fi  la  république  de  Venife  a 
i)  duré  plus  long-tems  que  toute  autre,  c'eft  à 
»  la  vigilance  de  ces  tribunaux  qu'il  faut  l'at- 
»  tribuer.  Mais,  félon  moi,  le  principal  objet 
»  d'un  gouvernement  doit  être  de  rendre  le 
»  peuple  heureux  ;  ce  but  une  fois  manqué  , 
»  plus  fa  durée  eft  longue,  plus  le  mal  eft 
»  grand.  Une  inftimtion  regardée  comme  le 
»  foutien  de  l'état ,  fait-elle  le  malheur  du  peu- 
u  pie  ?  quoi  qu'il  puifle  arriver ,  il  n'a  rien  à 
»  perdre  en  l'aboliffant  ,  &  je  crois  qu'il  vaut 
»  mieux  habiter  dans  une  maifon  commode  & 
»  agréable  ,  qui  ne  doit  durer  que  pendant  un 
»  petit  nombre  de  fiedes  ,  que  dans  un  édifice 
»  gothique  &  obfcur ,  dût- il  fubfifter  jufqu'à 
m  la  fin  du  monde. 

»  Ces  tribunaux  defpotiques  des  inquisiteurs 
»  d'état ,  &  du  confeil  des  Dix  ,  ont  eu  des  ad. 
»>  mirateurs,  non -feulement  parmi  les  Véni- 
v  tiens ,  mais  encore  parmi  les  étrangers ,  ceux 
»  même  qui  dans  d'autres  occafions  avoient 
»  fait  voir  des  fentimens  peu  favorables  au 
v  pouvoir  arbitraire. 

»  L'inftitution  des  inquifiteurs  d'état,  conti 
»  nue  ledofteur  Moore  ,  pourroit  êtrejuftifiée 
»  en  la  considérant  fous  le  même  point  de  vu» 
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»  que  la   loi  de   l'oftracifme,  établie  chez  les 

»  Athéniens ,  &   qui  avoit  le   même   principe 

»  pour  bafe.    Dans  un  grand  état ,  ou  dans  un 

»  état  où.  la  forme  d>i  gouvernement  eft  moins 

»  populaire ,  les  difTentions  civiles  ne  peuvent 

»  faire    craindre   les   mêmes  dangers ,   &   par 

»  conféquent  on    doit  y  regarder  comme  fu- 

»  perdues  de  fembîabies  précautions  ;  mais  quoi 

»  qu'on  allègue  pour  juftifier  ce  tribunal  ter* 

»  rible,  je  fuis  fort  embarraiTé  pour  concevoir 

»  comment  il  a  pu  fubfifter  û  long-tems  àVe- 

»  nife  ,    puifque  toutes  les  ciafles  de  citoyens 

»  ont   un    égal  intérêt  à  le  détruire ,  &  qu'il 

»  n'y  en    a   pas  un  feul  qui  puifTe  avoir  des 

»  motifs    d'en   defirer   la  confervation.   Ce  ne 

»  peut  être  le  doge  ,    puifque   les  inquifireurs 

»  d  état  le  tiennent  clans  un  eiclavcge  abfolu  ;  on 

»  ne  peur  croire    raisonnablement  que  les  no- 

»  blés  aiment  cène  inftiturion  ,  car  ils  font  plus 

»  que  tous  les  autres  expofés  à  la  jaloufie  des 

j>  inquifiteurs.    Eft-ce    donc   le    peuple?  C'eft 

»  l'ordre  de  l'état  qui  doit   avoir  le  plus  d'a- 

»  verfion  pour  elle  ,  puifqu'aucun  de  fes  mem- 

»  bres  ne  peut  être  admis  dans  le  confeil.  Corn- 

»  me  néanmoins  la  noblefie  feule  peut  anéantir 

»  ce  tribunal ,  &  qu'elle  l'a   toujours  foutenu, 

»>  on  doit  conclure  qu'une  ligue  afïez  puiffante 

»  pour  influer  fur  le  corps  entier,  a  toujours 

»  retenu    l'autorité  ,  &    trouvé  les  moyens  de 

»  faire  choifir   parmi    fes   adhérens  ,    la    plus 

»  grande  partie  de  ceux  qui  compofent  le  con- 

n  feil    des  Dix.   Si  cependant  on  nie  que  cela 
»  foit  poiîible ,  parce  que  les  membres  de  ce 
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s>  confeil  font  tirés  au  fort ,  la  feuîe  raifon 
»  qu'il  me  reftera  à  donner  de  fa  durée,  fera 
n  de  fuppofer ,  que  la  plupart  des  nobles  ont 
»  un  amour  fi  exceffif  pour  le  pouvoir  illimité, 
v  que  l'efpérance  d'en  jouir  pendant  un  court 
»  efpace  de  tems ,  les  fait  confemir  à  fupporter 
»  tous  les  maux  de  l'efclavage  pour  le  refte  de 
»  leur  vie. 

»  L'encouragement  que  cette  république  don- 
j>  ne  aux  délations  anonymes ,  aux  accufations 
»  clandeftines ,  a  des  conféquences  funeftes , 
j>  qui  furpaflent  de  beaucoup  les  avantages 
»  qu'on  en  peut  retirer;  elles  détruifent  nécef- 
»  fairement  la  confiance  mutuelle ,  &  font  naî- 
*>  tre  le  foupçon  &  la  jaloufie  entre  des  voi- 
»  fins  ;  &  en  jettant  ainfi  la  terreur  dans 
»  les  cœurs ,  elles  font  de  tous  les  citoyens 
»  autant  de  méchans.  Les  loix  doivent  erre 
»  affez  puiffantes  pour  protéger  tout  homme 
»  qui  en  accufe  un  autre  ouvertement  &  fans 
»>  rien  craindre. 

»  S'il  exifte  dans  l'état  une  claffe  d'hommes 
»  affez  puiffans,  pour  qu'il  y  ait  du  danger 
»  à  dénoncer  publiquement  les  crimes  qu'ils 
»  ont  commis  ,  c'efl  un  ir.dice  de  la  foibleffe 
j>  de  ce  gouvernement  &  de  la  néceflîté  d'un 
n  prompt  remède;  mais  que  le  remède  au  moins 
»>  ne  foit  pas  plus  funefte  que  le  mal. 

»  Ce  n'eft  point  une  preuve  de  la  préten- 
»  due  fageffe  de  ce  gouvernement  ,  que  de 
»  dire,  que  dans  l'ufage  de  la  torture,  il  imite 
h  plufieurs  des  états  Européens  ,  dont  il  a  re- 
»  jette  des  formes  judiciaires,  qui  paroiffent 
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i>  bien  moins  blâmables.  L'ufage  d'arracher  un 
»  aveu  à  force  de  tourmens  ,  m'a  toujours 
9*  paru  une  complication  d'abfurdité  &  de  bor- 
t>  barie.  Faire  foufFrir  à  un  homme  des  peines 
»  pires  que  la  mort ,  pour  découvrir  s'il  mê- 
»  rite  la  mort  ou  non,  eft  un  exemple  de 
»  juftice  diftributive  ,  qu'il  m'a  toujours  été 
»  impoffible  d'accorder  avec  l'idée  que  je  me 
m  fuis  faite  de  l'équité.  « 

Toutes  ces  observations  annoncent  un  écri- 
vain rempli  de  fenfibilité  &  de  raifon.  Ce 
n'eft  cependant  pas  quand  il  prend  le  ton  le 
plus  férié ux  que  notre  voyageur  excelle ,  c'eft 
plutôt  quand  il  s'agit  de  conter  quelque  hif- 
toire  comique  ,  quelque  anecdote  amufante. 
C'eft  ce  qu'il  fait  teujours  avec  une  délicateffe 
qui  lui  eft  particulière.  L'hiftoire  du  prétendu 
connoiffeur  en  peinture  ,  que  Ton  a  lue  au  corn- 
jnencement  de  cet  extrait ,  en  eft  une  preuve, 
&  nous  aurons  encore  occafion  d'en  donner 
de  nouvelles. 

On  a  fouvent  entendu  parler  des  aventures 
d'Edouard  Wortley  Montagu ,  (*)  cet  aven- 
turier qui  voyageoit  il  y  a  plufieurs  années  dans 
l'Orient,   fous  l'habit  de  Dervis,   &    qui    eft 


(*)  Il  étoit  fils  deMarie  Vortley  Montagu,  con- 
nue par  un  recueil  de  lettres  écrites  pendant  le  cours  de 
fes  voyages  en  Europe  ,  en  A(îe  ÎC  en  Afrique.  Lui- 
même  il  a  laifle  quelques  écrits  ,  dont  le  plus  eftinaa- 
ble  eft  un  volum»  in-8vo ,  intitulé  :  Réflexions  fur 
f  élévation  &  la  chute  des  anciennes  républiques» 
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mert  depuis  peu  à  Venife.  Le  duc  d'Hamilton 
que  le  do&eur  Moore  accompagnoit  dans  le  voya- 
ge ,  étant  curieux  de  voir  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  alla  lui  faire  une  vifite. 

»  Il  nous  reçut  au  haut  de  l'efcalier ,  die 
»  l'auteur,  &  nous  conduifit  à  travers  quel- 
»  ques  appartenons  meublés  à  la  vénitienne , 
»  dans  une  chambre  avancée  ,  &  d'un  goût 
»  tout  différent.  Comme  il  n'y  avoit  point  de 
»  chaifes  ,  il  nous  fit  affeoir  fur  un  fopha  ; 
»  pour  lui ,  il  prit  un  carreau  ,  fur  lequel  il 
»  fe  mit,  en  croifant  fes  jambes  à  la  manière 
»  des  Turcs.  Un  jeune  nègre  qui  lui  fervoit 
»  d'efclave ,  fe  plaça  à  côté  de  lui ,  &  un  vé- 
«  nerable  vieillard  à  longue  barbe ,  nous  fervit 
»  du  café.  Après  cette  collation  ,  on  apporta 
»  des  gommes  aromatiques  ,  qui  furent  brû- 
»  lées  dans  une  petite  caffolete  d'argent.  D'a- 
»  bord  M.  Montagu  tint,  durant  quelques  mi* 
»  nutes ,  fon  nez  expofé  à  la  vapeur ,  refpi- 
»>  rant  le  parfum  avec  une  fatisfa&ion  particu- 
»  liere;  enfuite  il  tâcha  de  recueillir  la  fumée 
«  dans  fes  mains,  avec  lefquelles  il  fe  mit  à 
»  frotter  fa  barbe ,  qui  lui  tomboit  par  bou- 
j>  clés  jufqu'à  la  ceinture. 

»  Nous  eûmes  une  longue  converfation  avec 
»  cet  homme  qui  efl  amufant  &  fpirituel  au 
v  dernier  point  ,  &  qui ,  dans  fa  manière 
»  d'agir  &  de  parler  ,  montre  toute  la  vi- 
?>  vacité  d'un  François  &  la  gravité  d'un 
»»  Turc.  Nous  ne  fûmes  pas  néanmoins  long- 
»  teins  à  reconnoître  en  lui  de  finguliers 
»  préjugés  en  faveur  des  Turcs ,  dont  il  trouve 


94    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  le  caractère  &  les  mœurs  infiniment  préféra- 
»  blés  à  ceux  des  autres  Européens  ,  &  même 
»  de  quelque  peuple  que  ce  puiffe  être. 

»  Il  peint  les  Turcs  en  général  comme  un 
»  peuple  rempli  de  bon  fens  &  de  probité, 
»  comme  le  plus  hofpitalier,  le  plus  généreux  , 
»  &  le  plus  heureux  qui  foit  fur  la  terre.  II 
«  parle  de  retourner  bientôt  en  Egypte  ,  qui , 
»»  félon  lui ,  eft  un  paradis  délicieux  ,  &  il 
»  penfe  que  ,  fans  des  raifons  particulières , 
•>  qu'il  ne  nous  convient  pas  d'approfondir,  les 
»  enfans  dlfraël  fe  fuiTent  certainement  dé- 
•>  terminés  à  refter  où  ils  étoient ,  &  qu'ils 
»  auroient  forcé  les  Egyptiens  à  fe  retirer  dans 
»  le  pays  de  Chanaam. 

»  Quoique  M.  Montagu  ne  forte  prefque  ja- 
»  mais  de  chez  lui ,  il  vint  rendre  fa  vifne  au 

«  duc  d'H ,  &  comme  rous  n'étions  point 

n  fournis  de  carreaux  ,  il  s'aiîit  pendant  le  tems 
»  qu'il  refta  fur  un  fopha  ,  les  jambes  croi- 
w  fées  fous  lui  ,  comme  nous  lui  avions  vu 
»  faire  dans  fa  maifon.  Une  longue  habitude 
m  lui  a  rendu  cette  pofture  agréable ,  &  il 
»  foutient  que,  de  toutes  les  manières  de 
»  s'affeoir,  c'eft  la  plus  naturelle  &  la  plus 
»  commode.  En  général ,  il*  paroît  avoir  une 
»>  prédilection  décidée  pour  tous  les  ufages  de  la 
»  Turquie.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  in- 
»»  diquer  un,  qui,  lui  dis  je,  devoit  être  re- 
»  gardé  comme  oppofé  à  la  nature  &  aux 
w  règles  de  l'équité  ,  celui  qui  permet  aux 
»  hommes  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il  leur 
*  plaît ,  &  de  les  condamner  à  palier  dans  des 
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»  harams,  la  vie  la  plus  trifte  &  la  plus  in- 
»  lipide.  ïl  n'eft  pas  douteux ,  me  répondit-il , 
»  que  les  femmes  ne  (oient  ennemies  de  la  po- 
»  lyçamie  &  du  concubinage  ,  &  l'on  pourroit 
»  croire  avec  raifon ,  que  cette  averfion  jointe 
»  aux  droits  qu'elles  ont  dans  les  pays  chré- 
»>  tiens  ,  a  empêché  le  mahométifme  de  faire 
»  des  progrès  en  Europe.  D'un  autre  côté , 
v  ajouta-t-il,  les  Turcs  n'ont  pas  moins  d'aver- 
v  l'ion  pour  le  chriftianifme  que  les  femmes 
v  chrétiennes  n'en  ont  pour  la  religion  de  Ma- 
»>  homet  ;  la  confefllon  auriculaire  fur  tout  leur 
»  paroît  une  chofe  horrible ,  &  il  n'y  a  point 
f>  de  Turc ,  pour  peu  qu'il  ait  de  délicatefle , 
m  qui  voulût  permettre  à  fa  femme,  fur-tout 
v  s'il  n'en  avoit  qu'une  ,  d'avoir  un  entretien 
m  fecret  avec  un  homme  ,  fous  quelque  pré- 
m  texte  que  ce  fût. 

»  Je  lui  fis  obferver  <jue  cet  éîoignement 
»>  pour  la  confeiîîon  auriculaire  ,  ne  pou  voit 
»  être  pour  un  Turc  ,  une  raifon  de  rejetter 
»  la  religion  proteftante.  Cela  eft  vrai ,  me 
»  répondit-il;  mais  vous  avez  des  articles  de 
»  foi ,  qui  vous  font  communs  avec  les  ca- 
»  tholiques  ,  &  qui  rendent  votre  religion  aufîi 
»  odieufe  que  la  leur.  Vous  prohibez  la  poly- 
»  garnie  &  le  concubinage;  ce  que  les  Turcs, 
»  îîncérement  attachés  à  leur  culte  ,  regardent 
»  comme  une  intolérance  cruelle.  Outre  cela, 
»  l'idée  que  votre  religion  donne  du  ciel  ,  n'eft 
»  point  de  leur  goût.  S'ils  croyoient  ce  que 
t>  vous  en  dites  ,  ils  regarderoient  votre  para- 
«  dis  comme  l'endroit  le  plus  ennuyeux  &  le 


ç>6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»>  plus  trifte  de  l'univers  ;  fur  mille  Turis  ; 
»  il  n'y  en  a  pas  un  qui  voulût  aller  au  ciel 
»  des  chrétiens ,  û  on  lui  donnoit  l'option. 
n  Enfin  ,  la  religion  chrétienne  met  les  fem- 
w  mes  au  même  niveau  que  les  hommes  ,  elle 
»  leur  accorde  les  mêmes  droits  dans  cette  vie  , 
t>  &  dans  l'autre.  Lorfqu'on  dit  cela  aux  Turcs, 
>»  ils  ne  font  pas  furpris  fi  chez  les  Chrétiens  , 
»  les  femmes  font  beaucoup  plus  attachées  à 
»  leur  religion  que  les  hommes;  mais  ils  font 
j>  extrêmement  étonnés  qu'une  opinion  qu'ils 
v  croient  fi  oppofée  au  fens  commun  ,  puiffe 
»  fubfifter  parmi  les  plus  raifonnables  des  Chré- 
»  tiens ,  c'eft  à-dire ,  les  hommes.  Il  eft  impof- 
»  fible ,  ajouta  M.  Montagu  ,  d'ôter  de  la  tête 
•>  d'un  Turc,  que  les  femmes  font  une  efpece 
h  d'êtres  fubordonnés,  créés  uniquement  pour 
»  amufer  les  hommes  pendant  leur  pèlerinage 
»  dans  ce  bas-monde ,  mais  qui  ne  font  point 
»  dignes  d'accompagner  les  vrais  croyans  dans 
»  le  paradis ,  où  les  houris  ,  d'une  nature  bien, 
»  fupérieure  aux  femmes,  attendent  avec  im- 
»  patience  tous  les  pieux  Mufulmans. 

3>  Il  eft  inutile  de  vous  en  dire  davantage 
»  fur  notre  converfation.  J'en  rendis  compte 
»  le  jour  même  à  une  dame  qui  eut  bien  de 
»  la  peine  à  me  laifler  achever  ma  narration. 
v  Elle  s'impatienta  &  m'interrompit  en  difant 
»  qu'elle  étoit  furprife  de  ce  que  je  répérois 
»  les  maximes  infenfées ,  déteftables  ,  impies , 
»  de  ces  vilains  Mahométans;  qu'il  falîoit  ren- 
71  voyer  promptement  en  Egypte  M.  Montagu 
i>  avec  fa  longue  barbe ,  6c  ne  pas  lui  laiffer 

n  répandre 
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»  répandre  des  fenrimens  ,  dont  la  feule  expo- 
»  firion  devoit  être  défendue  dans  un  pays 
»  de  chrétiens  ,  quelques  raifonnabies  qu'ils 
»  pufient  paroître  à  des  Turcs.  « 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
amufant  dans  les  remarques  du  docteur  Moore 
fur  les  fpeclacles  de  Venife. 

»  Je  m'étois  formé  ,  dit- il ,  &  je  ne  fais 
»  pourquoi,  la  plus  mauvaife  idée  du  théâtre 
»  Italien.  L'on  m'avoit  dit,  qu'il  n'exiftoit  pas 
»  un  feul  bon  acteur  en  Italie,  &  l'on  m'avoit 
»  appris  à  ne  confidérer  les  comédies  de  ce  pays, 
n  que  comme  de  miférables  farces ,  où  il  étoit  im- 
v  poffible  à  un  homme  de  goût  de  rire  &  de 
>»  s'amufer  ,  &  qui  par  leur  indécence  &  leur 
»  grofîîéreté  n'étoient  faites  que  pour  le  bas 
»  peuple.  Rempli  de  ces  fentimens ,  &  voulant 
•n  faire  fentir  au  duc  d'H —  combien  ils  étoient 
»  fondés ,  je  l'accompagnai  à  une  loge  d'une 
»  des  falles  de  fpe&acle  de  Venife  ,  le  jour 
1»  même  de  notre  arrivée. 

n  On  donnoit  ce  jour-là  une  comédie  dont 
»  le  perfonnage  le  plus  amufant  étoit  un  homme 
»  qui  avoit  le  défaut  de  bégayer.  Ce  défaut 
»  &  les  contorfions  de  l'acleur  ,  chargé-  du 
»  rôle  ,  paroiflcient  faire  un  grand  piaifir  aux 
»  fpe&ateurs  ;  pour  moi,  dégoûté  de  voirainfî 
9  fub&ituer  de  pitoyables  grimaces  à  l'efprit  &  à 
»  la  plailanterie,  je  fenrois  en  moi  le  plus  profond 
»  mépris  pour  des  gens  afïez  ftupides  pour  s'a- 
>>  mufer  de  bouffonneries  auffi  plates  ,  &  pour 

»  rire  d'une  infirmité  naturelle Tandis  que 

j)  nous    nous  applaudirions  nous-mêmes  de  1» 
7ome  VUL  E 
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»  finette  &  de  la  fupériorité  de  notre  goût , 
»  &  que  nous  foutenions  la  dignité  de  nos  ten- 
»  timens  par  une  contenance  grave  &  dédai- 
s>  gneufe ,  le  bègue  inftruifoit  Arlequin  d'une 
»  chofe  à  laquelle  il  paroifîbit  prendre  un  grand 
s»  intérêt ,  &  Arlequin  Hécoutoir  avec  beaucoup 
»  d'attention.  Le  malheureux  parleur  ,  étoit 
«  enfin  arrivé  à  l'endroit  le  plus  important  de 
»  fon  difcours  ;  il  vouloit  informer  Arlequin 
m  du  lieu  où  fa  maîtrefîe  étoit  cachée  ,  loufque 
m  malheureufement  il  rencontra  un  mot  de  fix 
w  ou  fept  fyllabes ,  qui  l'arrêta  tout  net.  Il  fit 
•»  mille  efforts  pour  le  prononcer  ,  mais  inuti- 
v  lemenr.  Vous  devez  avoir  obfervé  que  quand 
s»  les  bègues  ont  une  fois  prononcé  la  pre- 
»  miere  fyllabe  d'un  mot,  ils  n'en  veulent 
s)  point  démordre ,  &  qu'il  feroit  plus  facile  de 
w  faire  abjurer  à  un  faint  fa  religion,  que  de 
i>  les  engager  à  fe  fervir  d'une  autre  expref- 
»  fion  qui  expliqueroît  tout  aulîi  -  bien  leur 
»  penfée.  Celui  dont  je  vous  parle  avolt  la 
s>  même  manie.  Arlequin  lui  fuggéra  une  dou- 
»  zaine  de  mots  ;  mais  il  les  rejetta  tous  avec 
»  dédain ,  &  perfifta  dans  les  vains  efforts  qu'il 
»  avoit  déjà  faits  pour  prononcer  celui  qu'il 
»>  avoit  tant  de  peine  à  dire.  Les  fpec"hteurs 
»  le  regardoient  tous  la  bouche  béante ,  atten- 
»  dant  qu'il  fût  heureufement  délivré,  quand 
9»  le  cruel  mot  vint,  avec  le  bout  Te  plus  large 
n  en  avant  ,  &  s'arrêta  directement  dans  le 
»  gofier  du  pauvre  homme.  Il  bâilla  ,  haleta , 
»  croafïa  ;  fon  vifage  devint  rouge ,  &  fes 
n  yeux  paroiffoient  devoir  lui  fauter  de  la  tête. 
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»  Arlequin  fe  hâta  de  lui  déboutonner  fa  vefle, 
»  &  le  col  de  fa  chemife ,  de  l'éventer  avec 
»  Ton  chapeau ,  &  de  lui  mettre  fous  ie  nez  un  fia» 
v  con d'eau  de  fenteur;  enfin,  craignant  que  fon 
»  malade  n'expirât ,  avant  d'avoir  appris  de  lui 
»  ce  qu'il  vouloit  dire,  &  faifi  d'un  mouvement 
»  de  défefpoir  _,  il  lui  donna  un  grand  coup  de 
»  tête  dans  l'eftomach ,  &  le  mot  fi  diiîkile 
»  à  prononcer  fortit  tout-à-coup  de  fa  bouche  , 
j>  &  retentit  dans  tous  les  coins  de  la  falle. 

»  Ce  lazzi  fut  exécuté  fi  plaifamment ,  & 
w  l'expédient  bizarre  d'Arlequin  vint  pour  moi 
j>  d'une  manière  û  imprévue }  qu'auffi  tôt  je 
w  pouffai  un  grand  éclat  de  rire.  Le  duc 
$>  d'H —  &  votre  jeune  ami  m'imitèrent ,  & 
n  nos  éclats  redoublés  continuèrent  fi  long-tems 
»  que  nous  attirâmes  l'attention  de  tous  les 
»  fpeélateurs,  qui  fe  mirent  tous  à  faire  cho- 
»  rus  de  la   manière  la  plus  bruyante. 

»>  Quand  nous  fûmes  de  retour  à  l'hôtelle- 
w  rie  ,  le  duc  d'K —  me  demanda  û  j'étois 
»  encore  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  rire  à  une 
w  comédie  italienne ,  fans  être  entièrement  privé 
»  de  goût  ?  « 

On  s'attend  bien  fans  doute  que  M.  Moore  ; 
en  fa  qualité  de  proteftanr ,  n'aura  pas  man- 
qué de  plaifanter  fur  ce  qu'il  appelle  les  fu- 
perftitions  ultramontaines ,  &  lés  fupercheries 
des  moines  Italiens.  Comme  fous  la  plume 
d'un  Anglois ,  ces  fortes  de  plaifanteries  ne  ti- 
rent point  à  conféquence ,  nous  croyons  pou- 
voir tranfcrire  ici  quelques  hiiloricttes  dont  le 
docteur  a  jugé  à  propos  d'égayer  fon  ouvra- 
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ge.    Voici   comme   il   parle  de  la  chapelle  de 
Lorette. 

»  La    fainte   chapelle  de   Lorette  ,   comme 
»  tout  le  monde  fait ,  étoit  dans  fon   origine 
*>  une   petite  maifon   de  Nazareth  ,  qu'habitoit 
»  la  Vierge-Marie  ,  où  elle  reçut  la  falutation 
»  de  l'ange  ,  6V  où  elle  éleva  le  fauveur.  Après 
»>  leur  mort,  tous    ceux   qui  croyoient  en  Je- 
»  fus  ,  conferverent  toujours  beaucoup  de  vé- 
»  nération  pour  cette  maifon ,  dont  on  ne  tarda 
«  pas  à  faire  une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  la 
»  Vierge.   Ce  fut  à  cette  occafion  que  St.  Luc 
»  fit  ce  portrait  que  l'on  conferve  encore  ici, 
•>  &  que  l'on  appelle  Notre-Dame  de  Lorette. 
»  Tant  que    la   Galilée    fut    habitée    par    des 
h)  chrétiens ,    le   faint    édifice    continua  de  fé- 
»  journer  dans  ce  pays  ;  mais  les  infidèles  s'en 
»  étant  emparés ,   une   troupe    d'anges ,  pour 
»>  empêcher   qu'il    ne   fût    profané ,  le  prirent 
»  dans  leurs  bras ,  &  le  portèrent  de  Nazareth 
»  dans  un  château  de  Dalmatie.    Des  gens  in- 
»>  crédules  auroient  peut-être  révoqué  la  chofe 
»  en  doute ,  fi  elle  s'étoit  paffée  fecrétement  ; 
■>  mais  pour  que  les  fpe&ateurs  les  moins  clair- 
«  voyans,  fuflent  convaincus  de  la  vérité  du 
w  fait,  une  flamme  célefte,  &  une  fymphonie 
m  divine ,  accompagnèrent  la  maifon  durant  tout 
»  le  voyage.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  lorfque  les  anges, 
»  pour  fe  délafler,  la  poferent  dans  un  petit  bois 
v  peu  éloigné  du  chemin  ,  tous  les  arbres  baif- 
»>  ferent  leur  cime  jufqu'à  terre,  &  gardèrent 
»  cette  pofture  refpeclueufe  tout  le  tems  que 
w  la  chapelle  demeura  dans  le  bois,  Cependant 
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»  comme  elle  n'avoit  pas  été  traitée  avec  afTez 
»  de  refpecl  dans  le  fufdit  château,  les  mêmes 
»  anges,  toujours  infatigables  ,  la  reprirent, 
»  &  volant  au-deiîïis  de  la  mer  Adriatique,  ils 
»  l'allerent  mettre  dans  Un  champ  qui  appar- 
»  tenoit  à  une  dame  de  qualité  ,  nommée  Lau- 
»  rette,  d'où  la  chapelle  a  tiré  fon  nom.  Par 
»  malheur  cette  campagne  étoit  alors  infeftée 
»  de  voleurs  &  de  brigands  ,  circonftance 
»  dont  probablement  les  anges  n'étoient  pas 
»  inftruits ,  quand  ils  y  placèrent  la  maifon. 
»  Enfin  ,  après  avoir  pris  des  informations ,  ils 
»  la  portèrent  fur  le  haut  d'une  montagne ,  où 
»  ils  crurent  qu'elle  feroit  à  l'abri  des  voleurs 
»  &  des  afîaffinS.  Mais  deux  frères ,  à  qui  le 
»  terrein  appartenoit,  étant  devenus  tous  les 
»  deux  épris  de  belle  paffion  pour  leur  nou- 
»  velle  hôtefle  ,  conçurent  de  la  jaloufie  l'uni 
j>  contre  l'autre;  ils  fe  querellèrent  d'abord ,  fe 
»  battirent  enfuite  ,  &  fe  tuèrent  tous  deux. 
»  Après  cette  fatale  cataftrophe ,  les  anges  quf 
»  montoient  la  garde  dans  la  chapelle ,  la  por- 
>»  terent  enfin  fur  une  éminence,  où.  elle  effc 
»  reftée  jufqu'à  ce  jour  depuis  quatre  cens  ans 
»  qu'elle  a  perdu   le  goût  des  voyages. 

n  Pour  réduire  au  filence  les  railleurs  qui  euf- 
«  fent  pu  faire  mille  objections  pointilleufes  ,  & 
»  pour  fatlsfaire  les  gens  difpofés  à  rechercher; 
v  fiiicéremem  la  vérité,  on  envoya  de  Lorette 
»  à  Nazareth,  plufieurs  perfonnes  ref'peclables 
v  qui ,  avant  de  fe  mettre  en  route  ,  prirent 
»  avec  une  exactitude  fcrupuleufe ,  la  mefure 
»  de  la  fainte  maifon.    Arrivées  à  Nazareth; 
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»  elles  en  trouvèrent  tous  les  habitans  plongés 

w  dans  une  furprife  dont  ils  avoient  bien  de  la 

»  peine  à  revenir  :   on  Cent  en  effet  que  le  départ 

»>  d'une  maifon  ,  enlevée  fubitement  du  milieu 

»  de  la  ville  ,   dut  fembler  bien  étrange  ,  même 

w  à    ceux    qui  fe   piquoient  le   plus  de  philo- 

»  fophie.    Les   propriétaires  fur- tout ,  alarmés 

»  au    dernier    point  ,    avoient    fait   mille   re- 

w  cherches    dans    la   Galilée ,  promettant  une 

»  récompenfe  à  quiconque  leur  donneroit  des 

w  informations  fur  leur  déferteur  ,  fans  en  avoir 

»  pu  recevoir  aucune  nouvelle.   Ils  s'apperçu- 

»>  rent  bientôt  que  cet  accident   étoit  préjudi- 

»  diciahle  à  leur  intérêts;  car  comme  les  mai- 

»  fons  n'avoient  point  jufqu'alors  été  confidé- 

»  rées   comme  des   biens  meubles ,    leur   prix 

»  baiiTa  immédiatement  ;   mais  aufii  faut-il  attri- 

»  buer  cela  aux  difcours  de  gens   mal  inten- 

»  tionnés  qui ,  tirant  avantage  de  l'alarme  pu- 

#>  blique  ,  firent  courir  le  bruit  que  plufieurs  au- 

>»  très  maifons  s'étoient  aufli  envolées  pour  dif- 

»  paroîrre    fans    doute    au    bout  de    quelques 

»  jours.    Cet    événement   étant  donc  à  Naza- 

»  reth  le  fujet  de  toutes  les  converfations ,  les 

»>  députés   de  Lorette  n'eurent  pas  de  peine  à 

»  découvrir  les  fondemens  de  l'édifice  en  quef- 

*>  tion  ;  ils  les  mefurerent  avec  foin  ,  &  trou- 

»  verent     qu'ils    répondoient    exactement     au 

»  plan  qu'ils  avoient  apporté.  De  retour  à  Lo- 

i>  rette  ils  affirmèrent  par  ferment  la  vérité  de 

»  tout  ce  qu'ils  avoient  vu,  &  maintenant  cette 

»  queftion  :  fi    la  chapelle  eft  la  maifon  où  la 

»  Vierge-Marie  a  demeuré,  ne  paîTe  pluspous: 
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v  un  problème  dans  l'esprit  des  gens  raifonna- 
»  blés.  la  plupart  de  ces  particularités  fe  trou- 
»  vent  dans  certains  livres  que  l'on  vend  ici  ; 
»  mais  on  m'a  informé  d'une  circonstance  qui 
«  n'a  été  publiée  dans  aucun  livre,  &  qu'il  eft" 
3)  à  propos  de  faire  connoître  ,  pour  l'utilité 
»  des  voyageurs  futurs.  Ce  matin,  comme  je  for» 
n  tois  de  l'hôtellerie,  pour  aller  vifiter  la  fainte 
»  chapelle,  un  Italien  ,  que  le  duc  d'H —  a  pris 
»  à  fon  fervice  à  Venife  ,  m'a  tiré  à  l'écart, 
»  &  m'a  dit  du  ton  le  plus  férieux  :  Monfieur  9 
»  il  arrive  ajfe^  /ouvert  aux  étrangers  d'enlever 
v  de  petits  morceaux  de  pierre  de  la  Santa  Cafa , 
v  efpèrant  qut  des  reliques  auffi  prêcieufes  leur 
v  porteront  bonheur.  Je  vous  avertis  &  je  vous 
»  conjure  de  ne  pas  faire  une  pareille  chofe.  fai 
t)  connu  à  Venife  un  homme  qui  en  ayant  pris  un 
»  morceau  le  glijfa  ,  fans  être  apperçu  ,  dans  une  des 
?>  poches  de  fon  habit.  Mais  bien  loin  de  lui  por" 
i>  ter  bonheur  ,  avant  qu'il  fit  forti  de  la  cha- 
>y  pelle  ,  la  pierre  lui  avoit  déjà  fait  un  trou  â 
»  fa  poche  ,  comme  fi  c'eût  été  de  Veau- forte ,  6» 
n  le  pauvre  malheureux  eut  le  corps  fi  brûlé  qu'il 
»  fut  plus  d'un  mois  hors  d'état  de  fe  tenir  à  che- 
»  val.  J'ai  remercié  Giovanni  de  fon  avis  ,  & 
»  l'ai  afîuré  que  je  ne  tenterois  de  ma  vie  de 
j>  faire  un  pareil  larcin.  « 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-tems  à 
Rome  avec  le  voyageur  ;  la  description  qu'il 
nous  donne  de  ce  qu'il  a  vu  dans  cette  ville  » 
n'offre  rien  de  neuf  &  d'intéreffant ,  &  ne  ré- 
pond nullement  au  titre  de  l'ouvrage.  M.  Moore 
nous  y  promet  un  tableau  des  mœurs,  &  d$ 
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la  foeiété  en  Italie  ;  cependant  il  en  remplit 
prefque  la  moitié  de  dérails  ,  mille  fois  rebat- 
tus ,  fur  les  ftatues ,  les  peintures ,  &  les  édi- 
fices de  Rome.  Quelques  anecdotes  dont  il  a 
eu  foin  de  les  femer  ,  corrigent ,  il  eft  vrai  , 
la  féchereffe  de  ces  détails ,  mais  elles  font  en 
petit  nombre  ;  &  nous  ne  voyons  rien  à  citer 
que  le  morceau  fuivant. 

»  Je  viens  d'être  témoin  ,  dit  le  docleur , 
»  de  la  béatification  d'un  faint.  Il  étoit  de  l'or- 
»  dre  de  St.  François ,  &  la  foule  de  fes  con- 
»  frères  qui  afïiftoit  à  la  cérémonie ,  en  pa- 
»  roifîbit  extrêmement  fiere.  Il  y  a  beaucoup 
»  plus  d'eccléfia/tiques  de  béatifiés  &  de  ea- 
»>  nonifés  que  d'autres  hommes ,  parce  que  fans 
b>  doute  ils  le  méritent  davantage  ,  &  que 
«  d'ailleurs  ils  font  plus  curieux  que  d'autres  , 
3>  d'avoir  des  faints  de  leur  profefiion.  Chaque 
»  moine  s'imagine  que  quand  on  canonife  un 
»>  membre  de  fon  ordre  ,  il  lui  en  revient 
»  toujours  un  peu  d'honneur.  Ce  n'eft  pas  que 
»  les  militaires,  les  légiftes,  &  les  médecins, 
w  ne  fuffent  extrêmement  flattés  de  voir  aufli 
»  faire  l'apothéofe  de  quelqu'un  de  leurs  con- 
»  frères  ,  &  fi  depuis  tant  de  fiecles ,  ils  n'ont 
»  pu  fe  procurer  cette  fatisfacYion  :  il  faut 
»>  fans  doute  l'attribuer  à  la  difficulté  de 
»  trouver  parmi  eux  des  gens  capables  de  rem- 
«  plir  le  rôle  de  bienheureux.  I/hiftoire  an- 
•>  cienne,  il  eft  vrai,  fait  mention  de  quelques 
»  généraux  d'armées ,  qui  étoient  de  grands 
»  faints ,  mais  aucun  médecin  que  je  fâche  n'a 
I»  reçu  ce  titre ,  fi  l'on  en  excepte  St.  Luc  •> 
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»  &  pour  ce  qui  eft  des  gens  de  robe ,  je 
»  n'ai  point  entendu  dire  qu'ils  aient  jamais 
»  fourni  un  faint  au  paradis.  Quelques  jours 
v  avant  la  cérémonie  ,  on  avoit  fufpendu  au 
m  portail  de  St.  Pierre  ,  un  portrait  de  l'expec- 
w  tant ,  beaucoup  plus  grand  que  nature  ,  & 
»  les  moines  de  St.  François  avoient  diftribué 
»  des  billets  imprimés ,  pour  inftruire  la  ville 
»  du  jour  ou  la  fête  devoir  être  célébrée.  Ce 
»  jour  étant  venu ,  fa  fainteté ,  un  nombre 
»  confidérable  de  cardinaux  ,  tous  les  capu- 
»  cins  de  Rome  ,  &  un  concours  prodigieux 
»  de  fpeclateurs  fe  rendirent  à  l'églife  de  Sf. 
»  Pierre.  Un  eccléfiaftique  de  ma  connoiiïance  , 
»  nous  avoit  fait  avoir  une  place  fort  com- 
»  mode  pour  voir  tour.  La  cérémonie  de  la. 
m  béatification  eft  un  prélude  à  celle  de  la  ca- 
»  nonifation.  Le  faint,  après  avoir  été  béatifié, 
i>  obtient  une  place  plus  diftinguée  dans  le  ciel 
»  qu'auparavant ,  mais  il  n'a  point  le  pouvoir 
»  de  délivrer  des  âmes  du  purgatoire ,  qu'après 
»  la  canonifation  ;  conféquemment  on  ne  lui 
n  adreffe  des  prières  que  quand  il  a  reçu  ce 
»  dernier  honneur.  Dans  la  circonftance  dont 
»  je  vous  parle  ,  un  Francifcain  prononça  un 
»  long  difcours,  où  il  fit  l'éloge  de  la  vie 
v  que  Texpeclant  avoit  menée  fur  la  terre , 
»  de  fes  auftérités  volontaires ,  de  fa  dévotion  , 
»  &  de  fes  actions  charitables  ;  il  joignit  à  cela 
n  l'énumération  des  miracles  qu'il  avoit  faits 
»  pendant  fa  vie,  &  après  fa  mort.  Le  plus 
»  remarquable  de  ceux  dont  le  panégyrifte  fit 
m  mention  ,  étoit  d'avoir  rempli  de  pain  le  buf- 

£5 
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»  fet  d'une  dame,    dont   la  fervante,   d'après 

v  l'avis  du   faint ,   avoit    donné    aux  pauvres 

»>  tout  celui  qui  étoit  dans  la   maifon. 

«  L'affaire  fe  conduit  exactement  comme  un 

»»  procès.    Comme  on    fuppofe  le  diable  inté- 

»  reffé  à  empêcher   les    hommes    de   devenir 

»  faints ,    pour  que    juftice    fe  fafîe ,    &  que 

i>  Satan   puiffe   avoir  ce  qui  lui  eft    dû  ,   on 

»  choifit  un  homme  qui  doit  plaider  contre  les 

»  prétentions   de   l'expe&ant ,    &    cet  homme 

b>  s'appelle   l'avocat   du   diable.     Son  rôle    eft 

i>  de  révoquer  en  doute  les  miracles  qu'on  al- 

»  lègue  en  faveur  du  faint ,   &  de  combattre  , 

»>  par  toutes  les  objections  qu'il  peut,  les  preu- 

»  ves  que  l'on  donne  de  la  fainteté  de  fa  vie  'y 

m  tandis  que  l'avocat  de  la  partie  adverfe  s  oc- 

st  cu,pe  du  foin  de  le  réfuter.  Les  deux  avocats 

n  plaidèrent    en   latin,    &  leurs  interminables 

»  difeours    nous    ennuyoient    très-fort 

s)  Cependant  la  compagnie  avec  laquelle  j'étois , 

s>  ne  faifoit  plus  autre  chofe  que  de  bâiller  con- 

t)  tinuellement  ;   ce  qui  fut  obfervé  par  quel- 

»  ques-uns   des  cardinaux    placés   vis-à-vis  de 

»  nous.  L'épidémie  fe  répandit   bientôt    parmi 

»  eux ,  &  malgré  les  efforts  qu'ils  faifoient  pour 

*>  cacher    leurs  bâillemens   fous  leurs  grandes 

#>  robes  rouges  ,    néanmoins    elle  paroiffoit  fe 

»  communiquer  à   toute   l'affemblée,  excepté 

»  pourtant  les  Francifcains ,  qui  prenoient  trop 

»  d'intérêt  à  la  difpute  pour   s'ennuyer.  Cha- 

»  que  fois  que  l'avocat  du  diable  propofoit  une 

»  objection  ,   on  lifoit    fur   leurs   vifages   des 

»  marques  évidentes  d'impatience ,  4e  mépris  % 
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»  de  furprife  ,  d'indignation  ,  ou  de  colère , 
»  félon  le  cara&ere  de  chacun.  Celui-ci  fecouoit 
»  la  rête  ,  &  parloit  à  l'oreille  de  fon  voifin  9 
s>  celui  là  hauâbit  le  menton,  faifoit  la  moue, 
»  &  ricanoit  d'un  air  dédaigneux.  L'un  tout 
»  ftupéfait  ouvroit  de  grands  yeux  ,  &  levoit 
»  les  mains  au  ciel;  l'autre  portoit  fon  pouce 
j>  à  fa  bouche,  &  fe  rongeoit  les  ongles,  en 
»  faifant  des  grimaces.  Tous  enfin  étoient  agi- 
»  tés  du  plus  grand  trouble  ,  lorfque  l'avocat 
»  du  faint  prit  la  parole.  On  fit  alors  le  plus 
»  profond  filence  ,  &  dès  le  moment  qu'il 
»  ouvrit  la  bouche  ,  tous  les  vifages  reprirent 
»  leur  férénité ,  &  les  moines  exprimant  leur 
»  fatisfa&ion  par  un  léger  fourire ,  fe  congra- 
»  tulerent  mutuellement.  Tout  ce  que  put  dire 
»  l'avocat  du  diable  fut  inutile  ;  il  perdit  fa 
»>  caufe  ;  &  les  droits  de  l'expédiant  ayant  été 
»  bien  &  duement  prouvés ,  il  fut  admis  à  tous 
»  les  privilèges  de  la  béatification  ,  &  le  cou- 
»  vent  paya  tous  les  frais.  « 

On  voit  bien  que  l'écrivain  qui  parle  ici  y 
eft  un  proteftant  aveuglé  par  les  préjugés  de 
2a  religion  ,  dans  laquelle  il  a  été  élevé  ;  6c 
nous  fommes  bien  éloignés  d'approuver  le 
ton  qu'il  a  pris  ea  plufieurs  endroits  de  fon 
ouvrage. 

M.  Moore  quitte  Rome  pour  aller  à  Na~ 
pies.  Dans  fa  route,  il  s'arrête  à  Foffa-Nuova r 
bâtie  fur  les  ruines  de  la  petite  ville  de  Fo- 
rum Apii ,  la  même  dont  il  eft  parlé  dans  les» 
actes  des  apôtres ,  &  dans  le  voyage  d'Horace- 
à  Brindss, 
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Inde  forum  Appê 
Differtum  n&utis  j  &c 

»  On  dit  que  l'abbaye  de  Foffa  Nuova ,  a 
»  fait  depuis  peu  une  fort  bonne  acquifition , 
»  celle  de  la  tête  de  St.  Thomas  d'Aquin.  Il 
m  eft  rapporté  dans  les  mémoires  de  ce  faint  , 
»  qu'il  tomba  malade  en  paffant  par  cet  en- 
«  droit  ,  &  qu'il  fut  porté  au  couvent  où  il 
»  mourut.  Son  corps  fut  réclamé  dans  la  fuite 
»  par  le  roi  de  France  ,  qui  le  fit  transférer 
i»  à  Touloufe  ;  mais  avant  que  les  reftes  pré- 
»  cieux  de  ce  faint  perfonnsge  fuffent  enlevés 
»  du  couvent ,  un  des  moines  ,  peu  difpofé  à 
w  fe  défaifir  entièrement  d'un  tréfor  auflî  pré- 
«  cieux ,  réfolut  d'en  garder  la  partie  la  plus 
»  eftimée.  En  conféquence  ,  il  coupa  la  tête 
»  du  faint,  en  mit  à  fa  place  une  autre,  qu'il 
»  eut  foin  de  coudre  artiftement  ;  enfuite  il 
»>  cacha  la  véritable  tête  dans  un  mur  du  cou- 
«  vent,  &  mourut  quelque  tems  après,  fans 
•>  avoir  révélé  fon  fecret  à  perfonne.  Pendant 
m  long-tems  on  n'eut  à  Touloufe  aucun  foup- 
»  çon  de  cette  pieufe  fraude  ;  mais  enfin  , 
i>  comme  il  faut  que  les  fupercheries  foient 
»>  découvertes  tôt  ou  tard  ,  il  advint  que  les 
»  moines  de  FofTa-Nuova  (  notez  bien  que  la 
»  chofe  arriva  dans  le  tems  où  le  revenant 
n  de  Cock-Lane  faifoit  tant  de  bruit  à  Lon- 
»  dres  )  furent  troublés  par  un  bruit  étrange 
»  qu'ils  entendirent  dans  un  endroit  du  mur. 
»  Ce  bruit  répété  fouvent  ,  fans  qu'on  en 
»  pût  découvrir  aucune  caufe  vifible,  quoique 
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»  îes  gens  du  voifinage  fe  fuffent  fouvent  at- 

»  troupes  pour  y  prêter  l'oreille,  fit  prendre 

»  aux  moines   le  parti  d'abattre  le    mur   d'où 

»  on  l'entendoit  fortir.  On  ne  l'eur  pas  plutôt 

»  fait  que  l'on  trouva  la  vraie   tête  de  Saint 

»  Thomas ,  auffi   fraîche  &  auffi  faine  qu'elle 

»  pou  voit  l'être  le  jour  qu'elle  avoit  été  cou- 

»  pée.  Le  vafe  011  elle  étoit  renfermée ,  porr 

»  toit  cette  infcription  : 

Caput  divi   Thomct  Aquinatis, 

»  &  tout  auprès  étoit  un  papier ,  contenant  Thif- 
»  toire  de  la  tricherie,  &  figné  par  le  moine 
»  qui  l'avoit  faite. 

»  Quelques  perfonnes,  trop  peu  éclairées  pour 
h  fentir  qu'elle  différence  il  doit  y  avoir  entre 
»  la  tête  d'un  faint  &  la  leur  ,  difent  que  ce 
»  ne  peut  être  celle  de  Sf.  Thomas  d'Aquin  , 
»  qui  doit  être  pourrie  depuis  Iong-tems  ;  elles 
n  difent  que  l'écriture  du  papier  a  l'air  trop 
»  moderne  ;  elles  difent  que  les  moines  ont  eux- 
»  mêmes  conduit  toute  l'affaire  ,  afin  de  don- 
»  ner  de  la  célébrité  à  leur  couvent  -,  elles  di- 

»  fent mais   qu'importe  ce  qu'elles  difent? 

v  Dans  ce  fiecle  d'incrédulité  ,  il  n'y  a  rien 
»  que  ne  puiffent  dire  certaines  gens.  « 

Suivons  le  doéteur  à  Napïes ,  &  écoutons- 
le  parler  de  la  nobleffe  de  ce  pays. 

j>  A  Naples  &  en  Sicile  la  jurifdi&ion  héré- 
»  ditaire  des  nobles  fur  leurs  vaffaux  fubfifte 
w  dans  toute  la  rigueur  du  gouvernement  féo- 
w  dal.  Auffi  le§  payfans  y  font-ils  très-pauvres. 
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»  &  il  peut  arriver,  félon  le  caractère  partl- 

n  culiers  des  maîtres,  que  la  pauvreté  foit  le 

«  moindre  de  leurs  maux.  Si  les  terres  étoient 

»  louées  à  des  fermiers  libres  dont  la  propriété 

»  fût  bien  afTurée,  &  fi    par  les   termes  fixés 

»  dans  les  baux ,  ces  fermiers  pouvoienten  jouir 

»  affez  long-tems   pour  recueillir   le   fruit  de 

»  leur  induftrie,  il  eft  certain  que  la  nobleffe 

»  augmenteroit    fes  revenus.    Le   propriétaire 

»  pourroit  pofféderdes  rentes  plusconfidérables  , 

»  qu'il  fe  feroit  payer  en  argent,  &  non  point 

»  en  nature ,  ce  qui  l'expofe  à  devenir  la  dupe 

»  d'une  foule  d'intendans    qu'il  entretient  or- 

»  dinairement  à  fon  fervice ,   &  de   fon   côté 

»  le  fermier  fe   verroit  en  état  de  vivre  plus- 

*>  à  fon  aife,  &  d'amaffer  chaque  année  de  pe- 

•»  tites  fommes  pour  le  foulagement  de  fa    fa- 

3>  mille  ;  mais  la  pafîion  de  dominer  eft  û  forte 

»  dans  le  cœur   des  hommes ,  que  û  l'option 

»  leur  étoit  donnée  ,  la  plupart  des  grands  con- 

»>  fentiroient  plutôt  à  fe  foumettre  aux  capri- 

»  ces  d'un  prince  abfolu  ,   qu'à  devenir   entié- 

»  rement  indépendans ,  à  condition  de  rendre 

»  la  liberté  à  leurs  vafTaux.  Il  y  a  même  des 

»  raifons    de    croire   que    ces    fentimens   ne 

»  font  pas  particuliers    à   la   nobleffe   Napoli- 

»  taine ,  &  que  celle  du  refte  de  l'Europe  les 

»  partage  avec  elle.  Les  barons  Allemands  fe 

»  feroient  moins  à  l'idée  de  laiffer  leurs  payfans 

»  devenir  libres  comme  les  fermiers  en  Angle* 

»  terre  ,    qu'à  celle  de  limiter  le  pouvoir  de 

m  leurs  princes  ;  èV  d'après  ce  que  j'ai  entendu. 

a  dire  en  France  9  je  doute  fort  qiie  la  hauts; 
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m  noblefTe  de  ce  royaume  voulût  acheter  les 
y>  privilèges  des  pairs  Anglois  au  prix  de  cette 
»  autorité  qu'elle  s'arroge  impunément  fur  les 
»  citoyens  d'une  clafFe  inférieure.  L'on  doit 
»  d'autant  moins  en  être  furpris,  que  dans 
»  quelques  parties  de  l'empire  Britannique  , 
»  où  régnent  Iqs  loix  les  plus  équitables,  ceux 
»  qui  mettent  le  plus  grand  prix  à  la  liberté  9. 
»  &  qui  confentent  à  s'expofer  à  tous  les  dan- 
t*  gers,  pour  fe  l'aflurer ,  n'ont  jamais  paru 
»  difpofés  à  étendre  ce  précieux  avantage ,  ni 
»  même  à  foulager  du  poids  de  la  fervitude 
»  cette  portion  de  l'efpece  humaine  que  l'in- 
*>  juftice  &  l'intérêt  ont  foumife  à  leur  pouvoir. 
»  La  cour  de  Napîes  n'a  point  encore  tenté 
»  ouvertement  d'abolir  le  pouvoir  fans  bornes 
»  des  nobles  fur  leurs  vaffaux.  Mais  on  croit 
»  que  le  miniftre  fait  en  fecret  des  vœux  pour 
»  fa  deftruclion.  Dans  des  cas  où  l'oppreflîon 
»  eft  criante ,  fi  les  payfans  portent  des  plain- 
*>  tes  contre  leur  feigneur,  foit  devant  une 
»>  cour  de  juftice,  foit  directement  au  tribu- 
»  nal  du  roi  lui-même,  le  miniftre  eft  toujours 
»  porté  à  prononcer  en  leur  faveur.  Malgré 
»  cela  les  maîtres  ont  tant  d'occanons  d'oppri- 
»>  mer ,  &  tant  de  manières  d'appaifer  leur  vaf- 
»»  faux,  que  ceux-ci  aiment  mieux  tout  fouf- 
»  frir  en  filence;  &  comme  ils  voient  que  ceux 
»  qui  tiennent  immédiatement  leurs  terres  de 
w  la  couronne,  fe  trouvent  dans  une  fituation 
w  plus  agréable  que  la  leur ,  fans  élever  leurs 
m  defirs  jufqu'à  une  pleine  &  entière  liberté,, 
?»  ils  les  bonjeju  à  être  défendus  contre  les  v§xs* 
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»  tions  de  plufieurs  petits  tyrans ,  par  la  puif- 

»  fance  illimitée  d'un  commun  maître.  Ils  pen- 

«  fent  que  les  objets  qui  peuvent  fixer  i'atten- 

»  tion  des  rois  font  trop  fublimes ,  &  les  rois 

»  eux  mêmes  trop  généreux  pour   qu'ils  puif- 

»  lent  approuver  dais  leurs  Serviteurs  les  in- 

»  juftes  efforts  qu'ils  font  pour  dévorer  la  fubf-, 

»  tance  du  malheureux  laboureur. 

»  Quoique  les  nobles  du   royaume  de  Na- 

»  pies  aient    confervé   leur  ancienne    autorité 

»  féodale    fur    les    habitans    des    campagnes  , 

»  néanmoins  leur  grandeur  perfonnelle  dépend 

»  entièrement   de  la  faveur  du  roi,  qui,  fous 

v  difTérens    prétextes  ,    peut    les    exiler    dans 

»  leurs  terres,    &  les  faire   emprifonner  ,  ou 

»  qui ,    fans   donner    dans   de  pareilles  extrê- 

»  mités,  peut  leur  infliger  une  peine  très-fen- 

n  fible,  en  ne  les  invitant  point  à  prendre  part 

»  aux  amufemens  de  la  cour ,   &  en  ne  leur 

»  faifant  point  d'accueil  gracieux  quand  ils  fe 

»  préfentent  devant  lui.  A  moins  que  ce  prince 

»  ne  foit  allez  mauvais  politique  pour  les  in- 

»  difpofer  tous  à  la  fois,  il  a  peu   à  craindre 

»  de  leur  reffentimem;  &  même   dans  le  cas 

»  où  ils  pourroient  s'unir  contre  lui ,  comme 

»  ils  ne  peuvent  compter  fur  l'affection  ni  fur 

»  l'attachement  de  leurs  vaffaux ,  que  feroient- 

»  ils  contre   une   armée  de   trente  mille  hom- 

»  mes  que  la  cour   tient  fur  pied,   &  qui  lui 

h  eft   entièrement  dévouée  ?  L'ulage  d'entrete- 

»  nir  conifomment  des  troupes  pendant  la  paix 

m  comme  dans  le  tems  de  guerre ,  a  beaucoup 

w  affermi  la  puuTance  des  princes ,  &  diminué 
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w  celle  des  grands  feigneurs;  &  il  n'eft  point 
»  de  nobles  dont  on  puiffe  dire  qu'ils  poffe- 
»  dent  de  l'autorité  dans  l'état ,  indépendamment 
»  de  la  cour,  finon  les  pairs  laïques  de  cette 
»  partie  de  la  Grande-Bretagne,  qu'on  appelle 
»  l'Angleterre. 

»  Comme  dans  le  royaume  de  Naples ,  les 
»>  perfonnes  d'une  haute  naiffance  font  rare- 
v  ment  appellées  au  gouvernement  des  affai- 
»  res,  ou  élevées  à  des  portes  qui  exigent  de 
»  profondes  connoiffances  en  politique,  &  que 
»  le  roi  fe  charge  lui-même  du  foin  de  gou- 
»  verner  les  armées ,  les  établiffemens  civils 
»  ou  militaires  n'offrent  rien  qui  puiffe  exciter 
»>  l'ambition  des  nobles  ,  dont  l'éducation  eft 
J>  toujours  dirigée  feîon  le  rôle  qu'on  fait  quils 
»  joueront  un  jour  dans  la  fociété.  Ils  jouiffent 
»  de  leurs  biens  &  de  leurs  titres,  indépeodam- 
»  ment  des  efforts  qu'ils  pourroient  faire.  Les 
»  diftinéHons  accordées  aux  gens  -  de  •  lettres, 
»  font  au-deffbus  d'eux  ;  ainfi  il  feroit  inutile» 
»  de  troubler  leur  enfance  &  leur  adolefcence 
»  par  des  études  férieufes.  Dans  d'autres  pays, 
»  où.  la  culture  des  lettres  eft  regardée  com- 
»  me  en  partie  néceffaire  pour  la  jeuneffe  de 
>»  tous  les  rangs,  lorfqu'on  la  néglige,  on  s'ef- 
»  force  au  moins  d'acquérir  une  légère  teinture 
»  d'hiftoire  &  de  mythologie ,  &  de  recueillir 
»  quelques  fentences  morales,  des  bonnes  pie- 
»  ces  de  théâtre  que  l'on  repréfente.  Ceux  qui 
»  emploient  quelques  années  à  voyager ,  tâ- 
»  chent  d'employer  ce  tems  à  fe  former  des 
»  notions  de  politique ,  &  une  idée  des  divers 
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»  gouvernement  de  l'Europe;  mais  la  noblefle 
t>  Napolitaine  ne  voyage  prefque  point  ;  les 
»  feules  pièces  de  théâtre  qu'elle  voit  repré- 
»  fenter ,  font  des  opéra ,  où  elle  ne  cherche 
»  que  de  la  mufique  ,  &  des  farces  dont  Polichi- 
»  nelle  efl  toujours  le  perfonnage  le  plus  bril- 
»  lant.  Auffi  de  cette  averfion  pour  la  iittéra- 
»  ture,  que  l'on  remarque  dans  les  nobles  de 
m  ce  pays ,  arrivet-il  que  Ton  voit  parmi  eux 
»  très-peu  de  ces  pédans  infipides ,  qui  traînent 
w  par-tout  l'ennui,  &  aucun  de  ces  sfprits  bouil- 
»  lans  qui  pourroient  jetter  l'alarme  dans  l'é- 
»  tat,  arrêter  les  refïbrts  que  le  gouvernement 
*  fait  jouer,  pénétrer  la  conduite  des  minif- 
»  très,  ou  troubler  cette  parfaite  indifférence 
»  que  les  Napolitains  témoignent  en  général 
»  pour  les  affaires  publiques.  Un  célèbre  hif- 
»  torien  moderne  a  dit  :  La  force  d\fprit ,  un 
»  fentiment  de  fa  dignité ,  le  courage  dans  l'en- 
»  treprife  ,  la  confiance  dans  V exécution,  le  mé- 
n  pris  des  dangers  &  de  la  mort,  font  les  vertus 
»  cara&ériftiques  d'un  peuple  civilifè.  (*)  Mais 
m  comme  les  nobles  de  ce  royaume  font  civi- 
»  lifés  depuis  long-tems,  on  peut  fuppofer  que 
»  ces  vertus  ont  fait  place  au  goût  des  arts 
»  qui  xïïftinguent  un  fiecîe  poli.  « 

Après  nous  avoir  fait  parcourir  Naples,  en 
décrivant  les  mœurs  des  habitans  de  cette  ville, 
M.  Moore   nous  arrête    tout-à-coup  au  milieu 


(*)  Hiftoire  de  l'empereur   Charles-Quinc  j   par  Ro« 
fcntfon.  Se&.  me. 
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du  chemin  pour  nous  faire  une  favanre  difTer- 
tation  fur  la  phthifie  pulmonaire.  Quoique  le 
docteur  eût  eu  foin  de  mettre  fon  nom  à  la 
tête  de  l'ouvrage,  en  y  ajoutant  ces  mots  : 
Dotteur  en  médecine ,  comme  il  a  foupçonné 
peut-être  que  la  plupart  de  (es  lecteurs  pour- 
roient  aifément  l'oublier,  il  a  fans  doute  jugé 
à  propos  de  les  en  faire  refîbuvenir  par  cette 
Jongue  digreffion,  &  de  leur  prouver  qu'il  efè 
autant  habile  médecin  9  qu'écrivain  amufant. 
Quoi  qu'il  en  foit  du  mérite  de  cette  differta- 
tion,  il  faut  avouer  qu'elle  eft  déplacée  ici,  & 
M.  Moore  auroit  bien  fait  de  s'en  tenir  au  mé- 
tier de  conteur ,  pour  lequel  il  a  un  talent 
tout  décidé ,  ainfi  qu'on  le  verra  par  ce  qu'il 
dit  de  la  liquéfaction  miraculeufe  du  fang  de 
St.  Janvier  ;  car  on  doit  bien  croire  qu'un  An- 
glois  qui  fe  trouve  à  Napîes  ne  manquera  pas 
d'en  parler,  &  qu'il  chargera  même  le  tableau 
autant  qu'il  lui  fera  po/îîble. 

»  La  grande  proceffion  qui  fe  fait  à  cette 
»  occafion  ,  dit  le  docteur  ,  étoit  cp^poiée  d'un 
»  corps  très-nombreux  d'eccléfiaftiques,oc  d'une 
»  multitude  innombrable  de  perfonnes  de  tout 
»  rang  ;  l'archevêque  de  Naples  en  perfonne 
»  marchoit  à  la  tête  ,  portant  la  phiole 
»  qui  renferme  le  fang  de  Saint-Janvier.  Le 
»  duc  d'H —  &  mot,  nous"  fui  vîmes  fit  W— ■ 
»  H  —  à  une  maifon  fituée  directement  visa- 
m  vis  du  portique  où  l'on  avoit  placé  le  bufte 
»  du  faint.  Nous  y  trouvâmes  une  foule  de 
»  nobles  Napolitains.  On  mit  fur  les  épaules 
n  du  bu{fe  une  magnifique  robe  de  velours  ^ 
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»  richement  brodée  ,  &  fur  fa  tête  une  mitre 
»  toute  brillante  de  pierreries.  L'archevêque 
»  marchant  d'un  pas  grave ,  &  avec  des  re- 
»  gards  où  étoient  peints  le  refpeét.  &  la  vé- 
»  nération ,  approcha  &  découvrit  la  phio'e 
»  facrée.  Il  adreffa  au  faint  une  humble  prière, 
»  le  conjurant  avec  ferveur  de  bien  vouloir 
»  manifefter  fa  bonté  envers  les  habitans  de 
»  Naples ,  fes  fidèles  ferviteurs  ,  &  de  leur  en 
»  accorder  le  gage  ordinaire  dans  la  liquéfae- 
»  tion  de  fon  fang ,  afin  qu'il  reprît  fa  pre- 
»  miere  forme.  Cependant  les  gens  qui  l'envi- 
»  ronnoient  uniflbient  fes  prières  aux  fiennes , 
»  fur-tout  les  femmes  qui  étoient  en  plus  grand 
»  nombre.  La  curiofité  me  fit  defcendre  du 
fr  balcon,  pour  me  mêler  parmi  la  multitude, 
»  &  j'arrivai  par  degrés  tout  auprès  du  butte. 
»  Depuis  vingt  minutes  l'archevêque  prioit  avec 
»>  la  plus  grande  ferveur,  &  tournoit  (ans  def- 
»  fus  deiTous  la  phiole  ,  fans  pouvoir  venir  à 
»  bout  de  rien.  Un  vieux  moine  qui  étoit  au- 
»  près  de  lui ,  fe  donnoit  toutes  les  peines 
»  du  monde  à  l'inftruire  de  la  manière  dont  il 
»  devoit  manier,  agiter  &  frotter  la  phioie  ; 
«  puis  il  la  prenoit  fouvent  lui-même  dans  fes 
»  mains,  &  malgré  cela  il  n'étoit  pas  plus  heu- 
»  reux  que  le  prélat.  Cependant  le  peuple  com- 
»  mençoit  à  faire  beaucoup  de  vacarme  ;  les 
»  femmes  étoient  enrouées  à  force  de  prier  ; 
»  le  moine  conrinuoit  l'opération  avec  v.n  zèle 
»  qui  ne  fe  ralentifToit  point,  &  l'archevêque, 
»  dans  fon  embarras ,  fuoit  fang  &  eau.  Sous 
m  quelque   point  de    vue  que  d'autres    puflent 
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»  confidérer  le  mauvais  fuccès  de  fes  efforts, 
»  c'étoit  pour  lui  une  affaire  férieufe  ,   parce 
»  que  le  peuple  regarde  un   pareil  événement 
»  comme  une  preuve  de  l'averfion  de  S.  Jan- 
1»  vier  ,  &  comme  un  figne  certain  des   cala- 
n  mités  qui    le   menacent.    Comme  c'étoit   la 
»  première  fois  qu'il  avoit  l'occafion  de  fe  trou- 
»  ver  a   pareille  fête   depuis  fa  nomination  à 
»  l'archevêché  de  Naples  ,  favoit-il  quelles  idées 
»  pouvoient  entrer  dans  la  têtç  d'une  populace 
»  fuperftieufe  ?    Elle   eût   pu  croire  ,   ou    du 
»  moins  fes  ennemis  euffent  pu  infinuer  que 
»  fi  le  miracle   n'avoit   pas  lieu  ,   c'étoit  uni- 
3>  quement   parce    que  S.    Janvier   défapprou- 
*>  voit   le  choix  qu'on  avoit  fait  de    Monfei- 
»  gneur.    Jamais  je  n'ai  vu  un  trouble  égal  à 
»  celui  qui  agitoit  le  révérendiffime ,  &  cela 
»  feul  m'auroit  convaincu  qu'il  ne  dépend  pas  de 
»  la  volonté  des  prêtres  de  faire  liquéfier  le  fang. 
»  Les  chofes  en  étoient  à  ce  point  quand  j'ap- 
v  perçus  un  homme  fendre  la  foule  &  parler 
n  au  vieux  moine  ,  qui  élevant  la  voix  &  fai- 
w  fant  une  grimace ,  répondit  :  Cofpetto  di  Bacco 
»  è  dura  corne  una  putra.  Au  même  inftant  une 
n  perfonne  de   ma  connoiffance  me  dit  à  l'o- 
»  reiîle  que  je  ferois  fagement  de  me  retirer , 
»  parce    que     la    populace    s'imaginant  ,    en 
i>  pareil  cas ,  que  c'étoit  la  préfence  de  quel- 
v  que  hérétique  qui  faifoit  manquer  le  miracle  , 
n  je    courois  rifque  d'être  infulté.   Je  profitai 
»>  de  l'avis  fur  le  champ  ,    &  j'allai  rejoindre 
»  la  compagnie  que  j'avois  laiffée.  La  triftefle 
p  étoû  répandue  fur  tous  les  yifages;  on  f* 


ïiS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 
t>  parloit  à  l'oreille,  &  tout  le  monde  paroif- 
»  foit  plongé  dans  la  confternation.  Il  y  avoir 
»>  là  une  femme  très-jeune  &  très-jolie  qui,  par' 
»  Tes  cris  &  fes  fanglots  ,  me  fit  croire  qu'elle 
»  alloit  mourir.  Mais  la  canaille  paroifîbit  mon- 
a  tée  fur  un  ton  tout  différent  ;  la  colère  avoit 
«  chez  elle  pris  la  place  du  chagrin  :  elle  s'in- 
■  dignoit  en  voyant  l'entêtement  du  faint;  elle 
i>  lui  rappelloit  le  zèle  avec  lequel  il  étoit  adoré 
»  par  tous  les  Napolitains  en  général  ,  les  hon- 
i>  neurs  qui  lui-  avoient  été  rendus ,  &  la  vé- 
»  nération  qu'on  avoit  pour  lui  à  Naples  ,  plus 
»>  qu'en  tout  autre  lieu  du  monde.  Quelques- 
»  uns-mème  allèrent  jufqu'à  le  traiter  d'ingrat,. . 
«  Il  étoit  déjà  nuit ,  &  au  moment  où  l'on  s'y 
»  attendoit  le  moins ,  un  fignal  fit  connoître 
j>  que  le  miracle  venoit  enfin  d'être  opéré.  La 
m  populace  remplit  alors  l'air  de  cris  de  joie , 
»  une  fymphonie  fe  fit  entendre  ,  on  chanta 
»  le  Te  Dcum  ,  on  dépêcha  des  couriers  à  Por- 
»  tict*  pour  porter  Theureufe  nouvelle  au  roi 
s>  &  à  la  famille  royale,  la  jeune  femme  fé- 
«  cha  fes  larmes ,  les  gens  de  notre  compa- 
»  gnie  reprirent  leur  féréniré  ,  &  fe  mirent 
»  à  jouer  aux  cartes,  ne  craignant  plus  ni 
»  pefte,  ni  éruption  ,  ni  tremblemens  de  terre.  « 
De  Naples  M.  Moore  nous  ramené  à  Ro- 
me ,  &  nous  conduit  enfuite  à  Florence  ,  où 
il  fait  quelques  obfervations  affez  intéreffantes. 
ïl  quitte  cette  ville ,  voit  fur  fa  route  Bolo- 
gne ,  Modene  ,  Parme  ,  Milan  ,  Turin ,  &c. 
&  toutes  les  villes  remarquables  jufqu'à  Ge- 
nève ,  &  arrive  enfin  à  Paris  ,  d'où  il  date  fes 
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deux  dernières  lettres.  L'ouvrage  eft  terminé 
par  des  réflexions  très  judicieu fes  fur  l'utilité 
&  les  inconvéniens  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers. 

{Critical  Review  ;  Monthly  Review  ;  Univerfal 
Magasine  ;  Galette  Littéraire  de  /'Europe.) 


Lettres  édifiantes  &  cuneufes ,  écrites  des  mif- 
fions  étrangères.  Nouvelle  édition.  Tome  5  e. 
partie  du  Levant.  A  Paris ,  chez  Mérigot  le 
jeune ,  libraire ,   quai  des  Auguftins.   1  vol. 

7/2-/2. 

\^j  E  cinquième  volume  termine  le  recueil 
des  mémoires  du  Levant.  Il  ne  paroîtra  pas 
moins  inrérefîant  que  les  précédens.  Les  lettres 
que  l'on  nous  préfente,  font  pour  la  plupart, 
écrites  d'Egypte;  elles  font  connoître  l'état  ac- 
tuel d'un  pays  célèbre  par  fon  antiquité  ,  fa 
fertilité ,  fes  richeffes ,  &  l'ancienne  fageffe  de 
fes  habitans. 

La  première  lettre  eft  du  P.  Siccard ,  & 
adreflee  à  M.  le  comte  de  Touloufe.  D'après 
fes  obfervations ,  l'Egypte  eft  bien  déchue  de 
fa  première  fplendeur  :  s'il  faut  en  croire  les 
hiftoriens,  les  Romains  en  tiroient  1200  mil- 
lions; elle  n'en  rend  pas  maintenant  plus  de 
E2  à  la  Porte;  mal;  en  revanche  ,  elle  enrichit 
en  une  feule  année  plufieurs  grands  (eigneurs. 
Elle  n'a  ricu  perdu  de  fa  fertilité.   Les  terres 
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rendroient  aifément  deux  récoltes  chaque  an- 
née ,  fi  l'on  fe  donnoit  la  peine  de  les  enfe- 
mencer  deux  fois.  Une  feule  récolte  fourniffoit 
autrefois  à  Rome,  à  Conftantinople ,  aux  pro- 
vinces &  aux  royaumes  voifins  tout  le  bled 
néceflaire  à  leur  confommation.  Il  eft  étonnant 
qu'un  pays  qui  n'a  pas  plus  de  200  lieues  de 
longueur  fur  60  de  largeur ,  rende  une  aufli 
grande  quantité  de  grains ,  &  que  du  fein  des 
mêmes  terres  fortent,  fans  aucun  repos,  toutes 
fortes  de  légumes  qui  naiffent  les  uns  après  les 
autres. 

Les  Egyptiens  font  leur  boiflbn  des  eaux 
du  Nil;  ils  les  clarifient  en  les  mettant  dans  un 
vafe  dont  l'ouverture  eft  frottée  d'un  peu  d'a- 
mandes pilées  ;  cela  fuffit  pour  qu'en  un  quart- 
d'heure  l'eau  devienne  pure  &  claire  comme 
de  l'eau  de  roche. 

Le  P.  Siccard  rend  compte  aufïï  de  la  ma- 
nière dont  on  fabrique  le  fel  ammoniac.  On  a 
des  fours  dont  le  defïus  eft  fendu  en  long;  on 
pofe  fur  les  fentes  vingt  ou  trente  bouteilles 
de  .verre  ,  rondes,  d'environ  un  pied  &  demi 
de  diamètre ,  avec  un  cou  d'un  demi-pied.  On 
remplit  ces  bouteilles  de  fuie  mêlée  d'un  peu 
de  fel  marin  &  d'urine  de  beftiaux.  On  élevé 
enfuite  un  plancher  de  terre  graffe  &  de  bri- 
ques, qui  couvre  tout ,  excepté  le  haut  du  cou 
des  bouteilles  ,  qui  eft  à  l'air.  On  met  alors 
le  feu  dans  le  four ,  où  il  eft  entretenu  con- 
tinuellement pendant  3  jours  &  3  nuits.  Le 
flegme  des  marieres  contenues  dans  ces  bou- 
teilles s'exhale;  &  les  fels  acides  &  alkalis  fei 

rencontrant 
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rencontrant  &  s'accrochant  les  uns  aux  autres 
près  du  cou  ,  forment  une  maffe  blanche  & 
ronde.  L'opération  étanr  finie,  on  caffe  les  bou- 
teilles ,  &  Ton  en  tire  les  maffes,  qu'on  nom- 
me Tel  ammoniac.  La  fuie  dont  on  fe  fert  eft 
formée  par  la  fumée  de  ces  mortes  à  brûler 
que  les  Arabes  appellent  celles ,  &  qui  font 
faites  de  la  fienre  des  animaux.  Toute  autre 
fumée  ne  feroit  pas  propre  à  fe  condenfer  en 
fel  ammoniac. 

Ceft  à  Souadi  que  commencent  les  grottes 
de  la  Baffe-Thébaïde.  »  La  perfpe&ive  que  for- 
v  ment  les  divers  rangs  &  les  bizarres  ouver- 
n  tures  de  ces  grottes ,  i'immenfe  étendue  du 
»  Nil  ,  qui  unit  par  une  feule  nappe  d'eau  les 
»  deux  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  l'E- 
t»  gypte  à  fon  levant  &  à  fon  couchant,  la 
i>  multitude  des  bâtimens  à  rames  &  à  voiles 
»  dont  ce  fleuve  eft  couvert,  le  nombre  pro- 
»  digieux  de  villes  &  de  hameaux,  les  forêts 
»  de  fycomores  ,  de  palmiers  ,  &c.  qui  font 
«  briller  leur  verdure  au-deflfus  des  flots  ;  tout 
»  cela  préfente  aux  yeux  un  fpe&acle  qui  les 
«  charme.  Je  ne  fuis  point  furpris  que  les 
»  Romains  aient  eu  la  curiofité  de  faire  des 
»  voyages  en  Egypte  pour  jouir  du  plaifir 
*>  de  voir  tous  ces  différens  tableaux  que  la 
»  nature  ,  plus  habile  que  tous  les  peintres 
w  du  monde  ,  a  voulu  peindre  elle-même  en 
»  ces  lieux.  « 

Selon  le  millionnaire,  les  grottes  dont  il  s'a- 
■gît ,  reffemblent  préfentement  à  nos  carrières* 
*&  il  eft  perfuadé  qu'elles  en  ont  été  origin»- 

Tçme  VUL  g 
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rement.  L'efprit  de  pénitence  les  fit  enfuite 
habiter  par  des  hommes  qui  ne  voulurent  plus 
être  comptés  au  nombre  des  vivans,  &  qui  s'y 
enfevelirent  pour  palier  leurs  jours  dans  la  prière 
&  la  méditation. 

Le  P.  Siccard  n'oublie  point  de  décrire  tous 
les  monumens  qui  l'ont  frappé  pendant  fes  dif- 
férentes excurfions  dans  plufieurs  parties  de 
l'Egypte  ;  il  les  a  deflinés  pour  la  plupart ,  & 
on  les  a  gravés.  Us  donnent  une  grande  idée 
de  la  magnificence  des  anciens  Egyptiens.  Plu- 
fieurs ont  été  bâtis  affez  folidement  pour  réfil- 
ter  au  tems  ;  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre 
que  les  Arabes  ont  détruits ,  plufieurs  qu'ils  fe 
font  contentés  de  mutiler. 

Dans  une  lettre  fuivante  du  même  miffion- 
naire  au  P.  Fleuriau ,  l'on  trouve  la  defcription 
de  plufieurs  monafteres  ;  la  plupart  font  conf- 
truits  dans  des  lieux  élevés,  &  n'ont  aucune 
porte,  parce  que  les  Arabes,  qui  font  de  grands 
voleurs,  ne  manquent  pas  de  chercher  à  y  pé- 
nétrer pour  les  piller.  Lorfque  le  P.  Siccard 
arriva,  il  fut  obligé  d'attendre  long-tems  avant 
de  pouvoir  être  reçu  par  les  religieux  ;  les  cha- 
meliers qui  l'avoient  conduit,  à  force  décrier 
&  de  jetter  des  pierres  dans  le  jardin  des  moi- 
nes, parvinrent  à  leur  faire  entendre  qu'il  fe 
préfentoit  des  hôtes  qui  demandoient  l'hofpita- 
lité.  On  defcendit  auffi-tôt  de  l'eau  par  une 
corde  ;  ce  petit  préfent  eft  d'une  néceffité  in- 
difpenfable  à  ceux  qui  arrivent.  Une  longue 
marche  à  travers  des  déferts  expofés  à  un  fo- 
leii  brûlant ,  rend  les  rafraîchifîemens  néceflaires 
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aux  voyageurs.  Après  cela  ,  on  descendit  un 
grand  panier  dans  lequel  le  P.  Siccard  s'arran- 
gea ,  &  fut  hiffé  jufqu  a  une  fenêtre  très- éle- 
vée ,  par  laquelle  il  entra  dans  le  couvent.  La 
manière  dont  il  fut  régalé  eft  affez  finguliere. 
m  Deux  moines  étendirent  une  grande  nappe 
»  de  cuir  fur  une  natte  à  plate  terre.  Ils  la 
»  couvrirent  de  cinq  ou  fix  plats  qui  ne  con- 
»  tenoient  que  le  même  mets.  Ce  mets  étoit 
»  une  pâte  cuite  dans  l'eau  ,  dans  l'huile  de  fe- 
»  fane ,  fur  laquelle  ils  verferent  deux  ou  trois 
n  cuillerées  de  miel.  Le  fupérieur  nous  montra 
»  à  nous  mettre  à  table  ,  c'eft-à-dire  ,  à  nous 
»  accroupir  les  pieds  croifés  l'un  fur  l'autre , 
v  à  la  manière  du  pays.  Le  befoin  de  nour- 
»  riture  nous  donna  aiTez  d'appétit  pour  man- 
»  ger  de  ce  mets.  On  notfs  fervit  enfuite  à 
»  chacun  deux  taffes  ,  l'une  pleine  de  vin ,  & 
»  l'autre  de  café  ;  Tune  &  l'autre  nous  fu- 
»  rent  données  par  diftinôlion  &  par  magnifi- 
»  cence.  « 

La  bibliothèque  du  couvent  étoit  renfermée 
dans  trois  coffres  qui  s'ouvrent  rarement ,  & 
dans  lefquels  les  livres  étoient  plus  entafTés 
qu'arrangés ,  ce  qui  prouvoit  qu'on  n'en  faifoit 
pas  grand  ufage.  Ils  ne  confiftoienr  qu'en  ma- 
nufcrits  affez  groffiers,  contenant  des  homélies 
&  des  prières  en  langue  coprique  &  arabe. 
L'abbé  Affemani ,  qui  étoit  avec  le  miflionnai- 
re,  ne  trouva  que  trois  ou  quatre  volumes 
dignes  du  Vatican  ,  &  il  les  acheta  du  fupé- 
rieur ,  à  l'infu  des  moines  ,  qui  s'y  feroient 
oppofés  ,  quoique  ces  livres  leur   fuffent  fort 
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Inutiles ,  puifqu'ils  n'en  faifoient  aucun  ufage. 

A  la  fuite  de  cette  lettre  ,  on  trouve  le  plan 
cl'un  ouvrage  dont  le  P.  Siccard  vouloit  fe  char- 
ger ,  fur  l'Egypte  ancienne  &  moderne  ;  ce 
plan  a  été  fait  par  lui-même ,  &  envoyé  en 
France  pour  être  communiqué  à  M.  le  comte 
de  Maurepas  &  à  quelques  autres  perfonnes  °s 
il  offroit  de  l'exécuter  û  on  vouloit  lui  donner 
-quelques  favans ,  &  fur-tout  un  deffinateur  ha- 
bile. Il  fe  propofoit  d'examiner  l'Egypte  an- 
cienne &  moderne  #n  treize  chapitres ,  &  d'y 
joindre  des  cartes  géographiques  &  les  deffins 
de  plufieurs  monumens  antiques.  Le  premier 
chapitre  devoit  contenir  les  anciennes  dynaf- 
ties  &  les  noms  de  diverfes  nations  qui  ont 
dominé  en  Egypte  :  la  divifion  fous  les  Pharaons 
en  trente  nomes  :  la  dtvifion  fous  les  Romains 
en  provinces  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  préfent  ; 
plufieurs  détails  fur  les  mœurs,  les  fciences  & 
les  coutumes  des  anciens  Egyptiens  ,  &  ce  que 
les  modernes  en  ont  retenu  ;  la  religion  des 
uns  &  des  autres  ,  la  fertilité  &  l'étendue  de 
l'Egypte.  Les  chapitres  fui  vans  étoient  deftinés 
à  chaque  province  en  particulier.  On  indique 
toutes  les  cartes  ,  les  plans  &  les  defîins  qui 
dévoient  accompagner  cet  important  ouvrage. 

Le  P.  Siccard  a  reçu  du  gouvernement  tous 
les  fecours  nécefTaires  pour  exécuter  cet  ou- 
vrage qui  avoit  été  ordonné  par  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume;  mais  on  afîure 
que  depuis  très-long-tems  il  a  été  envoyé  en 
France  ,  où  il  s'eft  perdu  ,  ayant  été  commu- 
jEÛqué  à  différentes  petfonnes  <jui  étoient  eu- 
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rieufes  de  le  voir.  Il  feroit  important  que  ceux 
entre  les  mains  de  qui  il  a  pu  refter  le  recher- 
chaffent  &  le  fiflent  connoître.  11  eft  fâcheux 
que  l'ouvrage  d'un  homme  auffi  éclairé  que 
letoit  le  P.  Siccard ,  &  qui  avoit  fait  tant  de 
recherches  fur  les  lieux  mêmes,  refte  ainfi  dans 
l'oubli  peut-être  par  la  négligence  de  ceux  qui 
le  poffedent  fans  en  connoître  le  prix.  Nous 
infiftons  fur  ce  fujet ,  afin  que  ceux  qui  l'ont 
eu  en  communication ,  ou  qui  en  ont  eu  quel- 
que connoiflance  puiffent  faire  des  recherches 
pour  le  découvrir.  Le  P.  Siccard  mourut  de  la 
pefte  au  Caire;  fes  écrits,  dit-on,  dans  une 
des  lettres  de  ce  recueil ,  font  reftés  entre  les 
mains  des  millionnaires  fans  avoir  leur  perfec^ 
tion  ,  &  l'on  ajoute  que  le  P.  Seguran  s'étoit 
rendu  au  Caire  pour  continuer  ces  recherches, 
Toutes  les  différentes  lettres  du  P.  Sicard 
contiennent  le  détail  de  fes  voyages  en  Egyp- 
te ,  &  les  obfervations  qu'il  a  faites  fur  les- 
mœurs  ,  les  ufages ,  les  coutumes ,  la  religion 
des  habitans,  &  fur  l'ancienne  géographie  du 
pays ,  ainfi  que  fur  fon  état  a&uel.  En  parcou- 
rant les  monafteres  du  défert  de  S.  Macaire  5\ 
fîtués  à  l'occident  du  Caire  3  il  vit  le  lieu  ap- 
pelle Bahr-bela-ma9  c'eft-à-dire  ,  Mer  fans  eau  ; 
c'eft  une  plaine  fort  longue  ,  dans  laquelle  on 
ne  trouve  point  d'eau  ;  le  fond  fe  creufe  pro- 
fondément &  fe  perd  en  certains  endroits  com- 
me dans  des  abîmes ,  puis  fe  relevé  &  s'étend 
en  efpece  de  canaux  larges  qui  aboutirent  à 
d'autres  creux  &  à  d'autres  abîmes.  Rien  ne 
reffemble  tant  à   un  lac   defféché.    Sur  le  dos 
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de  la  plaine  &  aux  bords  de  ces  vaftes  fofles, 
on  voit  de  diftance  en  diftance  des  mâts  cou- 
chés par  terre  avec  des  pièces  de  bois  flotté 
qui  paroiffent  venir  du  débris  de  quelque  bâ- 
timent ;  mais  tous  ces  morceaux  de  bois  font 
pétrifiés.  Le  P.  Siccard  en  a  compté  plus  de 
cinquante ,  &  on  lui  affura  que  s'il  alloit  plus 
loin  il  en  verroit  à*s  centaines.  Le  fable  même 
fe  change  dans  cette  plaine  en  pierre  d'aigle 
que  l'on  trouve  en  une  infinité  d'endroits  à 
deux  ou  trois  doigts  au-deffous  de  h  furface 
de  la  terre ,  &  dans  de  petites  carrières  ou  mi- 
nes de  quelques  pas  de  long  &  de  large  ,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d'un  demi-mille  ou 
environ. 

Dans  un  autre  voyage  dans  le  Delta,  il 
vit  les  ruines  d'un  temple  fuperbe  à  Bhabeïr, 
qu'il  croit  être  celui  dont  parle  Hérodote  ,  qui 
étoit  confacré  à  Ifis,  dans  la  ville  de  Bufiris  ; 
il  parcourut  auiïi  les  grottes  de  la  Thébaïde , 
&  remonta  le  Nil  jufqu'aux  cataractes,  remar- 
quant tout  ce  qui  fe  rencontre  de  curieux  dans 
fa  route,  &  principalement  les  anciens  monu- 
mens.  Mais  un  morceau  intéreflant  eft  celui  qui 
concerne  le  paflage  des  Kraélites  à  travers  la 
mer  Rouge.  Le  P.  Siccard  s'eft  tranfporté  fur  les 
lieux ,  &  le  texte  de  l'écriture  à  la  main ,  a 
fait  la  même  route  que  les  Ifraélites  avoient 
fuivie,  a  reconnu  les  endroits  où  ils  ont  cam- 
pé, &  les  gorges  par  lefquelles  ils  ont  palTé 
pour  arriver  au.  bord  de  cette  mer.  11  exami- 
ne toutes  les  circonftances  du  voyage  pour 
fixer    le    lieu  du    paftage  qu'il    place  près   de 
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Thavuarec  ,  vis-à-vis  la  plaine  de  Bédé.  Ceux 
qui  font  curieux  d'approfondir  ce  fujet,  doi- 
vent joindre  à  la  difcuffion  du  P.  Siccard  celle 
que  les  voyageurs  Danois  ont  faite  dans  leur 
defcription  de  l'Arabie  :  ceux-ci  ont  parcouru 
&  examiné  les  mêmes  lieux  dans  le  même 
deifein ,  &  ils  placent  le  paffage  de  la  mer 
Rouge  un  peu  plus  au  nord  vers  Sues.  Le  P, 
Siccard  a  accompagné  fa  lettre  des  textes  de  l'é- 
criture fainte  qui  viennent  à  l'appui  de  fon 
fentiment ,  &  qui  prouvent  la  vérité  du  paf- 
fage; ils  forment  dans  ce  recueil  un  article  à 
part   dans  lequel  ils   font  tous  raiTemblés. 

Ce  millionnaire ,  dans  fes  lettres ,  ne  s'arrête 
pas  autant  qu'on  le  defireroit  fur  tous  les  mo- 
numens  qu'il  a  vus  ,  parce  qu'il  deftinoit  les 
defcriptions  plus  étendues  à  ion  ouvrage.  Dans 
une  de  fes  lettres  on  trouve  des  remarques 
particulières  fur  les  pierres  &  les  marbres  d'E- 
gypte s  fur  les  fours  à  poulets ,  &  à  la  fin  du 
volume  on  a  placé  un  difcours  fur  l'Egypte 
fait  par  le  même  mifîionnaire  ;  ce  difcours  eft 
divifé  par  chapitres.  L'auteur  y  traite  en  abré- 
gé des  noms  &  de  la  fituation  de  l'Egypte , 
de  fon  gouvernement,  de  fes  productions,  du 
Nil,  du  Caire  ,  d'Alexandrie,  de  Thebes,  dont 
il  refte  encore  des  monumens  dignes  de  notre 
admiration  ;  tels  font  un  grand  fallon  foutenu 
par  cent  douze  colonnes ,  le  château  &  le  tom- 
beau d'Ofimandyas ,  plufieurs  temples,  &  d'au- 
tres rombeaux.  Dans  un  autre  chapitre  ,  qui 
,  eft  le  huitième  ,  il  parle  des  reftes  de  l'ancienne 
Egypte.  Outre  les  monumens  qu'on  voit  dans 
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les  environs  du  Caire ,  de  Memphis ,  d'AIexan* 
drie  &  de  Thebes ,  ii  y  en  a  d'autres  qui 
font  répandus  dans  ce  pays ,  &  que  fout  voya» 
geur  curieux  doit  aller  voir  ;  tels  font  vingt- 
quatre  temples  entiers  ou  peu  endommagés, 
les  ruines  de  cinquante-fix  autres ,  un  laby- 
rinthe entier ,  plus  de  cinquante  grottes  fépul- 
chrales  ,  des  catacombes  ,  des  bains ,  dix-huit 
obélifques  ,  vingt  grandes  pyramides  &  un 
plus  grand  nombre  de  petite*,  &c. 

On  voit  que  ce  font  les  lettres  du  P.  Sic- 
card  qui  remplirent  la  plus  grande  partie  de 
ce  volume  ;  elles  contiennent  toutes  des  re- 
cherches curieufes  &  des  obfer varions  égale- 
ment intéreffantes.  On  diftinguera  fur-tout  un 
mémoire  fervant  de  réponfe  à  quelques  quef- 
tions  propofées  par  l'académie  royale  des 
fciences.  Il  y  parle  d'abord  du  natrum  ou  du 
mtre.  Il  eu  produit  dans  deux  lacs  dont  Pline 
parle  avec  éloge  ,  &  qu'il  place  entre  les  villes 
de  Naucrate  &  de  Memphis.  Dans  ces  deux 
lacs  le  narrum  eft  couvert  d*un  pied  ou  deux 
d'eau  ,  &  s'enfonce  dans  la  terre  jufqu'à  4  ou 
f:  pieds  de  profondeur.  On  le  coupe  avec  de 
longues  barres  de  fer ,  pointues  par  le  haut. 
Ce  qu'on  a  enlevé  ,  eft  remplacé  l'année  fui- 
vante ,  ou  quelques  années  après  ,  par  un 
nouveau  feî-nitre  qui  fort  du  fein  de  ia  terre, 
Pour  entretenir  la  fécondité ,  les  Arabes  ont 
foin  de  remplir  les  places  vuides  de  matières 
étrangères,  quelles  qu'elles  foient,  fable,  boue, 
offemens ,  cadavres  d'animaux ,  tels  que  des 
chameaux,  des  chevaux,  des  ânes,  &c,  Tou- 


AOUT,  1781;  119 

tes  ces  matières  font  propres  à  fe  réduire  ,  & 
fe  réduifent  en  effet  en  vrai  nitre  ,  de  forte 
que  les  travailleurs,  Iorfqu'ils  reviennent  un 
ou  deux  ans  après  dans  les  mêmes  quartiers 
qu'ils  avoient  épuifés ,  y  trouvent  une  nouvelle 
récolte  à  faire.  Pline  fe  trompe  quand  il  affure 
que  le  Nil  agit  dans  les  falines  du  natrum  com- 
me la  mer  dans  celles  du  feh  Les  deux  lacs  9 
par  leur  fituation  haute ,  font  inacceffibles  aux 
inondations  du  fleuve.  Il  eft  fur  pourtant  que  la 
pluie ,  la  rofée ,  la  bruine  &  les  brouillards 
font  les  véritables  pères  du  natrum  ;  qu'ils  en 
hâtent  la  formation  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
qu'ils  le  multiplient  &  le  rendent  rouge:  cette 
couleur  eft  la  meilleure  de  toutes  ;  on  en 
voit  aufîi  de  blanc ,  de  jaune  &  de  noir.  L'u- 
fage  du  natrum  eft  connu  ;  il  fert  à  blanchir 
le  cuivre ,  le  fil  &  le  linge.  Il  eft  employé  par 
les  teinturiers  ,  les  verriers  &  les  orfèvres. 
Les  boulangers  s'en  fervent  pour  enfler  le  pain, 
en  le  mêlant  avec  la  pâte  ,  &  les  rôti(Teurs 
pour  attendrir  la   viande. 

Les  payfans  du  diftricl:  de  Terrené  font  obli- 
gés de  tranfporter  ,  tous  les  ans ,  du  grand  lac 
quarante  mille  quintaux  de  natrum,  &  cette 
corvée  leur  tient  lieu  de  la  taille  pour  leurs 
serres  enfemencées. 

Les  fours  à  poulets  font  des  bâtimens  d3ns 
un  lieu  enfoncé  en  terre,  conftruits  en  forme 
de  dortoir  ;  à  droite  &  à  gauche  font  des  cham- 
bres. La  porte  qui  fert  d'entrée  à  ce  dortoir , 
eft  fort  étroite ,  fort  baffe ,  &  fermée  d'étoù- 
pes  pour  concentrer  la  chaleur  dans  toute  Té- 
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tendue  du  four.  Les  chambres  font  larges  de 
4  ou  5  pieds,  &  longues  de  12  ou  15.  Elles 
ont  un  double  étage.  A  chaque  étage ,  au-lieu 
de  porte  ,  il  y  a  une  petite  fenêtre  d'un  pied 
&  demi  en  rond.  Le  rez-de-chauffée  eft  rem- 
pli de  4  ou  5000  œufs,  &  même  plus.  Le  feu 
eft  allumé  dans  l'étage  fupérieur  pendant  huit 
jours,  mais  non  pas  de  fuite  ,  parce  que  la  cha- 
leur feroit  exceffive  &  nuifible.  On  l'allume 
feulement  une  heure  le  matin ,  &  autant  le 
foir.  Ceft  ce  qu'on  appelle  le  dîner  &  le  fou- 
per  des  poulets.  Le  feu  fe  fait  avec  de  la 
bouze  de  vaches,  ou  de  la  fiente  d'autres  ani- 
maux, léchée  &  mêlée  avec  de  la  paille.  On 
exclut  le  bois  &  le  charbon,  qui  forment  un 
feu  trop  violent.  Le  8e.  jour  paffé ,  le  feu  eft 
fupprimé.  L'étage  où  il  brûloit  fe  trouvant 
vuide,  eft  remplacé  par  une  partie  des  œufs 
qui  étoient  att-deffus,  &  qu'on  en  tire  pour 
les  mettre  au  large ,  &  les  diftribuer  également 
dans  les  deux  étages.  Cet  état  des  œufs  fans 
feu  aidés  feulement  d'une  chaleur  douce,  dure 
13  jours,  qui,  joints  aux  8  premiers,  en  font 
21  ;  c'eft  environ  au  18e.  qu'un  efprit  de  vie 
commence  à  remuer  le  blanc  de  l'œuf,  &  fon 
germe  alors  fe  développe.  On  le  voit  à  travers 
la  coque  s'agiter,  &  fe  nourrir  du  jaune  qu'il 
iuce  par  le  nombril.  Deux  jours  après,  c'eft- 
à-dire,  le  20e.,  le  pouffin  applique  fon  bec  à 
la  coque,  &  la  fend.  L'ouvrier,  avec  fon  on- 
gle, élargit  un  peu  la  brèche  pour  aider  le 
pouflln.  Le  21e.  après-midi,  ou  le  22e.  jour 
au  foir,  toutes  les  coques  fe  rompent:  une  ar- 
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mée  de  petits  poulets  s'élance  &  fe  dégage  de 
fa  piifon.  Le  fpe&acle  ne  fauroit  en  être  plus 
agréable.  Ce  qui  doit  paroître  furprenant , 
ajoute  le  P.  Siccard ,  c'eft  que  dans  ce  grand 
nombre  d'hommes  qui  habitent  l'Egypte  ,  où 
il  y  a  3  à  400  fours  à  poulets ,  il  n'y  ait 
que  les  feuls  habitans  du  village  de  Bermé , 
fitué  dans  le  Delta  ,  qui  aient  l'induftrie  héré- 
ditaire de  diriger  ces  fours.  Le  refte  des  Egyp- 
tiens l'ignore  entièrement. 

On  lira  avec  un  égal  intérêt  les  autres  dé* 
tails  que  donne  le  P.  Siccard ,  &  fur-tout  un 
difcours  où  l'on  indique  les  reftes  de  l'ancienne 
Egypte  chrétienne. 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  quelques 
lettres  d'autres  millionnaires  qui  ont  également 
rapport  à  l'Egypte ,  une  fur  tout  du  P.  Tref- 
fond ,  fupérieur  des  millions  en  Syrie  &  en 
Egypte.  Celui  ci ,  en  parlant  des  ouvrages  du 
P.  Siccard  ,  dit  :  »  il  ne  nous  refte  plus  entre 
»  tre  les  mains  que  le  recueil  général  de  tou- 
»  tes  fes  obfervations  &  de  fes  découvertes , 
»  &  c'eft  ce  recueil  que  nous  préparons  pour 
»  vous  l'envoyer.  «  Ainfi  ce  ne  doit  pas  être. 
le  P.  Siccard  qui  a  envoyé  en  France  fon  ou* 
vrage ,  puifqu'il  ne  Tavoit  pas  entièrement  fini, 
&  qu'après  fa  mort  fes  confrères,  &  fur-tout 
le  P.  Seguran,  furent  chargés  de  le  continuer. 
(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  des  fa~ 
vans;  affiches  &  annonces  de  Paris.) 
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Blanche  et  Vermeille  ,  comédie  paftorale  ,\ 
en  deux  actes  &  en  profe  ,  mêlée  de  mujique  , 
reprêfentée  pour  la  première  fois ,  par  les  corné- 
diens  Italiens  ordinaires  du  roi ,  le  lundi  y  mars 
1781,  À  Paris,  chez  Thomas  Brunet,  librai- 
re, rue  Mauconfeil ,  à  côté  de  la  comédie 
italienne.  In-Svo.  de  40  pages. 
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Ne  bonne  groffe  fée ,  déjà  fur  le  retour; 
&  dont  la  féerie  n'eft  pas  trop  merveiîleufe, 
a  cependant  encore  le  pouvoir  de  faire  le  bon- 
heur de  deux  petites  orphelines  qu'elle  protège. 
Lfune  s'appelle  Blanche  &  l'autre  Vermeille,  ce 
font  des  bergères.  A  l'égard  de  Vermeille  ,  il  n'y 
a  pas  de  difficulté  :  elle  aime  Lubin  de  tout 
fon  cœur ,  &  il  n'y  a  qu'à  la  marier  avec  lui , 
pour  la  rendre  heureufe.  Blanche  aime  allez  de 
ion  côté  le  jeune  Colin;  mais  d'autres  idées  la 
tourmentent  :  elle  rencontre  malheureufement 
dans  la  forêt,  je  ne  fais  quel  prince,  qui  pro- 
met de  l'époufer  .*  le  démon  de  la  vanité  vient 
faifir  fa  petite  tête ,  &  elle  a  l'étourderie  de 
demander  de  devenir  princefle  :  la  vieille  fée , 
qui  eft  prudente,  retarde  d'un  jour  l'accom- 
pliffement  de  fes  defirs,  afin  de  lui  donner  le 
tems  de  faire  fes  réflexions.  Qu'arrive  - 1  -  il  ? 
Blanche  ne  manque  pas  de  retourner  à  la  forêt  ; 
die  y  trouve  encore  le  prince  en  queftion  avec 
îout  fon  fracas:  elle  lui  demande  fi  lorfcru'eUe 
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fera  prîncefle,  il  lui  fera  libre  d'appelîer  auprès 
d'elle  fa  fœur,  fes  parens,  fes  amies,  fes  corn- 
pagnes;  il  répond  que  cela  pourroit  fort  bien 
nuire  au  refpeét,  dû  à  la  principauté  :  Blanche 
paroît  un  peu  fâchée ,  &  là-deffus  le  prince  , 
qui  doit  être  d'une  pénétration  extraordinaire, 
devine  qu'elle  peut  avoir  donné  fon  cœur  à  un 
autre.  Colin  eft  derrière  la  fcene;  ds=là ,  il  chante 
un  trio  avec  le  prince  &  avec  Blanche  :  les 
deux  derniers  vers  de  ce  trio  font  ceux-ci  : 

.   Blanche  n'aime  plus  Colin  , 
Colin  doit  cefTer  de  vivre. 

*>  Qu'entends-je,  s'écrie  le  prince,  vous  aimiez 
»  Colin  !  »  Alors  Colin  paroît ,  &  s'écrie  de  fon 
côté,  en  prenant  la  fuite  :  »  Que  vois-je!  Q 
j>  ciel  1  . .  Adieu,  perfide  !  «  Oh  !  pour  le  coup  9 
Blanche  déclare  nettement  au  prince  dans  un 
duo  que  fon  cœur  étoit  à  Colin  ,  &  que  ce 
moment  la-  rend  à  elle  : 

Hélas!  j'ctois  infîdelle , 

Et  ce  moment  me  rend  à  moi. 

Le  prince  prend  généreufement  le  parti  dé 
Colin,  &  reproche. à  Blanche  d'avoir  voulu  le 
quitter  pour  lui  ,  tout  prince  qu'il  eft.  Il  s'en 
va.  On  entend  une  muiique  champêtre;  Blan- 
che fe  cache  derrière  un  arbre.  Ceft  la  fée  qui 
arrive  dans  la  forêt,  où  elle  amené  Lubin  & 
Vermeille ,  afin  de  les  y  marier.  Elle  frappe  de 
fa  baguette  :  l'on  voit  paroître  auflï-tôt  une  jo- 
lie ferme  fur  use  coline  ;  voilà  leur   préfent 
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de  noce.  II  n'eft  pas  plutôt  fait  qu'elle  s'en  va 
chercher  Blanche ,  qui  eft  bien  repentante ,  qui 
ne  veut  plus  de  prince,  &  qui  eft  trop  heu- 
reufe  que  la  fée  veuille  bien  la  raccommoder  , 
&  même  la  marier  avec  fon  Colin ,  qui  ne  de- 
mande pas  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour  cette  pe- 
tite pièce ,  c'eft  que  la  fée  ait  jugé  à  propos 
de  donner  une  éducation  recherchée  aux  deux 
bergères  qui ,  par  ce  moyen  ,  fe  trouvent  dif- 
penfées  de  l'ingénuité  de  leur  âge  &  de  leur 
état.  Ces  demoifelles  parlent  en  conséquence 
comme  des  bourgeoifes  à  qui  l'on  a  donné 
toute  fortes  de  maîtres  ;  elles  courent  après 
Fefprif.  Vous  finîre%  }  dit  Blanche  à  Colin  ,  par 
altérer  les  fentimens  de  mon  cœur.  Et  à  la  fin  de 
la  pièce,  îorfque  Colin  veut  lui  faire  répéter 
qu'elle  le  regrettoit  :  »  Que  vous  importe  de  le 
/avoir  répond-t-elle  précieufement  ?  fai  perdu 
le  droit  d'être  heureufe  ;  vous  voye^  bien  que  je  n'ai 
plus  celui  de  me  juflifier,  II  y  a  grande  apparence 
que  Colin  n'auroit  jamais  vu  cela  tout  feul  ; 
&  à  fa  place,  je  ne  voudrois  plus  de  Made- 
moifelle  Blanche  à  mon  tour;  j'aimerois  autant 
époufer  une  princefîe. 

Il  y  a  cependant  quelques  traits  heureux 
dans  cet  opéra  très-peu  comique,  comme  ce- 
lui que  l'auteur  a  mis  dans  la  bouche  de  Co- 
.  lin ,  qui  fe  plaint  de  ce  que  le  prirce  ne  quitta 
pas  la  forêt ,  fait  peur  aux  pauvres  troupeaux 
avec  fes  chevaux  &  fes  chiens  ,  &  abîme 
tous  les  gazons.  »  Tous  ces  Mefïîeurs-Ià  ,  ob- 
»  ferve-t-il   très  -  agréablement ,  font  bien  du 
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»  bruit,  quand  ils  ont  du  plaifir  !  «.  Il  échappe 
aufii  à  la  vieille  fée  un  trait  fort  fpirituel.  Elle 
caufe  avec  Blanche  &  Vermeille  :  »  Je  vous  a  vois 
m  déjà  dit ,  leur  répete-t-elle ,  que  ie  n'étois 
»  pas  bien  puiflante;  vous  le  voyez,  je  n'ai  pas 
»  pu  réfifter  aux  années,  &  quand  une  femme 
v  eft  vieille  ,  foyez  fûrc  qu'elle  n'a  pu  faire 
u  autrement  «.  Enfin  ,  la  première  ariette  que 
chante  le  prince,  contient  une  penfée  ingénieufe: 

ICI,   pour  la  première  fois, 

3'ai  vu  la  beauté  que  j'adore  : 

Daigne  la  ramener  encore 

Dieu  charmant  dont  je  fuis  le*  loix. 

Heureux  habitans  du  vi'lage  , 
Que  votre  fort  me  paroît  doux! 
La  Fortune  eft  notre  appanage  : 
Maïs  l'Amour  eft  votre  partage  : 
Vous  êtes  plus  riches  que  nous. 

Il  paroît  que  ce  prince-là  fe  rendoit  la  juftice 
de  penfer  qu'il  n'étoit  pas  réellement  fort  amou- 
reux ,  malgré  fa  promeffe  de  mariage  dans  la 
forêt. 

On  diftingue  encore  dans  cette  pièce  l'ariette 
que  chante  la  fée,  lorfqu'elle  s'occupe  du  bon- 
heur de  Vermeille  &  de   Lubin  : 

Le  feul  plaifir  de  mon  âge 

C'eft  de  rendre  heureux  mes  enfans; 

Leur  bonheur  me  dédommage 

De  la  perte  de  mes  beaux  ans. 

Le  tems  à  mon  cœur  n'ôte  rien  j 

Je  le  fens  à  ma  tendrefle; 

Je  crois  retrouver  ma  jeunette. 

Lorfque  je  puis  faire  du  bien. 
(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédique.  ) 
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Le  TT  RE  s  du  Chevalier  de  Saint- Aime  &  de 
Mademoifdle  Melcourt  ;  par  Mlle.  DE***.  A 
Àmfterdam ,  chez  Changuyon  ,  libraire ,  & 
fe  trouvent  à  Paris ,  chez  Delorroel ,  im- 
primeur-libraire,  rue  St.- Jacques;  in-12.  de 
142  pag.  1781. 


i 


L  ne  faut  pas  confondre  les  Lettres  du  che- 
valier de  Saint- Aime ,  avec  les  lettres  de  tanî 
de  chevaliers,  de  comtes  ,  de  barons,  de  mar- 
quis,  &c.  &c.  Le  roman  que  nous  annonçons 
mérite  quelque  diftincYion ,  &  fera  lu  avec 
plaifir ,  malgré  des  incorrections  &  des  négli- 
gences de  ftyle  ,  bien  pardonnables  fans  doute 
au  fexe  &-  à  l'âge  de  l'auteur.  On  y  trouvera 
de  la  rapidité  ,  de  la  chaleur  &  de  l'énergie. 
Peut  être  y  defireroit-on  un  peu  plus  de  cette 
douce  fenfibilité  qui  fait  le  principal  charme  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Saint-Alme  eft  trop  em- 
porté dans  fa  pafîion.  D'ailleurs ,  on  ne  s'iden- 
tifie pas  affez  avec  lui  :  on  le  connoît  trop 
peu ,  il  n'eft  pas  affez  intéreffant;  le  baron  l'eft 
peut  être  davantage  :  c'eft  un  philofophe  ai- 
mable qui  réunit  à  la  plus  belle  ame  tous  les 
agrémens  de  l'efprit  &  de  la  figure.  Sa  bien- 
faifance ,  fa  générofité ,  qui  éclatent  en  plu- 
fieurs  occafions  ,  mettent  le  lecteur  dans  fes 
intérêts ,  &  l'on  ne  feroit  pas  fâché  qu'il  fup- 
plantât  £bn  rival.  Rofette  eft  véritablement  in« 
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îéreffante.  Cependant  on  peut  lui  reprocher 
d'être  trop  exaltée  ,  &  trop  imprudente.  On 
pourra  aufïï  l'accufer  de  bizarrerie  dans  fes 
idées  :  la  lettre  5e.  en  offre  un  exemple.  Elle 
écrit  au  chevalier  de  Saint- Aime  : 

»  Tu  m'as  donc  réduite,  cruel,  à Tafîreufe 
»  néceffité  de  ne  pouvoir  plus  te*  rien  refufer. 
n  C'eft  en  vain  que  ma  raifon  combat  contre 
»  mon  cœur  ;  ce  cœur  foible  murmure ,  lutte 
»  encore,  cherche  à  triompher  de  lui-même,. 
»  &  finit  par  fe  fbumettre  à  ta  volonté.  J'irai 
w  ce  foir  au  jardin,  tu  peux  m'y  attendre;. 
»  mais  écoute  à  quelles  conditions.  Je  ne  t'op- 
»  poferai  plus  tes  devoirs,  mes  inftances,  mes 
»  prières ,  ni  mes  larmes.  Ton  cœur  feuî  fera 
m.  ton  guide  &  ton  juge.  Entends  mon  fer- 
»  ment  :  c'eft  à  Dieu  lui-même  ,  à  celui  qui 
»  m'a  créée  pour  toi ,  que  je  le  fais.  Je  jure 
»  par  fa  fublime  effence ,  par  l'univers  entier , 
m  fon  ouvrage  ,  par  l'amour  dont  il  permet  que 
»  je  brûle ,  &  par  l'amant  qui  partage  dans 
»?  mon  cœur  l'adoration  que  je  ne  dois  qu'à 
»  lui  feul. ...  Je  jure  que  cet  amant,  chéri 
»  de  toute  îa  force  de  mon  être  ,  ne  fera  ja- 
m  mais  mon  époux,  s'il  parvient  à  me  faire 
»  rougir  d'un  fentiment  dans  lequel  je  mets 
m  préfentement  toute  ma  gloire.  Tu  peux  agir 
»  après  cela.  Je  ferai  ce  foir  à  la  merci  de  ton 
>»  amour  ;  je  m'y  expoferai  volontairement.  Si 
»  cet  amour  eft  fincere  ,  tu  n'as  pas  à  balan-- 
»  cer;  &  pénétrée  de  tes  vertus,  ton  bienfait 
s*  fera  pour  toujours  gravé  dans  mon  ame. 
î>.  Si  ton  cœur  peut  être  capable  de.  balTeffe  9 
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»  humiliée  de  ma  propre  exiftence  .....  réduite 
»  à  l'affront  cruel  de  te  méprifer  ,  ne  crains 
»>  aucuns  reproches  de  ma  part  :  tu  n'en  feras 
»  pas  digne.  Sur-tout  garde-toi  de  croire  que 
»  rien  au  monde  puiife  me  contraindre  à  don- 
»  ner  ma  main  à  un  homme  affez  lâche  pour 
»  n'avoir  pu  fe  conferver  mon  bonheur.  « 

Ce  ferment  paroîtra  fans  doute  aufîi  peu  ré- 
fléchi que  fmgulier.  Quand  Julie  d'Etanges, 
devenue  Mme.  de  Wolmar,  jure  à  Saint-Preux 
de  n'être  jamais  fon  époufe  ,  elle  a  les  motifs 
les  plus  forts;  fon  ferment  eft  celui  de  la  vertu 
même  :  mais  le  ferment  de  Rofette  n'appartient 
qu'à  une  tête  exaltée.  Il  eft  fans  raifon  ;  aufîi 
refte-il  fans  exécution  ,  quoique  l'amant  y  ait 
donné  lieu ,  comme  on  le  préfume  bien.  Il  eft 
encore  dans  ce  roman  une  Madame  d'Orbi  & 
une  comtefte  de  Murville  qui  ne  plairont  pas 
plus  à  tous  les  lecteurs.  La  comteffe  dit  qu'elle 
eft  un  être  tourmenté  qui  réfléchit ,  &  ne  peut 
trouver  £  aplomb  que  dans  la  réalité  de  fon  mal- 
heur. Cependant  l'ouvrage  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  n'eft  pas  fans  mérite ,  même  du  côté 
du  ftyle ,  qui ,  le  plus  fouvent  a  de  la  chaleur 
&  de  la  précifton.  Il  fait  honneur  également  à 
l'ame  &  à  l'efprit  de  Mlle.  ***,  qui  fent  avec 
force  &  s'exprime  prefque  toujours  de  même. 
Dénuée  d'incidens  romanefques  ,  réduite  à  la 
fimple  exprefTion  des  fentimens,  cette  produc- 
tion n'eft  guère  fufceptibled'analyfe:  ainfi  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  connoître  quelques 
morceaux.  Nous  prenons  au  hafard  la  lettre 
25e.  de  Rofette  à   fon  amant. 
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»  Dans  l'entretien  que  nous  eûmes  hier  à  la 
»  promenade ,  tu  m'as  avancé  bien  des  problê- 
»  mes  que  je  ne  puis  réfoudre.  Tu  dis  que 
»  c'eft  l'amour  qui  me  rend  malade  :  un  fi  grand 
»  bien  peut-il  produire  un  mal  ?  Tu  dis  que  tci 
»  feul  peux  me  guérir  ;  &  je  ne  pâlis  que  de- 
»  puis  le  tems  que  nous  demeurons  enfemble. 
n  Tu  dis  qu'il  faut  fe  dégager  des  préjugés  , 
»  qu'ils  font  autant  de  tyrans  contraires  à  no- 
»  tre  bonheur;  &  j'y  vois  tous  les  honnêtes 
»  gens  affervis  ;  &  j'en  vois  les  femmes  ef- 
»  claves ,  &  je  vois  méprifer  ceux  qui  les  bra- 
»  vent.  Tu  me  dis  ne  reconnaître  de  divinité 
»  que  l'amour  ;  tu  m'étonnes ,  je  t'arrête ,  je  te 
»  montre  la  terre  où  tu  pofes ,  le  ciel  qui  nous 
"  éclaire,  mon  cœur  qui  palpite  à  ton  abord  , 
»  &  tu  continues  à  me  taxer  de  fauiTes  idées , 
0  d'abus  i  d'erreurs.  Tu  dis  que  tu  veux  agran- 
"  dir,  ennoblir  mon  être;  &  û  mon  cœur 
n  adoptoit  les  principes  que  tu  m'oppofes,  je 
"  le  croirois  dégradé,  &  par  conféquent  indi- 
"  gne  de  t'appartenir.  Tu  dis  qu'un  amant  ne 
"  peut  aimer  qu'autant  qu'il  efi  heureux  ;  quels 
"  font  donc  ces  pïaifîrs  inconnus  pour  moi , 
"  dont  tu  parles  avec  tant  de  véhémence?  En 
"  peut-il  exifter  de  plus  vifs,  de  mieux  fenns, 
"  de  plus  délicats,  de  plus  fuprêmes  que  ceux 
"  que  me  font  éprouver  ton  afpeét ,  ton  abord, 
"  ton  baifer  ?  Quoi  !  ce  baifer  fubtil  dont  l'ar- 
»  deur  dévore  ,  n'eft  pas  le  dernier  période 
»  des  jouifTances  de  l'amour  ?  Quoi  !  tu  pour- 
»  ras  m'aimer  encore  davantage  ?  Ah  !  mon 
m  cher  Saint- Aime,  que  je   fuis  contente  1  Je 
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»  vois  que  ce  bonheur  complet  dans  tous  les 
»  points,  inoui  dans  fa  force,  ne  peut  être 
»  que  l'ouvrage  de  l'hymen  ;  tout  me  le  prouve 
»  &  me  l'afïure.  Hâte-toi  donc  de  découvrir 
»  nos  feux  à  ma  mère;  hâtons- nous  de  for- 
»  mer  des  nœuds  que  je  puiiîe  encore  ferrer, 
»  Laifle  moi  l'inftruire  ;  il  me  fera  doux  de  lui 
?>  dire  :  Mon  amant  eft  votre  ami.  Tu  m'op- 
»»  pofes  ma  jeunefle  ;  mais  tant  mieux  ;  je  t'en 
»>  aimerai  plus  long  tems.  L'amour  t'a  rendu  mon 
5>  maître  ;  ma  jeunefle  confirmera  tes  droits. 
»  d'ailleurs  ,  elle  a  des  charmes  ,  &  puis-je 
*»  jamais  en  avoir  aiTez  pour  te  plaire  autant 
»  que  je  le  defire  ?  Quand  tu  me  regardes , 
»  je  voudrois  être  belle  comme  Vénus  ferrie  ; 
»  quand  tu  ne  me  vois  pas ,  je  fens  qu'il  me 
»  feroit  indifférent  d'être  laide.  En  général, 
v  tu  reg'es  &  détermines  tous  mes  fentimens; 
»>  je  fuis  ton  bien  ;  ton  inconstance  même  ne 
»  pourvoit  t'en  dépofTéder.  Si  tu  favois  com- 
r>  bien  je  jouis  dans  l'avenir  !  J'arrive  fans  ceffe 
»  à  ce  jour  augufte  où  la  divinité  même  s'oc- 
»  cupera  de  notre  amour.  Je  prononce  d'une 
v  voix  ferme  ce  oui  qui  afîbre  à  jamais  notre 
»  félicité  r  j'ouvre  un  œil  enchanté  à  tous  ceux. 
»  dont  les  avides  regards  femblent  interroger 
»  mon  cœur.  Ce  cœur  embratfe  avec  prompti- 
m  tude  tous  les  devoirs  qu'il  doit  remplir.  Dès 
»  cet  inftant  heureux ,  une  voix  puiffanre  me 
n  dit  qu'un  feul  mobile  doit  me  conduire , 
y>  celui  de  plaire  à  mon  époux  :  je  ne  vois  & 
n  n'agis  plus  qve  par  lui  ;  en  tous  les  points 
»>  fa  volonté  règle  la  mienne  ;  j'occupe,  toas 
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n  fes  inftans;  il  embellit  tous  les  miens;  j'étends 
»  mon  bonheur  par  la  bienfaifance  ;  nous  fai- 
»  fons  des  heureux  ;  je  fuis  tous  ceux  qui  oe 
»  peuvent  être  à  l'uniffon  de  nos  mœurs.  Je 
»  diftingue  la  bonne  de  la  brillants  compagnie. 
»  J'oppofe  l'indifférence  aux  hommages  deshom- 
»  mes  ,  mon  amour  à  leurs  féduâions  ,  mes 
»  vertus  à  leurs  vices.  Je  me  fais  un  devoir 
»  facré  de  donner  l'exemple  du  bien  à  tout  ce 
»  qui  m'entoure . . . .  Je  deviens  mère ,  &  j'en 
«  mérite  le  titre  en  nourriffant  mes  enfans.  Je 
»  me  garde  bien  de  céder  à  une  autre  les 
»  droits  que  me  donnent  la  nature  ,  l'amour  & 
»>  l'honneur.  Je  recueille  avec  ivreffe  le  premier 
*  iburire  de  cette  créature  à  laquelle  j'ai  donné 
«  l'être  :  je  lui  ouvre  toutes  les  fources  de  mon 
j*  fang  ;  elle  y  puife  les  vertus  de  mon  cher 
»>  Saint- Aime;  elle  fait  un  jour  notre  gloire!.... 
»  &  nous  verrons  tous  deux  des  larmes  d'at- 
»  tendriiTemento  Dieux  !  qu'elles  font  douces 
»  en  les  comparant  à  celles  qui  m'échappent!  « 

La  lettre  58e.  offre  un  tableau  touchant. 
C'eft  Rofette  qui  écrit  à  Saint- Aime* 

»  Ne  parois  pas  ,  fuis  de  ces  lieux  :  tout 
»>  eft  découvert  ,  &  par  qui  ?  Par  celle  qui 
»  t'adore,  par  moi.  Ecoute  &  me  blâme  ,  fi 
»  tu  le  peux.  « 

»  Hier  au  foir  pendant  ton  abfence  ,  nous 
»  montâmes  dans  l'appartement  du  baron  ,  ma 
»  mère ,  la  comtefle  ,  le  chevalier  de  Verfac 
»  &  moi.  Le  malade  fe  trouvant  mieux,  la 
v  convention  s'engagea.  Je  ne  fais  à  quel 
»  fujet  la  comteffe  dit  qu'elle  adoroit  ma  canj 


i4a  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  deur  &  mon  ingénuité;  mais  ma  mère,  fa- 
»  tisfaite  des  éloges  qu'elle  me  prodiguoit,  en 
»  combla  la  mefure  en  appuyant  fur  ma  vertu. 
»  Je  fouffrois  mille  fupplices  ;  je  fis  tout  ce 
w  qui  me  fut  poflîble  pour  détourner  l'entre- 
»  tien ,  &  le  faire  tomber  fur  d'autres  objets  ; 
»   ce  fut  vainement.  « 

»  Rofette ,  me  dit  ma  mère  avec  véhé- 
v  mence  ,  tes  agrémens  extérieurs  me  féduifent 
i>  bien  moins  que  les  qualités  de  ton  ame  : 
»  conferve-les  ,  ma  chère  fille  ;  elles  feules 
»  peuvent  te  frayer  la  route  du  bonheur? 
j>  Puis ,  s'adreffant  au  baron  ,  cet  enfant-là , 
«  dit-elle ,  eft  la  fagefle ,  oui  la  fagefle  même. 
»  Aufli -tôt  mes  yeux  fe  remplirent  de  lar- 
n  mes;  mon  cœur  eft  incapable  d'ufurper  une 
»  eftime  dont  il  fe  fent  indigne  ;  &  fans  le 
»  favoir,  je  m'écrie  :  O  ma  mère  !  O  ma  mère! 
»  que  dites- vous  ? . . .  Quoique  furprife  de  mon 
»>  défordre  &  de  l'abondance  de  mes  pleurs , 
v  elle  attefte  avec  confiance  qu'elle  dit  la  vé- 
»  rite.  Les  fanglots  m'oppreflent ,  je  tombe  à 
»  (es  pieds  ,  les  arrofe  de  larmes  ;  les  fien- 
»  nés  coulent  ;  le  baron  s'attendrit  ;  je  m'en- 
»  fonce  dans  le  fein  de  ma  mère  ;  j'y  cher- 
»  che  à  cacher  ma  honte ,  &  j'y  dépofe  le 
»  fecret  de  mon  amour ,  de  ma  foibleffe  &  de 
»  ma  confiance  éternelle.  « 

La  morale  de  ce  petit  roman  eft  excellente; 
elle  prouve  qu'on  ne  fauroit  trop  veiller  fur 
les  jeunes  perfonnes.  On  ne  fauroit  non  plus 
trop  recommander  à  l'auteur  d'éviter  le  jargon 
&  le  fiyle  forcé.   Nous  ne  pouvons  guère  ri» 


AOUT,  1781.  143 

rer  de  fon  ouvrage  des  exemples  précis  de  ce 
dernier  défaut  :  il  eft  répandu  dans  la  plupart 
des  lettres  des  deux  jeunes-gens.  L'énergie  des 
expreffions  eft  une  excellente  qualité  :  mais  il 
faut  la  réferver  pour  les  occasions  importan- 
tes; û  Ton  veut  l'employer  par- tout,  elle  ne 
fera  d'effet  nulle  part.  Quant  au  jargon  ,  voici 
quelques-unes  des  phrafes  qui  s'en  reiTenrent: 
Un  être  tourmenté  qui  ne  peut  trouver  d'aplomb  que 
dans  la  réalité  de  fon  malheur. , . .  Compromettre 
[es  charmes  jufquà  de/cendre  à  la  bonne-foi  en 
amour. . . .  V amour  erroit  fur  ta  bouche  :  (ai  voulu 
par  un  baifer  le  faire  rentrer  dans  ton  ame,..  Ma 
volonté  qui  vous  met  aux  arrêts  dans  mon  cœur. . . . 
L'amour  qui  eft  un  enfant  toujours  altéré  qui  trouve 
fa  foif  dans  la  fource  des  appas  qu'il  a  fait  naî- 
tre,... Je  favourois  la  quinteffence  de  ma  féli- 
cité ,  &c.  &c.  Du  refte  nous  le  répétons  ,  ce 
premier  ouvrage  doit  faire  honneur  à  l'efprit 
de  Mlle.  de**.  Les  lettres  des  deux  amans  font 
fort  paiîionnées;  &  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'échappe  une  réflexion  très-fenfée  à  Mlle,  de 
Melcourt  ;  lorfqu'elle  écrit  pour  la  première 
fois  au  chevalier,  elle  entend  du  bruit ,  &  craint 
d'être  furprife  ,  apparemment.  »  Quelle  frayeur 
n  m'a  faifie  !. .. .  ce  n'étoit  perfonne.  Hélas  ! . . . 
»  pourfuit  elle ,  quand  on  fe  cache ,  c'eft  qu'on 
•>  fait  le  mal ,  &  quand  on  fait  le  mal ,  on  a 
»  bien  peur.  J'ai  le  friiîbn  du  crime  en  vous 
»  écrivant  ;  il  faut  donc  que  j'aie  bien  tort  de 
m  vous  écrire.  « 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris; 
Jjfiches  &  annonces  de  Paris.) 
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DEMETRII  PepaNI  DOMESTICI  Chii  opéra  qu<z  re- 
periuntur  ;  e  grœco  in  latinum  vertit  &  adno- 
tationes  adjecit  Bernardvs  Stephanopo- 
LUS  ;  accéda  prœfatio  JohannIs  Christo- 
PHORl  Amadutii  ,  cujus  cura  &  ftudio  nunc 
primùm  eduntur  &  illujlrantur  Epiflolœ  111 
grœco  latïna  imperatorum  Confiantinopolitano- 
rum  Johannis  &  Emmanuelis  Comneni  ad  Ro» 
manos  pontifices  Honorium  II  &  Alexan- 
drum  III.  Romse  ex  typographie  Salomo- 
nianâ.  MDCCLXXXI.  2  vol.  ln-4to. 

V><  'est  au  zeîe  que  le  cardinal  d'York  a  tou- 
jours témoigné  pour  les  lettres  &  la  religion  , 
que  nous  fommes  redevables  de  cette  première 
édition  des  œuvres  de  Démétrius  Pépanus.  M. 
Stellio  Raffaelli ,  conful  de  la  compagnie  angloi- 
fe  des  Indes  Orientales  à  Chio  ,  en  ayant  trouvé 
les  manufcrits  dans  cette  ifle  ,  les  lui  envoya 
en  1776,  &  le  pria  inftamment  de  les  faire 
imprimer.  Son  éminence  goûta  le  projet ,  &  dé- 
lirant le  voir  exécuter  promptement ,  elle  char" 
gea  Mrs.  Stefancpoli  &  Amaduzzi ,  favans 
très-verfés  dans  la  littérature  grecque  ,  d'en 
faire  une  traduction  latine ,  &  de  la  publier  avec 
îe  texte. 

L'exécution  de   l'ouvrage  répond  au   talent 
des  deux  écrivains.    Nous  ne  dirons  rien  de 

l'exactitude 
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l'exa&itude  &  du  mérite  de  la  verfion ,  parce 
que  M.  i'abbé  Stefanopoli ,  qui  en  efi  l'auteur , 
cft  trop  connu  pour  que  nous  lui  donnions  ici 
des  éloges  fuperflus.  Nous  nous  arrêterons  feu- 
lement au  travail  de  M.  l'abbé  Amaduzzi  qui 
a  fait  à  l'original  des  additions  importantes.  Com- 
mençons par  la  préface  qui ,  à  caufe  de  fort 
étendue  &  des  matières  qu'elle  renferme  ,  pour- 
rait feule  erre  regardée  comme  un  excellent 
ouvrage.  Comme  l'objet  de  la  plupart  des  écrits 
de  Démétrius  Pépanus  eft  de  réfuter  les  dog- 
mes des  Grecs  fchifmatiques ,  M.  l'abbé  Ama- 
duzzi a  jugé  à  propos  de  donner,  au  com- 
mencement de  la  préface  ,  une  hiftoire  abrégée 
des  héréfies  qui ,  en  différens  tems,  ont  fouillé 
la  pureté  de  la  foi  chez  les  Grecs.  Il  y  fait 
connoître  en  même  tems  ceux  de  leurs  écrivains 
qui  ont  eu  la  témérité  de  défendre  leurs  er- 
reurs ,  &  ceux  d'entre  les  Latins  &  les  Grecs 
même  qui  les  ont  combattues.  Il  parle  auiîi  des 
réunions  auffi  peu  finceres  que  peu  durables 
de  leur  églife  avec  la  nôtre,  jufqu'à  celle  qui 
h  fit  à  Florence  dans  le  quinzième  fiecle ,  peu 
de  tems  avant  la  deftru&ion  de  l'empire  Grec; 
enfin  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  avoir  quel- 
que rapport  à  cette  partie  de  l'hiftoire  de  l'é- 
glise. 

On  fait  que  la  première  erreur  des  fchifma» 
tiques  Grecs  ,  celle  qu'ils  ont  le  plus  confUm- 
ment  détendue  ,  eft  d'avoir  nié  que  le  St.  Efprit 
procédât  du  Père  &  du  Fils ,  quoique  cette 
proceilion  eût  été  un  article  de  foi  pour  toute 
l'églife  jufqu'à  ia  fin  du  quatrième  fiecle ,  où 
Tome  FUI.  G 
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les  Neftoriens  commencèrent  à  l'attaquer.  Pour 
s'oppofer  à  cette  héréfle ,  plusieurs  conciles  te- 
nus au  Septième  &  au  huitième  fiecles ,  tant  en 
Efpagne  qu'en  Angleterre  &  en  Allemagne, 
jugèrent  à  propos  de*  faire  au  fymbole  l'addi- 
tion des  mots  Filioque  ;  addition  que  la  pre- 
mière de  toutes  églifes  „  c'eft-à-dire,  celle  de 
Rome  ,  adopta  vers  le  onzième  fiecle.  En 
effet  ,  dès  le  neuvième  les  artifices  &  les 
écrits  de  Photius  fomentoient  les  diiputes  théo- 
logiques  ,  qui  s'étoient  élevées  entre  les  Grecs 
&  les  Latins ,  relativement  au  dogme  de  la  pro- 
ceflion  du  St.  Efprit ,  &  à  la  Suprématie  de  l'é- 
vêque  de  Rome  ;  mais  ce  ne  fut  pas  alTez 
pour  l'inconftance  &  la  témérité  des  Grecs. 
Dans  le  onzième  fiecle  ,  vers  l'an  1057  , 
ces  rebelles,  ayant  à  leur  tète  Michel  Cerula- 
rius  ,  patriarche  de  Conftantinople  ,  firent 
une  nouvelle  guerre  aux  Latins  fur  l'ufage 
qu'ils  faifoient  du  pa~fn  azyme  dans  le  facrement 
de  Teuchariftie.  Bientôt  ils  tombèrent  dans  une 
autre  erreur  en  attaquant  l'exiftence  du  purga- 
gatoire ,  &  par  une  conféquence  néceffaire ,  ils 
Soutinrent  que  la  récompenfe  éternelle  accor- 
dée par  Dieu  aux  jufles  ,  ainfi  -que  le  châtiment 
réfervé  aux  réprouvés  ,  ne  pouvoient  avoir 
lieu  avant  le  jugement  univerfel.  Enfin ,  un 
autre  erreur  capitale  des  Grecs  fut  d'accu- 
fer  i'églife  romaine  elle-même  d'erreur,  parce 
qu'elle  enfeignoit  que  le  nœud  du  mariage  ne 
pouvoit  être  diffeus  même  par  l'adultère  de  l'une 
des  parties.  Cependant,  quoique  les  germes  de 
ces  erreurs  euffent  été ,  comme   nftus  l'avons 
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dit,  répandus  parmi  les  Grecs  dès  le  quatrième 
ou  le  cinquième  fiecle  ;  quoique  dès  le  com- 
mencement du  neuvième,  les  écrits  &  les  im- 
poftures  de  Photius  euifent  fait  craindre  la  ré- 
paration totale  des  deux  égiifes ,  néanmoins  , 
les  troubles  naiflans  ayant  été  appaifés  par  la 
condamnation  &  l'exil  de  ce  Photius,  l'union, 
fubfifta,  du  moins  en  apparence,  &  durant  le 
cours  du  dixième  fiecle  il  n'y  eut  aucune  dif- 
pute  fur  la  foi  ni  fur  les  cérémonies  religieu- 
ses. Le  fchifme  fatal  ne  fe  déclara  proprement 
qu'au  onzième  fiecle.  Le  pape  Jean  XIX ,  ayant 
refufé  le  titre  de  catholique  ou  iïunïverfel  ,  à 
Euftache ,  patriarche  de  Conftantinople ,  Féglife 
grecque  faifit  ce  prétexte  pour  effacer  le  nom 
du  pape  des  prières  publiques,  &  de  faire  re- 
naître, avec  encore  plus  de  chaleur  qu'aupa- 
ravant ,  les  difputes  fur  l'ufage  du  pain  azyme  » 
fur  le  jeûne  des  famedis,  fur  l'addition  des 
mots  fiiioque  ,  &  fur  la  fuprématie  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  été  ufurpée  par  l'évêque  de 
Rome.  C'eft  donc  à  cette  époque  que  M.  l'abbé 
Amaduzzi  commence  l'hiitoire  du  fchifme  des 
Grecs ,  en  rappellant  tous  les  efforts  que  les 
fouverains  pontifes  ont  faits  pour  ramener  au 
bercail  cette  portion  précieufe  du  troupeau  dif- 
perfé  ,  &  fans  oublier  de  nous  faire  connoître  les 
principaux  auteurs  ,  qui ,  depuis  le  neuvième 
fiecle  ,  ont  écrit  fur  les  différentes  queftions  re- 
latives au  fchifme.  La  plupart  de  ces  écrivains 
fe  trouvent  ici  cités  pour  la  première  fois, 
parce  que  leurs  ouvrages  font  reftés  jufqu'à 
préfent  manufcrits,  ou  parce  qu'ils  n'ont  été 

G  2 
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compofés  que  dans  les  derniers  tems;  aufiï 
l'extrait  de  M.  l'abbé  Amaduzzi  pourra  t- il 
fervir  à  jetter  un  nouveau  jour  fur  cette  partie 
de  l'hiftoire  littéraire.  Pour  ne  pas  nous  écar- 
ter de  notre  objet  principal ,  en  le  fuivant  dans 
tous  fes  détails  ,  nous  nous  bornerons  à  faire 
connoître ,  d'après  ce  qu'il  en  a  dit ,  quel  a  été 
ce  Démétrius  Pépanus ,  dont  nous  venons  d'an- 
noncer les  ouvrages. 

Les  notices  que  M.  l'abbé  Amaduzzi  a  pu  re- 
cueillir touchant  la  vie  de  Démétrius  Pépanus, 
font  en  très  petit  nombre,  quoiqu'il  n'ait  épargné 
aucun  foin  pour  fe  procurer  des  éclairciffemens 
à  cet  égard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
Démétrius  naquit -dans  rifle  de  Chio  ;  qu'il  prit 
le  furnom  de  Domefticus ,  ainfi  qu'il  le  paroît 
par  le  titre  de  fes  ouvrages  ;  qu'il  vint  à  Rome 
en  1637  Pour  fan*e  fes  études  au  collège  grec, 
&  que  fept  ans  après  il  quitta  cette  ville  pour 
retourner  dans  fa  patrie.  Cela  eft  confirmé 
parce  qu'il  dit  lui  même  au  commencement  de 
fes  écrits ,  &  par  les  archives  du  collège  dont 
nous  venons  de  parler,  où  l'on  trouve  de  plus 
que  Démétrius ,  lors  même  qu'il  étoit  encore  fur 
les  bancs  ,  fit  de  fi  grands  progrès  dans  les 
fciences  &  les  belles-lettres,  qu'il  fut  chargé  d'en- 
feigner  la  langue  grecque  à  fes  camarades  ;  mais 
qu'une  indiîpofition  à  laquelle  il  étoit  devenu 
fujet ,  &  qu'on  foupçonnoit  devoir  un  jour 
fe  terminer  en  épilepfie  ,  l'obligea  de  quitter 
le  féjour  du  collège  ,  &  que  par  conféquent 
ayant  été  jugé  inhabile  au  facerdoce,  il  fut  re- 
levé du  vœu  qu'il   a  voit   fait ,  félon  l'ufagc , 


AOUT,   1781;  149 

c'embraiTer  l'état  eccléfiaftique  ,  &  de  fe  dé- 
vouer entièrement  à  la  prédication.  Néanmoins  , 
avant  de  retourner  dans  l'ifle  de  Chio,  il  fit 
un  voyage  à  Florence  avec  le  célèbre  Luc 
Holftenius ,  pour  y  examiner  les  manufcrits 
grecs  de  la  bibliothèque  Laurentienne.  Cette 
particularité  de  fa  vie  eft  prouvée  par  ce  qu'il 
a  écrit  lui-même  au  bas  d'une  copie  de  la  pro- 
feffion  de  foi ,  communément  attribuée  à  St, 
Athanafe,  &  qui  fe  trouve  dans  le  fécond  to- 
me de  fes  ouvrages.  De  retour  dans  fa  patrie, 
quoiqu'il  ne  fut  point  dans  l'obligation  de  prê- 
cher la  religion  cathoîiaue  ,  il  ne  voulut  cepen- 
dant pas  négliger  de  H  foutenir  &  de  la  dé- 
fendre par  fes  écrits  ,  &  fuivant  l'exemple  de 
fes  do&es  compatriotes  Léon  Allatius  &  Arcu- 
dius,  il  employa  fes  foins  à  la  compofition  des 
différens  écrits  qui  paroiffent  imprimés  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois.  Quoique  la 
théologie  polémique  fût  fon  principal  objet  j  il 
ne  Iaifla  pas  de  cultiver  la  poéfie  &  la  méde- 
cine. Parmi  fes  œuvres  manufcrites  on  trouve 
un  grand  nombre  de  poèmes  en  vers  lambi- 
ques ,  fur  des  fujets  facrés ,  dont  l'éditeur  a 
fait  imprimer  celui  qui  a  pour  titre  :  le  Triom- 
phe de  la  foi  catholique.  Un  traité  de  méde- 
cine contre  Galien  &  fes  fe&ateurs ,  eft  une 
preuve  des  connoiffances  qu'il  avoit  acquifes 
dans  cet  art.  On  fait  encore  que  Démétrius, 
après  être  retourné  dans  fa  patrie,  fe  maria 
en  1649,  mais  on  ignore  comment  il  termina 
fa  vie;  tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  d'après 
ce  qu'en  ont  dit  fes  compatriotes,  c'cft  qu'il 
mourut  à  Mefline»  G  3 
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Après  avoir  ainfi  fatisfait  les  lecteurs  fur 
îes  particularités  de  la  vie  de  Démétrius  Pépa- 
nus,  M.  Amaduzzi  paffe  à  un  expofé  fuccinft 
des  opufcuîes  théologiques  de  cet  écrivain , 
qui  a  confacré  le  premier  à  expliquer  &  à 
défendre  cet  article  du  fymbole  :  Credo  in  unam 
fanclam  catkolicam  &  apojlolicam  ccclefiam.  Il  y 
prouve,  contre  fes  compatriotes  fchifmatiques , 
que  cette  églife  une  ,  fainte  ,  catholique  & 
apoftolique  ,  n'eft  autre  que  I  églife  romaine  , 
qui  a  le  pape  pour  chef.  Il  tourne  enfuite  fes 
armes  contre  Calvin  &  fes  fe&ateurs ,  dont  les 
opinions  différent  peu  de  celles  des  Grecs  de 
ion  tems.  Àufïï  en  faifant  l'expofition  &  l'apo- 
logie de  l'article  du  fymbole  que  nous  avens 
cité  ,  &  qui  renferme  les  attributs  effentiels  de 
l'églife  ,  l'auteur  Grec  emploie- 1  il  toutes  fes 
forces  pour  réfuter  les  fophifmes ,  à  l'aide  cîef- 
quels  les  novateurs  de  l'Occident,  &  en  par- 
ticulier Calvin ,  ont  tenté  de  rendre  ces  attri- 
buts méconnoiffables. 

Le  fécond  traité  de  Démétrius,  par  lequel 
finit  le  premier  volume ,  eft  beaucoup  plus  long 
que  le  précédent.  Il  y  traite  la  fameufe  qtiéf- 
tion  :  Si  le  St.  Efprit  procède  du  Père  &  du 
Fils  ;  queftion  qui  donna  la  nsiffance  au  fchif- 
îue  des  Grecs.  Dans  le  premier  des  trois  cha- 
pitres qui  enferment  la  divifion  ,  il  démontre, 
d'après  l'autorité  de  fept  pères  de  l'églife  ,  cette 
proportion  admife  par  tous  les  théologiens  : 
tfihil  tjjc  increatum  prater  dlvinam  naturam  id 
eft  Patris ,  &  Filii ,  &  Spirltûs  SanftL  Dans  le 
fécond  ,  il  fait  voir  la  vérité  de  celle-ci  :  Quid- 
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quii  eft  in  deo  reapfe  ejfe  iffum  deum.  Enfin  , 
dans  le  troifieme ,  qui  eft  plus  étendu  &  plus 
rempli  de  ciraûons  que  les  deux  autres,  il 
conclut  :  Ex  allatâ  fuperius  orthodoxâ  do&rinâ 
necejfario  çonfequi  Spiritum  fanttum  etiam  ex  Fi- 
lio  procédera  Les  preuves  qu'il  apporte  «le  ce 
dogme  inconteftabîe  ,  font  tirées  ;  i°.  de  l'évan- 
gile même  ;  20.  des  décidons  des  conciles  œcu- 
méniques ;  30.  de  l'autorité  de  treize  pères 
Grecs  &  de  fept  Latins  ;  40.  des  argumens 
en  ufage  parmi  les  théologiens;  50.  enfin  des 
réponfes  vi&orieufes  aux  foixante  objections 
dont  l'apobglfte  fait  en  même  tems  l'expofé, 
Parmi  les  paffages  des  anciens  pères ,  qui  lui 
fervent  d'autorités,  il  a  fur  tout  rapporté  ceux 
dont  l'interprétation  a  excité  le  plus  de  con- 
troverfes  entre  les  Grecs  &  les  Latins.  Tel 
eft,  par  exemple,  celui  qui  eft  tiré  de  l'ou- 
vrage de  Sr.  Bzfils ,  contre  Eunomius ,  &  que 
les  Grecs ,  au  rapport  de  Jofeph  de  Metone  » 
s'efforcèrent  d'altérer  au  fameux  concile  de 
Fiorence  ;  tel  eft  encore  un  autre  paffage  de 
Sr.  Jean  Damafcene  ,  où  ce  père  s'exprime 
ainfi  :  £tct  hoyairçoCoheuç  eK$au>ToçtKx  Tvsvy.aiToç , 
per  verbum  produftor  manifeflantis  Spir'uus  ;  tel 
eft  celui  de  St.  Maxime,  dans  une  de  fes  let- 
tres à  Marin ,  prêtre  de  Chypre  ;  tels  font 
enfin  plufieurs  autres  que  Démétrius  cite  avec 
beaucoup  d'exaclitude  ,  &  qu'il  éclaircit  de  la 
manière  la  plus  ingénieufe. 

Le  fécond  tome  renferme  quatre  traités, 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  De  ma*no  &  ter* 
ribilï  facrœ  eucharifta  corporis    &   fahguims  Jefu 
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Chrijli  facramento.  Quoique  le  but  principal  d* 
l'auteur,  foit  dy  combattre  les  erreurs  de  Cal- 
vin &  des  autres  novateurs  de  l'Occident,  il 
n'oublie  pas  néanmoins  que  c'eft  contre  les 
fchifmatiques  de  Ton  pays  ,  qu'il  a  pris  la  plu- 
me;.en  conféquence  ,  il  emploie  un  chapitre 
entier  de  fon  traité  ,  pour  réfuter  Simon ,  ar- 
chevêque de  TheûVionique ,  &  Gabriel  Severe , 
métropolitain  de  Philadelphie ,  qui ,  durant  le 
quinzième  &  le  feizieme  fiecîe  ,  défendirent 
avec  le  plus  de  chaleur,  les  dogmes  erronnés 
des  Grecs.  Le  fécond  traité,  qui  ,  comme  les 
fuivans,  n'eft  compoié  que  d'un  chapitre  ,  roule 
fur  l'exiftence  du  purgatoire  ;  dans  le  troifieme  , 
Demetrius  prouve  que  les  juftes  jouiffent  aufîi- 
tôt  après  la  mort  de  la  béatitude  célefte,  & 
dans  le  quatrième  ,  que  le  mariage  eu  indiiïo- 
luble ,  même  dans  le  cas  où  l'une  des  parties 
fe  rend  coupable  d'adultère. 

Tels  font ,  en  abrégé  ,  les  ouvrages  polémi- 
ques qu'a  écrit  Démétrius  Pépanus  ,  contre  les 
fchifmatiques  Grecs  ,  &  dans  lefquels  il  n'a 
rien  avancé  qui  ne  foit  très- conforme  à  l'écri- 
ture ,  aux  décrets  des  conciles ,  à  l'autorité  des 
pères ,  &  aux  fentimens  des  plus  célèbres  théo- 
logiens. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  cette  par- 
tie de  la  préface  compofée  par  M.  l'abbé  Ama- 
duzzi,  qui,  par  la  nouveauté,  la  variété  Se 
l'intérêt  de  la  matière,  doit  plus  que  les  autres 
fixer  l'attention  des  favans.  L'objet  qu'il  s'y 
propofe  eft  de  rechercher  quels  ont  été  l'ori- 
gine &  les  progrès  du  grec  vulgaire ,  langue 
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dans  laquelle  font  écrits  plufieurs  des  opufcu- 
les  de  Démétrius  Pépanus,  d'indiquer  les  di- 
vers changemens  qu'elle  a  éprouvés  durant  les 
fiecles  du  Bas-Empire ,  de  faire  connoître  fon 
cara&ere  &  fon  génie ,  &  le  tems  où.  les  au- 
teurs Grecs  commencèrent  à  l'employer,  &  de 
donner  un  catalogue  des  ouvrages  écrits  en 
cette  langue.  M.  Amaduzzi  commence  par  ob- 
server que  même  dans  fes  beaux  jours  ,  la 
Grèce  dut ,  comme  tous  les  pays  policés ,  avoir 
un  dialecte  populaire,  différent  de  la  langue 
que  parloient  les  gens  lettrés.  Outre  la  preuve 
palpable  que  nous  donnent  de  cette  vérité  les 
langues  vivantes,  on  pourroit  alléguer  encore 
plufieurs  autres  argumens  pour  démontrer ,  p«r 
exemple ,  que  la  langue  latine  telle',  que  Cicé- 
ron ,  Horace,  Virgile,  &c.  nous  ont  tranfmife 
dans  leurs  écrits ,  différoit  beaucoup  de  celle 
qui  étoit  en  ufage  parmi  la  populace  de  Rome. 
Que  la  même  chofe  ait  eu  lieu  en  Grèce ,  c'eft 
ce  qu'il  eft  facile  de  prouver  par  divers  mo- 
numens  qui  nous  font  parvenus.  Telle  eft  une 
infcription  faite,  félon  Scaliger  &  Noris  ,  dans 
le  troifieme  fiecle  ,  &  qu'on  voit  au  cabinet 
de  curiofités  du  Capitole;  parmi  les  mots  de 
cette  infcription  ,  on  en  lit  quelques-uns  qui 
n'ont  jamais  été  employés  par  les  premiers 
auteurs  Grecs;  comme  SirNON,  mot  purement 
latin,  &  mis  au-lieu  de  ajctkpet,  ou  de  toupet* 
Mais  ce  dialecte  populaire  de  l'ancienne  Grèce  ^ 
n'a  rien  de  commun  avec  le  grec  vulgaire  d'au- 
jourd'hui. Pour  remonter  à  l'origine  de  ce  nou- 
vel idiome x  il  faut  fuiyre  par  degrés  les  chai^ 
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gemens  que  la  langue  grecque  a  fubi  à  diffé- 
rentes époques.  Il  faut  la  voir  perdant  de  fa 
pureté  en  Egypte  ,  en  Syrie  cV  dans  la  Baby- 
lonie,  où  les  fuccefleurs  d'Alexandre  Tavoient 
tranfportée  ;  il  faut  la  voir  corrompue  à  la  fource 
même,  lorfque  la  Grèce,  foumife  par  les  armes 
des  Romains  ,  fut  contrainte  de  parier  la  Ian- 
gue  de  fes  vainqueurs  (*).  Mais  le  changement 
le  plus  confidérable  qu'éprouva  la  langue  grec- 
que par  fon  mélange  avec  la  latine,  dut  arri- 
ver lorfque  Conftantin  transféra  le  fiege  de 
l'empire  à  Byzance.  Les  Romains  &  les  Grecs 
qui  jufqu'alors  avoient  été ,  en  quelque  forte  , 
féparés,  furent  par-là  réunis  en  une  feule  na- 
tion; dès-lors  mille  objets  relatifs  uniquement 
aux   ufages  ,  aux  coutumes ,  &  à  la  jurifpru- 


(*)  Ce  fut  précifément  le  contraire  :  les  Romains  de- 
venus maîtres  de  la  Grèce ,  ne  tardèrent  pas  à  adop- 
ter la  langue  &  les  arts  du  peuple  qu'ils  avoient  fufc- 
jugue. 

Gracia  vicia  ferum  viâorem  vicit  &  artes 
Inîulit  agrejîi   Latio 

î-es  Latins  couroient  en  foule  à  Athènes  pour  y  ap- 
prendre la  langue  &  les  feiences  des  Grecs.  Sous  les 
premiers  Ccfars  cette  langue  étoit  fort  en  vogue  chez 
les  Romains.  Enfin,  on  a  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
grec  par  des  Latin»  ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple 
«l'aucun  ouvrage  écrit  en  latin  par  un  Grec.  Il  feroit 
facile  de  multiplier  les  preuves,  pour  faire  voir  que  ce 
«e  fut  point  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains, 
^ui  y  fit  dégénérer  la  langue  de  Platon  &  lie  £>«* 
«uofthenc.  {JNote  des  réttacieiiTS,) 
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dence  des  Romains,  &   qu'il   fallut  exprimer 
en  grec,  durent  introduire  des  altérations  con- 
fidérables  dans  les    deux  langues  ,   &   donner 
lieu  à  un  langage  tout  nouveau  dont  les  noms 
ne  pouvoient  avoir  de  grec  que  les  inflexions. 
Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  No- 
veîles  de  Juftinien  ,  les  livres  des  Bafiliques , 
ébauchés  par  Bafiîe  le  Macédonien,  perfection- 
nés par  Léon  le  phiîofophe,  &  publiés  par  Conf- 
tantin  Porphyrogenete,   &  l'a  verfion  grecque 
des  inltitutions  de  Juftinien  faire  par  Théophile 
vers  le  dixième   fiecle.  On  peut  encore  trou- 
ver des  vertiges  de  ce  grec  corrompu  dans  plu- 
sieurs auteurs  de   l'hiftoire  Byzantine,   &  fur- 
tout  dans  Ducas  &  Jean  Cananus,  qui  ont  écrit 
celle  de  la  chute  de  l'empire  Grec.  Cependant, 
jusqu'à  l'extinction  de  cette  monarchie,  il  fe  con- 
ferva  au  moins  une  ombre  de  l'ancienne  langue 
parmi  les  gens  lettrés  &  à  la  cour  des  empe- 
reurs ;   &  félon   que  les   circonftances   étoient 
plus   ou  moins   favorables  au  foutien  des   let- 
tres ,  on  l'étudia  avec  plus  ou  moins  de  foin , 
tandis  que  le  grec  vulgaire  étoit  abandonné  au 
peuple.   C'eft  donc   la   deftruérion  de  l'empire 
d'Orient  qu'on  doit  regarder  comme  la  vérita- 
ble époque  de  la  corruption  entière  de  la  lan- 
gue favante ,  qui  bientôt  ne  fut  plus  intelligi- 
ble que   pour  un   petit  nombre  de  do&es  qui 
en  faifoient  une  étude  particulière.   Il  eft  vrai 
auffi  que  les  favans  qui ,  après  la  prife  de  Conl- 
tantinople ,  fe  réfugièrent  en  Italie  vers  la  fui 
du   quinzième    fiecle ,   refïufciterent  pour  ainfi 
dire ,  le  grec  littéraire  en  Occident.  Les  Ita- 
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liens  fur-tout ,  qui  avoient  alors  un  conimerc6 
immédiat  avec  ces  Grecs  ;  le  cultivèrent  avec 
beaucoup  d'ardeur.  M.  l'abbé  Amaduzzi  nous 
donne  un  catalogue  d'ouvrages  écrits  dès-lors 
en  cette  langue  par  des  Italiens. 

Mais  tandis  que  l'étude  du  grec  {avant  re- 
naiffoit  en  Occident ,  le  grec  vulgaire  altéré 
de  plus  en  plus  par  le  mélange  des  idiomes 
barbares  des  Mufulmans,  fe  répandit  dans  l'O- 
rient ,  où  il  éprouva  le  même  fort  qu'avoit 
fubi  le  latin  en  Occident  après  la  chute  de 
l'empire  Romain ,  lorfque  cerrompu  entière- 
ment  par  les.  peuples  du  nord ,  il  donna  l'o- 
rigine aux  langues  que  l'on  parle  aujourd'hui 
dans  les  divers  états  de  l'Europe.  M.  l'abbé 
Amaduzzi  nous  offre  divers  exemples  des  idio- 
tifmes  particulières  au  grec  moderne ,  ren- 
voyant les  curieux  aux  grammaires  que  Jérô- 
me G«rmanus  &  Simon  Portius  en  ont  faites ; 
ainfi  qu'au  Lexicon  média.  6*  infimœ  grœcitatis  de 
du  Cange.  Ce  Grec  moderne  fe  partagea  de- 
puis en  différents  dialectes ,  comme  il  arrive 
néceffairement  à  une  langue  un  peu  étendue, 
fur  tout  quand  elle  eft  parlée  par  une  nation 
difperfée  &  foumife  à  différens  maîtres.  Simon 
Cabafilas  a  compté  jufqu  a  foixante-dix  de  ces 
dialectes ,  quelques-uns  plus  purs  &  plus  élé- 
gans,  comme  le  Conftantinopolitain ,  le  Thef- 
falonique ,  le  Macédonien  ,  d'autres  plus  bar* 
bares  &  plus  corrompus  ,  comme  celui  des  Athé- 
niens modernes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  defeendans  de 
ce  peuple  dont  Ciceron  difoit  :  Semper  fuit 
prudens.  Jîacerumque  judkium ,  nikil  ut  pojpnt  ni/i 
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încorruptum  audire  &  tlegans  :  apud  quos  primurn 
fc  oratcr  txtulit  &  litttrU  oratio  eft  capta  mandari, 

Quoique  le  grec  moderne  eût  depuis  long- 
tems  pris  une  certaine  forme ,  ce  ne  fut  pour- 
tant que  fort  tard  que  les  écrivains  en  firent 
ufage  ;  fi  l'on  en  juge  par  le  catalogue  que 
M.  Amaduzzi  a  donné  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  écrits  en  cette  langue  ,  on  fera 
porté  à  croire  qu'il  n'y  en  a  point  d'antérieurs 
au  milieu  du  quatorzième  fiecle.  Mais  la  let- 
tre du  cardinal  Beflarion  au  précepteur  des 
fils  de  Thomas  Paléologue,  defpote  de  la  Mo- 
rée  ,  prouve  qu'ils  étoient  aflez  communs  dans 
le  quinzième. 

Pour  éclaircir  davantage  lhiftoire  du  fchi£ 
me  des  Grecs  ,  ainfi  que  l'origine  &  les 
progrès  du  grec  moderne ,  M.  l'abbé  Ama- 
duzzi a  cru  devoir  ajouter  à  la  fin  du  fécond 
volume  trois  lettres,  reftées  manufcrites  jufqu'à 
préfent ,  &  dont  les  deux  premières  ont  été 
adreffées  par  l'empereur  Jean  Comnene  au  pape 
Honorius  II ,  &  l'autre  par  Emmanuel  Com- 
nene à  Alexandre  III.  Ces  trois  pièces  ont  un 
rapport  particulier  avec  les  œuvres  de  Démé- 
trius  Pépanus ,  en  ce  qu'elles  prouvent  l'har- 
monie qui  fubfiftoit  au  douzième  fiecle ,  entre 
Téglife  grecque  &  l'églife  latine,  &  qu'elles 
font  voir  que  la  langue  alors  en  ufage ,  quoi- 
que défigurée  par  un  mélange  de  termes  étran- 
gers ,  étoit  néanmoins  encore  foumife  aux  re? 
gles  de  la  fyntaxe  du  grec  littéraire. 

La  préface  qui  eft  à  te  tète  de  ces  lettres 
geut  être   regardée  comme  un   das  meilleure 
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traités  que  nous  ayons  fur  l'ancienne  écriture 
%■'  -<.que.  M.  l'abbé  Amaduzzi  commence  par 
nous  y  donner  une  idée  de  !a  forme  des  let- 
tres en  queftion.  Elles  font  écrites  fur  des  par- 
chemins obîongs  d'environ  dix-neuf  palmes,  & 
compofés  d'autres  plus  petits  ;  elles  font  pîiées 
en  forme  de  rouleaux  &  attachées  à  de  petits 
bârwns,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
contacta  ,  félon  Montfaucon.  Les  caractères  en 
font  d'or  &  pleins  de  liaifons  &  d'abréviatu- 
res  ;  ceux  des  titres  ne  différent  du  refte  que 
par  leur  grandeur ,  &  les  dates  marquées  au 
bas  font  écrites  en  rouge.  M.  l'abbé  Amaduzzi 
nous  fournit  ici  un  grand  nombre  de  notices 
fur  l'origine  de  cette  écriture  en  or ,  beau- 
coup plus  en  ufage  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Latins  ,  &  nous  fait  connoître  de  plus  deux 
traités  manufcrits  qui  enfeignent  l'art  de  pré- 
parer cette  encre  d'or.  L'un  compofé  en  1468, 
par  Théodore  Pélican  de  Corfou  ,  &  qui  a 
po  \x  titre  weçi  x?vff°y? aF-y-tctç  >  fe  conferve  à 
Paris  dans  la  bibliothèque  du  roi  ;  l'autre  ,  d'un 
auteur  inconnu  ,  eft  intitulé  :  KctTctaKsvn  Xfi'<ro- 
yçAppiaç ,  &  fe  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  La  foufcription  mife  au  bas 
des  trois  lertres  de  la  main  des  empereurs  eux- 
mêmes,  eft  en  lettres  rouges.  M.  l'abbé  Aras- 
durzi  croit  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cet 
ufage  dans  ce  que  dit  l'hiftorien  Dion  Caffius , 
que  c'étoit  la  coutume  d'écrire  fur  les  drapeaux 
les  noms  des  empereurs  yoivinoiç  y^cL^y.ct<n  , 
puniceis  liueris.  Mais,  quoi  qu'il  en  foit,  il  eft 
certain  que  cette  liqueur  pourpre  dont  les  cm- 


AOUT,  i7?r:  159 

pereurs  Grecs  fe  fervoient  &  qu'on  appeïloit 
facrum  cncauftum ,  étoit  tellement  réfervée  aux 
maîtres  de  l'empire,  qu'eux  feuls  pouvoient  en 
faire  ufage  ;  cV  s'il  arrivoit  que  lbus  un  em- 
pereur encore  enfant,  le  régent  fignât  pour 
lui ,  il  employoit  pour  cela  une  écriture  verte  ; 
peut-être  parce  que  cette  couleur  faifoit  allu- 
fion  à  i'efpérance  qu'on  avoit  conçue  du  jeune 
empereur.  Ce  qui  diftinguoit  encore  les  diplô- 
mes &  les  lettres  des  empereurs  Grecs ,  étoit 
une  bulle  d'or  qu'on  y  attachoit.  Quoique  les 
trois  lettres  dont  nous  parlons  n'aient  point 
de  pareille  bulle,  M.  l'abbé  Amaduzzi  conjec- 
ture cependant  qu'elles  en  ont  eu  autrefois  ;  ce 
qui  le  porte  à  le  croire  ,  eft  un  partage  du 
Cérémonial  de  la  cour  de  Byfance ,  où  il  eft  dit, 
(Hv.  II,  chap.  47.  )  Ad  papam  Rorna  bulla  au- 
rea  unius  folidï ,  &c. 

Quant  au  fujet  des  lettres  en  queftion,  oa 
peutTexoofer  en  peu  de  mots.  Dans  la  première 
de  celles  qu'écrivit  Jean  Comnene  à  Honc* 
rius  II  ,  l'empereur  témoigne  combien  il  eft 
porté  à  remplir  les  vœux  de  i'évêque  de  Re- 
nie ,  en  travaillant  à  la  réunion  des  deux  églt- 
fes.  La  féconde  n'eft  autre  chofè  qu'un  mé- 
moire de  préfens  que  l'empereur  avoit  fans 
doute  faits  au  pape.  La  troifieme  lettre  con- 
tient des  remercîmens  d'Emmanuel  Comne- 
ne ,  au  fujet  de  la  nouvelle  qu'il  avoit  reçue 
que  Louis  Vil ,  roi  de  France ,  fe  préparoit  à 
paffer  en  Orient  avec  une  armée  de  croifés , 
&  des  promeffes  de  le  fecourir  de  tout  fou 
pouvoir. 
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L'ouvrage  eft  terminé  par  diverfes  infcrip- 
tions  relatives  à  la  difiertation  préliminaire  & 
à  la  féconde  préface  ,  &  par  une  tabie  des  di- 
plômes ,  édits ,  loix  &  bulles ,  qui  concernent 
les  deux  Comnenes ,  dont  nous  venons  de 
parler. 

(  Efemcridi  letterarie.  ) 


Conseils  d'un  militaire  à  [on  fils  ;  par  M.  le 
comte  n'A***  ,  colonel  d'infanterie.  A  Paris , 
chez  Dupuis,  libraire,  rue  de  la  Harpe,, 
près  celle  Serpente  ;  &  fe  trouve  à  Breft  9 
chez  Malaffis,  libraire.  In-i2.  de  300  pages, 
1781. 


M, 


.R.  le  baron  d'A¥V*  adreffe  ces  confùls  à 
fon  fils  comme  le  précis  de  fes  le&ures  &  de 
fes  réflexions  ;  &  il  appuie  les  leçons  qu'il  lui 
donne  d'exemples  &  de  traits  épars  dans  l'hif- 
toire. 

Ce  volume  eft  partagé  en  neuf  chapitres; 
dont  les  fix  premiers  traitent  de  la  force  ,  de 
Fa  bravoure,  de  la  difcipline  ,  de  l'humanité, 
de  la  modeftie  &  de  la  prudence.  Le  feptieme 
a  pour  objet  l'honneur  :  on  y  indique  les  ver- 
tus qui  conftituent  l'homme  d'honneur,  &  les 
yices  qui  rendent  indignes  de  ce  titre.  Le  hui- 
tième offre  le  tableau  des  paffions  qui,  pour 
<stre  les  plus  ordinaires,  n'en  font  pas  moins 
ûineftes  à  tous  les  hommes  r  &  fur- tout  au». 
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jeunes  militaires.  A  ce  tableau,  l'auteur  joint 
quelques  confeils  fur  l'amitié.  Dans  le  neu- 
vième &  dernier  chapitre,  on  trouve  décidées 
fuccincles  fur  les  connoiflances  néceflaires  à 
l'officier  ,  &  fans  lefquelles  il  doit  regarder 
comme  impoflible  de  parvenir  jamais  aux  grades 
qui  doivent  faire  ion  ambition.  On  reconnoît 
par- tout  dans  ces  confeils ,  le  bon  père,  l'homme 
d'honneur  &  l'homme  inftruiî:. 

Nous  commencerons  par  rapporter  les  princi- 
paux traits  de  l'épître  déditatoire  de  M.  le  baron 
d'A***  à  fon  fils.  Ceil  l'éloquence  du  cœur 
qui  l'a  dictée  ,  c'eft  le  fruit  de  l'union  la  plus 
heureufe  de  la  raifon  &  de  la  fenfibiiiié. 

»  Vous  entrez  ,  mon  fils,  lui  dit-il,  dans 
»  une  carrière  brillante  ,  mais  hériffée  de  diffi- 
n  cultes.  Je  ne  puis  vous  les  montrer  que  de 
»  loin  ,  &  vous  guider  feulement  de  la  voix 
»  &  de  l'œil.  Livré  à  vous-même  ,  vous  avez 
u  befoin  de  confeils.  Un  père  qui  fe  flatte  de 
»  trouver  un  jour  en  vous,  la  confolation  & 
»  l'appui  de  fa  vieillefle  ,  eft  trop  intéreffé  à 
»  vous  en  donner  de  bons  pour  vous  égarer  : 
v  recevez-les  avec  confiance  :  ils  font  le  fruit 
»  de  l'expérience  ,  de  la  méditation  &  du  tra- 
»  vail.  Suivez-les  avec  docilité,  vous  les  trou- 
»  verez  tous  dictés  par  la  tendrefle.  « 

»  Vous  avez  embrafle  un  état  où  la  plupart 
»  des  jeunes  gens  n'envifagent  que  l'indépen- 
»  dance,  le  plaifir  &  l'oifiveté  qu'ils  en  croient 
»  inféparables.  Vous  êtes  perdu ,  mon  fils  ,  fi 
»  vous  partagez  leur  erreur.  Connoifiez  mieux 
n  la  carrière  que  vous  allez  parcourir ,  il  n'en 
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t>  eft  aucune  qui  exige  plus  de  génie ,  de  ta- 
»  lens ,  plus  de  force  d'efprit  &  de  corps  , 
»  plus  de  renoncement  à  foi  même ,  plus  d'em- 
»  pire  far  fes  pallions ,  plus  d'étude  ,  plus  d'o- 
»  béiffance ,  plus  de  conduite.  « 

»  Ce  tableau  vous  furprendra  ,  û  vous  n'a- 
»  vez  fait  attention  qu'à  de  jeunes  militaires  , 
»  étourdis,  préfomptueux ,  qui,  vains  de  la  no- 
»  bîelîe  de  leur  état ,  fe  figurent  que  leur  uni- 
»  forme  doit  en  impofer  ;  que  leur  brevet  leur 
»  tient  lieu  de  favoir ,  de  talens  ,  de  vertus, 
»  &  qu'il  ne  faut  qu'être  braves  pour  remplir 
»  tous  les  devoirs  de  leur  profeffion.  « 

»  Croyez,  comme  eux  ,  mon  fils,  que  l'état 
w  de  foldat  eft  le  plus  noble  ;  mais  fâchez  que 
»  c'eft  à  saufe  des  talens  &  des  vertus  qu'on 
n  lui  fuppofe.  C'eft  fur  lui  que  les  autres  pro« 
»  feffions ,  occupées  du  bonheur  intérieur  de 
m  la  patrie ,  fe  repofent  du  foin  de  la  défen- 
»  dre;  elles  confiderent  un  militaire  comme 
n  toujours  prêt  à  verfer  la  dernière  goutte  de 
»  fon  fang  pour  la  liberté,  pour  l'honneur  & 
»  la  gloire  de  la  nation  ,  pour  la  fureté  des 
»  propriétés .  pour  le  fervice  du  roi  ,  &  pour 
»  la   tranquillité  publique.  « 

j)  Mais  ce  noble  dévouement  n'excitera  la 
»  reconnoiffance  &  l'eftime  de  vos  concitoyens, 
9  qu'autant  que  les  talens  que  vous  annoncez, 
»  rendus  utiles  à  l'état  ,  mériteront  fa  con- 
n  fiance.  Voilà  la  feule  ambition  qui  vous  foit 
»  permiie,  &  la  feule  peut-être  qui.  (ans  lé 
»  fecours  de  l'intrigue  &  de  la  protection , 
»  puiffe   vous    conduire    à   la    fortune.    Sans 
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s>  cette  émulation  généreufe ,  quelque  brave 
»  que  vous  puifîiez  être ,  vous  languirez  dans 
»  les  grades  fubaiternes  de  la  milice,  La  pre- 
»>  miere  nobîefTe  du  royaume  noyant  d'autre 
»  profefîîon  à  embrafler ,  que  celle  des  armes, 
»  trouve  dans  les  prérogatives  feules  d'une 
»  illuftre  origine  des  titres  pour  arriver  aux 
»  premiers  grades.  Si  elle  n'y  parvient  point , 
»  il  lui  refte  la  reiïource  d'un  nom  fameux 
»  par  cent  ayeux ,  &  celle  des  honneurs  & 
»  des  richefTes ,  que  le  hafard  de  la  nahTance 
»  lui  a  procurés;  mais  ceux  à  qui  la  nature  a 
»  refufé  cet  avantage ,  ne  peuvent  lever  les 
»>  obftacles  qui  les  éloignent  des  premières  pla- 
»  ces  militaires ,  que  par  leurs  talens  &  par 
»  leurs  vertus  ;  &  s'ils  n'emploient  leur  jeu- 
»  nèfle  à  les  acquérir,  ils  doivent  s'attendre  à 
»  paffer  les  trois  quarts  de  leur  vie ,  dans  des 
m  eaiplois  inférieurs  &  pénibles ,  &  à  finir  par 
»  fe  retirer  du  fervice  ,  pauvres  de  gloire , 
»  &  plus  dénués  encore  des  biens  de  la  for- 
»  tune.  « 

»  Ceft  dans  cette  féconde  claffe ,  mon  fils  , 
»  que  le  Ciel  vous  a  fait  naître.  Noble  par 
»  vos  ancêtres ,  par  leurs  fentimens  &  par  les 
»  miens ,  vous  n'avez  de  fortune  à  efpérer 
»  que  de  votre  courage  &  de  votre  conduite. 
»  Si  les  principes  dont  j'ai  imbu  votre  jeunette; 
m  fi  les  exemples  que  j'ai  mis  fous  vos  yeux; 
»  û  le  fang  qui  coule  dans  vos  veines,  ne 
»  peuvent  pas  vous  infpirer  cette  fierté  géné- 
»  reufe  ,  fans  laquelle  on  fe  foutient  difficile- 
»  ment  dans  le  chemin  de  l'honneur  &  de  la 
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»  gloire. . . .  Arrêtez  vous ,  confondez  vous  dans 
»>  la  foule  des  citoyens  ;  je  ferai  moins  humi- 
»  lié  de  votre  obfcurtté  ,  &  il  fera  moins  dés- 
»  honorant  pour  vous  ,  de  vivre  inconnu  ,  que 
»  de  ramper  dans  une  carrière  où  \v>us  ne 
»  devez  entrer  que  pour  arriver  glorieufement 
»  au  but ,  ou  pour  y  mourir  digne  des  bien- 
»  faits  du  roi ,  &  de  l'eftime  de  votre  patrie , 
»  &  du  fang  dont  vous  fortez. 

»  Que  ce  début  ne  vous  effraie  pas,  mon 
»  fils ,  qu'il  vous  enflamme  au  contraire  de 
m  cet  enthoufiafme  héroïque  que  je  veux  vous 
»  infpirer,  &  qui,  feul  mené  vos  pareils  à  la 
»  gloire.  Je  vais  tâcher  de  vous  tracer  la  route 
»  que  vous  devez  fuivre....  .  J'appuie  les  Je- 
»  çons  que  je  vous  donne ,  d'exemples  &  de 
n  traits  épars  dans  Khidoire.  Àinfi  placés  à  côté 
»  du  précepte,  ils  doivent  produire  fur  vous 
»  l'effet  que  j'en  attends.  iMéditez-les,  mon  fils, 
»  pénétrez-vous  des  maximes  des  illuftres  mi- 
»  litaires  &  des  grands  hommes ,  dont  j'enr- 
»  prunte  la  voix  ;  faîtes-en  la  règle  de  vos 
»  acYions;  elles  vous  conduiront  à  la  gloire 
»  &  au  bonheur.  PuifTé-je  en  être  témoin  y 
i>  &  m'enorgueillir  un  jour  d'être  votre  père  !  s 

L'art  militaire ,  auquel  la  plupart  des  gentils- 
hommes font  dévoués  dès  leur  naiffance,  n'eft 
pas  le  premier  dans  l'ordre  naturel;  mais  c'eft 
le  plus  diftingué  dans  l'ordre  civil.  Les  rois  , 
dit  l'aureur  des  confeils ,  dans  (on  introduction  y 
font  intéreffés  à  le  protéger  ,  les  peuples  à  le 
refpefter ,  &  'es  grands  qui  en  attendent  leur 
illustration  &  leur   fortune  ,   à  l'étudier.  Set 
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prééminences  font  brillantes  ,  fes  récompenfes 
font  nobles ,  fes  hafards ,  fes  fuccès  &  fes  mal- 
heurs mêmes  font  glorieux. 

»  De  toutes  les  profeffions ,  continue  M. 
»  d'A***  ,  celle  des  armes  exige  la  vocation  la 
»  moins  équivoque.  Cependant  quels  font  les 
»>  motifs  qui  déterminent  ordinairement  ceux 
m  qui  fe  deftinent  à  cet  état  ?  Des  titres  héré- 
»  ditaires ,  l'ambition  ,  l'intérêt  ,  quelquefois 
m  l'amour  de  la  gloire  ;  mais  plus  fouvent  la 
»  vanité,  le  goût  de  l'indépendance ,  le  défceu- 
»  vrement,  la  néceflïté  d'avoir  un  état.  Ceux 
»>  qui  y  portent  les  difpofitions  les  plus  heureu- 
»  fes  ,  penfent  communément ,  qu'il  fuffit  à  un 
v  militaire  qui  veut  remplir  fes  devoirs,  d'avoir 
»  de  la  valeur,  de  s'appliquer  à  bien  connoître 
»>  les  évolutions  qu'il  doit  commander  à  fa 
»  troupe,  d'obtenir  la  confiance  de  fes  foldats, 
s>  &  de  favoir  obéir.  Beaucoup  fans  doute  ,  'dont 
«  les  noms  ont  paffé  à  la  pofiérité,  ont  dû 
»  les  avantages  qu'ils  ont  obtenus  fur  l'enne- 
»  mi,  dans  les  occafions  les  plus  périileufes, 
t>  à  la  bonne  volonté  &  à  la  confiance  du  fol- 
»  dat  ;  mais  fur  quoi  cette  confiance  étoit-elle 
»  fondée,  û  ce  n'eft  fur  l'opinion  qu'ils  lui 
»  avoient  donnée  de  leurs  talens  &  de  leurs 
»  connoiiTances  ?  Il  faut  donc  que  tout  officier 
»  qui  aime  fon  état,  .&  qui  veut  parvenir, 
»  fâche  quelles  font  les  connoiffances  qui  lui 
i>  font  néceiïaires  dans  les  différentes  circonf- 
w  tances  où  il  peut  fe  trouver  ,  &  qu'il  s'ap- 
»  plique  uniquement  à  les  acquérir.  « 

Malheureux  font  ceux  qu'une  éducation  ne- 
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gligée  expofe  à  n'être  inftruits  que  par  une 
expérience  tardive  l  Rarement  voient-ils  leurs 
efforts  couronnés  par  le  fuccès ,  plus  rarement 
fa  vent- ils  profiter  des  leçons  des  circonftances. 

Parcourons  quelques-uns  des  chapitres  qui 
compofent  l'ouvrage  de  M.  le  baron  d'A***. 
Ils  offriront  aux  jeunes  militaires  le  tableau 
de  leurs  devoirs ,  des  vertus  particulières  & 
des  connoiffances  qu'on  exige  d  eux. 

Chap.  I.  De  la  force  &  de  la  fantê.  En  vain 
la  nature  auroit  elle  accordé  les  plus  heureufes 
difpofiticns  à  un  militaire ,  en  vain  auroit- il 
acquis  tous  les  talens  &  toutes  les  connoif- 
fances néceffaires  à  fon  état ,  û  la  foibleffe  de 
fa  conftitution  ne  lui  perrnettoit  pas  de  profi- 
ter de  ces  avantages.  Celui  qui  fe  deftine  au 
métier  des  armes  ,  doit  donc  conferver  fa  fan  té 
&  éviter  tous  les  excès  qui  peuvent  l'en  pri- 
ver. La  profefîion  militaire  n'eft  faite ,  ni  pour 
les  débauchés ,  ni  pour  ceux  qui  aiment  trop 
leurs  aifes.  Ceux  qui ,  animés  d'une  noble  ému- 
lation ,  veulent  franchir  l'intervalle  qui  les  fé- 
pare  du  faîte  des  honneurs ,  ne  fauroienr  s'ac- 
coutumer trop  tôt  à  fouffrir  toutes  les  intem- 
péries des  faifons ,  les  viciiîitudes  des  tems , 
la  faim ,  la  foif ,  les  fatigues  ,  les  veilles  & 
tous  les  maux  auxquels  le  foldat  eft  affujetti. 
C'efi:  d'après  ces  idées  que  Lycurgue  régla 
l'éducation  des  jeunes  Lacédémoniens.  Ne  croyez 
pas  qu'en  avançant  dans  les  grades ,  vos  tra- 
vaux en  deviennent  moins  pénibles  &  moins 
fatigans.  Voyez  le  bonheur  &  la  gloire  de 
Charles  XII ,  mais  voyez  fon  genre  de  vie. 
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Ce  n'eft  point  en  recherchant  fes  aifes  que  ce 
roi  conquérant  s'eft  placé  à  côté  de  Céfar. 

»  Une  peau  d'ours  fur  deux  bottes  de  pail- 
v  le,  compofoit  fon  lit;  il  s'y  couchoit  tout 
j>  habillé  comme  le  moindre  de  fes  foldats.  Le 
»  comte  delà  Marck  ,  ambaffadeur  de  France, 
»  que  ce  prince  eftimoit  beaucoup,  lui  pér- 
il fuada  de  fe  faire  drefTer  un  lit;  il  y  con- 
»  fentit  pour  la  première  fois  depuis  la  guerre; 
m  mais  quel  étoit  ce  lit?  Un  feul  matelas, 
»  des  draps ,  une  couverture ,  &  point  de  ri- 
n  deaux.  Charles  fe  couchoit  à  dix  heures ,  & 
»  fe  levoit  à  deux  pour  monter  à  cheval , 
w  quelque  tems  qu'il  fît.  Il  rentroit  à  cinq  ou 
y*  fix  heures  pour  travailler  avec  fes  minières  ; 
1»  jamais  il  ne  quittoit  fes  bottes  que  pour  fe 
1;  coucher.  Il  fe  mettoit  à  table  à  quatre  heu- 
»  res  ;  car  il  ne  faifoit  qu'un  repas.  Un  potage 
i>  fîmple,  un  bouilli,  deux  ou  trois  ragoûts, 
»  ou  quelque  volaille  ,  le  tout  fervi  à  la  fois , 
»  &  fans  deflert;  tel  étoit  ce  repas  royal; 
»  toute  fa  vaiffelle,  fon  gobelet  même,  étoit 
»  de  fer  battu  ;  il  ne  buvoit  que  de  l'eau  ; 
»  il  n'avoit  que  neuf  couverts  à  fa  table  :  il 
»  y  admettoit  les  officiers- généraux  &  les  co- 
»  lonels.  Après  fon  dîner,  on  parloit  de  la 
»  guerre ,  &  le  brave  roi  en  parloit  auffi-bien 
v  que  Céfar. 

»  Le  prince  Maurice  d'Orange  mettoit  au 
m  nombre  des  plus  grands  défauts  d'un  général 
»  d'armée  ,  celui  de  dormir  trop  long-tems.  Un 
s?  officier  qui  commande  vingt  hommes ,  eft 
»  obligé  à  plus  de  vigilance  encore  ;  car  le  gé- 
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k  néral  a  des  gens  qui  veillent  pour  lui;  l'of- 
**  cier  détaché ,  au  contraire,  ne  l'eft  que  pour 
»  veiller  au  falut  de  l'armée.  « 

L'auteur  cite  un  exemple  fingulier,  qui  prouve 
que  le  fort  d'une  campagne  &  celui  de  l'état 
peuvent  être  compromis  fous  un  chef  qui  donne 
trop  de  tems  au  fommeil.  »  Turenne  attaquoit 
»  S.  Venant.  Il  fuffifoit ,  pour  faire  lever  le 
j?  fiege  ,  d'enlever  un  convoi  qui ,  fous  l'efcorte 
w  de  trois  elcadrons  feulement,  venoit  de  Bé- 
»  thune  à  l'armée  françoife.  Don  Juan  d'Au- 
»  triche ,  généraliffime  de  l'armée  efpagnole , 
»  &  le  marquis  de  Caracene ,  qui  commandoit 
»  fous  lui,  dormoient  tous  les  jours  après- 
»  dîner  dans  leur  carrofTe.  Le  convoi  parut. 
a  Tel  étoit  l'orgueil  du  cérémonial  que  per- 
»  fonne  n'ofa  les  éveil!er.  Le  prince  de  Ligne, 
«  qui  étoit  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  frémifïbit 
m  de  rage  :  mais  par  les  principes  établis  alors 
»  en  Efpagne  ,  il  lui  en  eût  coûté  la  tête , 
»  s'il  eût  attaqué  fans  en  avoir  reçu  Tordre  : 
m  le  convoi  parvient  au  camp  des  François , 
»  &  les  généraux  apprennent  à  leur  réveil  que 
»  rien  ne  peut  déformais  fauver  la  place.  « 

Il  ne  fuffit  pas  de  ne  point  fcandalifer  par 
fa  molleffe  ;  l'officier  doit  encourager  par  fon 
exemple.  Le  Soldat  expofé  à  toutes  fortes  de 
fatigues ,  &  forcé  aux  travaux  les  plus  durs  , 
s'y  livre  gaiement  lorfque  fes  officiers  les  par- 
tagent  Il  ne  voit  plus  eu  eux  que  de  bra- 
ves camarades ,  cette  idée  ,  en  lui  élevant  l'ame, 
ajoute  à  fa  confiance  ,  à  fon  amour  &  à  fon 
refpeft.  Voulez-vous  vous  en  convaincre  ?  lut- 
tez 
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tel  les  yeux  fur  Caton  ,  qui  ,  pour  rétablir  la 
guerre  en  Afrique  contre  Céfar ,  &  fe  joindre 
aux  autres  chefs  du  parti  de  la  république,  eft 
obligé  de  traverfer  les  déferts  brûlans  de  Bar- 
ca.  On  les  croit  impraticables ,  mais  il  marche 
à  pied  à  la  tête  de  fon  armée  ,  vêtu  comme 
un  fimple  foldat ,  &  ces  déferts  font  franchis 
en  trente  jours.  C'eft  dans  cette  marche  que 
l'eau  manquant ,  un  foldat  s'empreffa  d'apporter 
à  Caton  dans  un  cafque ,  le  peu  que  le  hafard 
lui  en  avoit  fait  découvrir  ;  ce  brave  &  fage 
général  prit  le  cafque ,  le  renverfa ,  préférant 
de  fouffrir  la  foif  comme  fes  fimples  foldats , 
&  leur  ôta  par-là  tout  prétexte  de  plainte.  Ce 
n'eft  que  par  une  femblable  conduite  qu'on  peut 
s'attirer  la  confiance  du  foldat,  &  rien  n'eft 
plus  propre  à  le  décourager ,  &  à  exciter  fes 
murmures ,  que  la  vue  d'un  officier  bien  cou- 
vert ,  bien  enveloppé,  bien  couché,  &  faifant 
bonne  chère,  tandis  qu'il  eft  mal  vêtu,  expofé 
aux  injures  de  l'air ,  qu'il  couche  fur  la  terre 
ou  dans  la  boue ,  &  qu'il  fouffre  la  faim  ou  la 
foif. 

m  Un  Anglois  fort  riche,  &  d'une  naifîance 
»  diftinguée ,  voulut  faire  une  campagne  en 
»  qualité  de  volontaire  ,  dans  les  armées  pruf- 
»  Tiennes  ,  pour  apprendre  la  guerre  à  cette 
«  école.  Il  y  parut  avec  de  fuperbes  équipa- 
s»  ges  ,  une  table  recherchée ,  &  tout  l'atti- 
t>  rail  de  l'opulence  &  du  luxe. ...  Il  fut  fur- 
•»  pris  de  fe  voir  traité  fans  confidération.  Son 
»  pofte  étoit  toujours  aux  équipages  ou  aux 
»  hôpitaux  ;  il  eut  même  la  douleur  amere  de 
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w  ne  pas  afïifter  à  la  bataille  de  Rosbach.  Les 
w  repréfentations  qu'il  fit  faire  plusieurs  fois  au 
»  roi  de  PrufTe  ,  n'ayant  eu  aucun  effet ,  il 
m  fe  détermina  à  lui  porter  lui-même  fes  plain- 
m  tes.  Votre  manière  de  vivre  dans  mon  camp  , 
»  lui  dit  Frédéric ,  ejl  un  grand  fcandale  :  il  nejl 
«  pas  pojffible  fans  beaucoup  de  frugalité  de  sen- 
*f  durcir  aux  travaux  de  la  guerre  ;  &  fi  vous  ne 
n  croye^  pas  pouvoir  vous  faire  à  la  mâle  difci' 
»  pline  des  armées  prujfiennes ,  je  vous  exhorte  à 
»  retourner   en   Angleterre,  u 

L'air  martial  qui  fuppofe  la  force  &  la  fanté, 
ce  maintien  noble  qui  annonce  la  franchife , 
font  les  plus  beaux  atours  du  militaire.  Rien 
ne  déplaît  plus  au  foldat ,  rien  ne  lui  infpire 
moins  de  confiance  ,  qu'un  officier  recherché 
dans  fa  parure ,  affeclant  un  ton  frivole  &  lé- 
ger. Un  militaire ,  trop  occupé  de  fa  figure 
&  de  l'élégance  de  fes  habits ,  ne  l'eft  guère 
de  fes  devoirs.  La  figure  la  plus  inréreffante 
aux  yeux  des  hommes  ,  à  ceux  des  femmes 
mêmes  ,  eft  le  front  cicatrifé  d'un  guerrier 
brave  &  vaillant ,  qui  a  fu  fe  rendre  utile  à 
l'état. 

»  Dumets,  le  plus  habile  ingénieur  que  la 
»  France  eût  eu  avant  Vauban ,  étoit  un  jour 
»>  au  dîner  du  roi.  Madame  la  dauphine  qui 
«  l'apperçut ,  dit  tout  bas  à  Louis  XIV  :  Voilà 
i>  un  homme  bien  laid  ?  Je  le  trouve  bien  beau  , 
»  répondit  le  monarque  ;  car  cejl  un  des  plus 
»>  braves  hommes  de  mon  Royaume.  Dumets  fut 
»  tué  à  Fleurus  ;  Louis  dit  au  frère  de  cet  of- 
>i  ficier  :  Vous  perde^  beaucoup  ,  mais  je  perds 
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»  encore  davantage  ,  par  la  difficulté  que  j'aurai 
»   à    remplacer  un   aujji  habile  homme,  ce 

Nous  convenons  qu'il  y  eut  dans  tous  les 
fiedes  des  hommes  efféminés ,  mais  cherchons 
dans  l'hiftoire  fi  quelques  uns  de  leurs  noms 
ont  mérité  de  parler  à  la  poftérité.  Après  la 
conquête  de  I'Afie ,  les  mœurs  des  Romains 
fe  dépravèrent,  la  corruption  devint  extrême, 
les  jeunes  gens  s'abandonnèrent  aux  excès  de 
la  mollefle.  A  la  bataille  de  Pharfale  ,  Jules- 
Céfar  ,  à  qui  rien  n'échappoit ,  ordonna  à  {es 
foldats  de  préfenter  le  javelot  au  vifage  de  cette 
jeunede  efféminée.  Il  arriva ,  comme  ce  grand 
homme  l'avoit  prévu  ,  que  ces  indignes  Ro- 
mains, idolâtres  de  leur  beauté,  prirent  fou- 
dain  la  fuite ,  par  la  crainte  de  fe  voir  défi- 
gurés. Cette  révolution  dans  les  mœurs  fut 
l'époque  de  la  décadence  de  l'empire.  Le  luxe , 
plus  puiiTant  &  plus  funefte  que  toutes  les 
armées  ennemies,  fubjugua  Rome  &  vengea 
l'univers  vaincu. 

Nos  mœurs  font-elles  fi  éloignées  de  celles 
des  Romains  de  ce  tems-là  ?  Nos  courtifans , 
il  eft  vrai ,  s'arrachent  aux  plaifirs  d'une  vie 
efféminée ,  pour  voler  aux  champs  de  Mars  ; 
l'honneur  dont  le  fentiment  leur  eft  naturel  , 
les  empêche  de  balancer  un  inftant;  ils  fem- 
blent  tout-à-coup  transformés  en  d'autres  êtres, 
rien  ne  réfifte  à  leur  première  bravoure  : 
mais ,  fuivons-les  dans  le  cours  d'une  campa- 
gne ;  bientôt  l'abfence  des  plaifirs  les  plonge 
dans  i'ennui  ;  leur  courage  fe  foutient ,  il  lutte 
quelque   tems  contre  raffoibliffement  de   leurs. 
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forces,  &  fe  trouve  enfin  enchaîné  par  une 
fanté  défaillante.  Voyez  au  contraire,  dit  M. 
d'A.  ***  ,  ce  militaire  robufte  &  vigoureux , 
qui  s'efl  garanti  de  la  corruption  des  villes , 
&  qui  a  vécu  en  foldat ,  fous  la  tente  ,  ou 
dans  fes  quartiers  ,  fe  faire  un  jeu  des  priva- 
tions, un  amufement  des  travaux  de  la  guerre  , 
&  des  plaifirs  de  fes  devoirs.  Comparez ,  & 
choififfez. 

Chap.  II.  De  la  bravoure  &  du  courage.  Il 
fe  peut  que  jufqu'à  préfent  on  ait  confondu 
ces  deux  qualités  que  M.  le  baron  d'A***  dif- 
tingue  absolument  Tune  de  l'autre.  La  bra- 
voure ,  félon  lui ,  ne  s'acquiert  point ,  elle  n'eft 
point  le  fruit  de  la  réflexion  ;  c'eft  une  vertu 
du  cœur.  Le  courage  n'eft  point  inné  comme 
la  bravoure,  &  tel  homme  n'eft  pas  naturel- 
lement brave  que  l'amour  du  devoir  ou  de 
l'honneur  rend  courageux.  Le  courage  paroît 
plus  propre  au  général  &  à  tous  ceux  qui  comman- 
dent. La  bravoure  eft  plus  néceffaire  au  foldat. 
La  bravoure  eft  dans  le  fang  ;  le  courage  eft 
dans  l'ame.  La  première  eft  une  efpece  d'inf- 
tiné"t;  le  fécond  eft  une  vertu  ;  l'une  eft  un 
mouvement  prefque  machinal;  l'autre  eft  un 
fentiment  noble  &  fublime  :  on  eft  brave  à 
telle  heure  &  félon  les  circonftances  :  on  a 
du  courage  à  tous  les  inftans  &  dans  toutes 
les  occafions.  La  bravoure  eft  d'autant  plus  im- 
pétueufe  qu'elle  eft  moins  réfléchie  ;  le  courage 
eft  d'autant  plus  intrépide  qu'il  eft  plus  raifonné. 
L'impulfion  de  l'exemple,  l'aveuglement  fur  le 
danger ,  la  fureur  du  combat  infpirent  la  bra- 
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voure  ;  l'amour  de  fon  devoir  ,  le  zèle  pour 
la  patrie  &  pour  fon  roi,  le  defir  de  la  gloire 
animent  le  courage ,  le  courage  tient  plus  de 
la  raifon ,  la  bravoure  eft  plus  du  tempéra- 
ment, Achille  ,  continue  M.  d'A***.  implaca- 
ble, cruel,  méprifant  tout  autre  droit  que  ce- 
lui de  la  force,  ne  m'offre  que  l'intrépidité  d'un 
gladiateur.  Mais  ,  ce  général  des  Romains  , 
dont  la  perte  auroit  entraîné  la  ruine  de  l'ar- 
mée ,  Scipion  ,  couvert  du  bouclier  de  trois 
foldats  ,  pour  éviter  une  grêle  de  traits  que 
les  ennemis  dirigeoient  contre  lui ,  s'approchant 
ainfi  du  mur  qu'il  tenoit  affiégé  ,  &  qui,  (im- 
pie fpe&ateur  des  combattans ,  fe  contente  de 
leur  donner  des  ordres  ,  me  donne  l'idée  du 
vrai  courage  ;  enfin  ,  la  bravoure  eft  effentielle 
dans  le  moment  d'une  action  ,  mais  le  courage 
doit  fe  foutenir  dans  tout  le  cours  d'une  campagne. 
Le  courage  n'eft  pas  inaccefîible  à  la  crain- 
te,  mais  il  la  dompte;  la  bravoure  ne  craint 
rien  :  il  faut  de  la  bravoure  à  la  guerre;  il  faut 
du  courage  dans  tous  les  états  de  la  vie;  le 
magiftrat  en  a  befoin  pour  réfifier  aux  follici- 
tations  d'une  belle  plaideule,à  celles  d'un  grand, 
ou  de  fa  propre  famille  ;  le  courtifan  ,  pour  ofer 
dire  à  fon  maître  une  vérité  qui  peut  déplaire: 
le  fage,  pour  la  dire  à  l'univers..  ..  La  réu- 
nion de  la  bravoure  &  du  courage  eft  ce  qui 
conftitue  la  valeur.  La  vraie  valeur  confifte 
donc  à  être  brave  dans  les  combats,  intrépide 
dans  les  dangers  ,  &  courageux  dans  toutes  les 
occafions  de  la  vie.  C'eft  la  vertu  la  plus  né- 
cefTaire  au  militaire. 

H  3 


ï74  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

II  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  la  naiffance 
6c  l'éducation  contribueront  à  donner  aux  jeu- 
nes gens  la  bravoure  &  le  courage.  Si  la  pre- 
mière de  ces  qualités  leur  manquoit ,  ils  au- 
roient  du  moins  la  féconde  ;  &  quand  ils  ne 
Tauroient  pas ,  ils  pourroient  l'acquérir  ,  puif- 
qu'elle  eft  pour  ainfi  dire  l'ouvrage  de  la  raifon. 
On  a  tort  de  dire  qu'on  ne  peut  guérir  de  la  peur  ; 
un  jeune  homme  bien  né  qui  fe  fent  des  difpo- 
fitions  à  cette  foiblefîe,  peut ,  à  l'aide  des  princi- 
pes d'honneur  &  de  vertu ,  l'arracher  de  fon 
eceur  avant  qu'elfe  n'y  ait  fait  de  grands  progrès. 
II  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puiffe  dirtinguer 
Je  vrai  du  faux,  l'honnête  du  déshonnête,  le  cou- 
rage de  la  lâcheté,  la  gloire  de  l'infamie;  haïr  ce 
qui  avilit  &  qui  nuit  ;  aimer  ce  qui  honore  &  ce 
qui  eft  utile.  On  parvient  donc  facilement  à  cor- 
riger la  nature  quand  l'amour-propre  &  le  cri 
4q  l'honneur  nous  avertirent  qu'il  vaut  mille 
fois  mieux  mourir  que  de  vivre  déshonoré. 

m  Un  militaire  philofophe,  &  par  conféquent 
»  modefte,  avouoit  avec  une  noble  franchife  , 
»  qu'il  avoit  peur  quand  il  alloit  au  feu,  mais 
*»  que  ce  mouvement  machinal  ne  l'empêchoit 
»  pas  de  faire  fon  devoir  avec  honneur,  & 
«  qu'il  étoit  tranfporté  de  joie,  quand  il  pou- 
»  voit  prévenir  les  ordres  de  fon  général.  Cet 
»  homme  vrai  fut  commandé  un  jour  pour  at- 
»  taquer  un  porte ,  &  laiffa  entrevoir  dans  le 
«  chemin  quelque  inquiétude.  Un  camarade 
»  fort  fanfaron  qu'on  lui  avoit  donné  ,  en  fut 
»  fi  fcandalifé  ,  qu'il  revint  fur  fes  pas,  pour 
m  prier  M.  de  Turenne  de  lui  donner  un  au- 
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>)  officier  qui  pût  le  féconder  dans  le  coup  de 
»  main  qu'il  s'agiffoit  d'exécuter,  parce  que  ce- 
»  lui  qu'on  a  voit  envoyé  avec  lui  écoit  un 
»  homme  à  lâcher  le  pied  dans  l'action,  puif- 
t>  qu'il  avouoit  lui-même  ingénuement  fon  peu 
»  de  courage  :  Eh!  Monfieur ,  dit  le  grand  hom- 
»  me, y?  vous  riavie^  pas  plus  peur  que  lui ,  vous 
j>  ne  ferie^  pas  ici  ;  retourne^  promptement  oii  je 
»  vous  ai  envoyé ,  vous  coure^  rifque  de  ne  pas 
9)  vous  y  trouver  à  tems  ,  votre  poltron  pourroit 
»  bien  vous  ôter  la  gloire  de  l'atfion.  Cela  fe  trouvai 
n  vrai.  « 

Il  faut  bien  diftînguer  la  crainte,  la  peur 
&  la  timidité.  L'une  peut  erre  l'effet  de  la  pru- 
dence &  naître  de  la  connoiifance  réfléchie  du 
danger  ;  l'autre  vient  de  la  perfuafion  où  l'on 
eft  de  la' grandeur  du  danger  &  de  la  foiblefle 
des  reffources  ;  perfuafion  qui  n'eft  autre  chofe 
que  l'amour  outré  de  fa  propre  confervation.  La 
timidité  n'eft  qu'une  méfiance  de  nous -même* 
L'animal  le  plus  timide  fuit  pour  éviter  le  dan- 
ger; mais  lorfque  le  danger  eft  manifefte,  lorf- 
qu'il  eft  attaqué ,  il  fe  tient  fur  la  défenfive  ; 
il  attaque  même  à  fon  tour  :  l'homme  lâche 
&  peureux,  non-feulement  fuit  le  danger,  mais 
vaincu  d'avance ,  il  ne  fe  défend  même  pas 
quand  on  t'atraque.  La  peur  du  lâche  ne  ref- 
femble  en  rien  à  cette  crainte  commune  à  tous 
les  hommes.  Il  en  eft  peu  qui  aient  fait  voir 
autant  d'intrépidité  que  Peterborough.  Quel- 
qu'un le  louoit  un  jour  de  ce  que  que  rien  ne 
l'avoir  jamais  effrayé  :  Montrez-moi ,  répondit- 
il  9   un   danger  que  je    croie  jérieux    6*    inévita* 
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hit ,  vous  verrt^  que  foi  peur  comme  un  autre» 
Au  refte  ,  le  cœur  de  l'homme  eft  fi  incon- 
cevable^, il  eft  fujet  à  tant  de  modifications , 
qu'il  y  a  nécessairement  diverfes  efpeces  de  va- 
leur &  de  crainte.  Tel  qui  ofe  courir  à  la 
mort,  n'ofe  pas  l'attendre.  Tel  fe  fignale  dans 
une  bataille ,  qm  tremble  à  un  affaut ,  &  pâ- 
lit dans  une  tranchée  ;  tel  qui  envifage  la  mort 
de  fang-froid  au  milieu  des  périls  les  plus  af- 
freux de  la  guerre  ,  eft  faifi  de  crainte  &  de 
frayeur  dans  une  maladie.  Un  militaire  ne  fau- 
roit  donc  s'exercer  de  trop  bonne  heure  à  ac- 
quérir ce  coup-d'ceil,  cette  prudence,  ce  juge- 
ment qui  nous  montrent  en  même-tems  les 
dangers  &  le  moyen  d'y  parer;  il  ne  fauroit 
trop-tôt  imprimer  dans  fon  ame  ces  fentimens 
précieux  d'honneur,  d'amour  de  la  patrie,  qui 
feuls  peuvent  le  mettre  à  l'abri  de  toute  crainte. 
L'homme  eft  fi  foible  qu'il  doit  être  à  chaque 
inftant  en  garde  contre  lui-même.  Rappelions- 
nous  l'exemple  du  brave  Crillon ,  &  qu'il  nous 
ferve  de  leçon. 

»  Crillon  étoit  à  Marfeille.  Le  duc  de  Guife, 
»  curieux  de  voir  jufqu'où  il  pouffoit  la  fer- 
»  meté  ,  fait ,  au  milieu  de  la  nuit ,  fonner  l'a- 
n  larme;  il  fe  précipite  avec  quelques  jeunes 
»  officiers  dans  la  chambre  du  chevalier  ,  qui 
»  dormoit  profondément.  Vennemi  eft  le  maîtrt 
j>  du  port  &  dt  la  ville ,  s'écrie  le  duc ,  je  vous 
»  amené  un  cheval ,  échappons  s'il  eft  pojjible.  Cril- 
»  Ion  fe  levé,  prend  fes  armes ,  fans  s'émou- 
»  voir,  &  foutient  qu'il  vaut  mieux  mourir 
»  l'épée  à  la  main  ,  que  de  furvivre  à  la  perte 
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»  de  la  place.  Il  fe  hâte  de  descendre  ;  mais  au 
m  milieu  de  l'efcalier  ,  les  ris  du  duc  &  de  ceux 
»  qui  l'accompagnoienr  ,  décèlent  la  plaifante- 
»  rie.  Grillon  voit  qu'on  le  joue  ;  prenant  alors 
»  un  vifage  plus  févere  que  lorfqu'il  croyoit 
»  aller  combattre,  &  ferrant  fortement  le  bras 
j>  du  duc  de  Guife  :  Jeune  homme  y  lui  dit-il  en 
j)  jurant,  fuivant  fon  ufage,  ne  te  joue  jamais 
»  à  fonder  le  coeur  d'un  homme  de  bien  ;  fi  tu  ma- 
w   vois  trouvé  foibley  je  Maurois  poignardé,  u 

Finhîons  ces  citations  par  un  trait  d'intré- 
pidité des  plus  étonnans  qui  foient  confacrés 
dans  l'hiftoire.  »  Le  fameux  Sobieski ,  ayant  pé- 
»  nétré  en  Moravie,  fe  préfente  devant  la  for- 
»  tereffe  de  Nemez  :  on  l'avoit  abandonnée  ; 
»  mais  il  s'y  trouvoit  dans  ce  moment  dix-neuf 
»>  chafleurs  Moldaves ,  que  le  hafard  y  avoit 
>»  amenés.  Ces  braves  gens  lèvent  les  ponts  , 
»  ferment  les  portes,  &  refufent  de  fe  rendre. 
»  Les  Polonois,  qui  ignoroient  l'état  de  la  gar- 
»  nitbn  ,  canonnerent  la  place  pendant  quatre 
»  jours.  Les  chafleurs  fe  défendent  avec  vi- 
v  gueur,  tuent  un  grand  nombre  d'affiégeans, 
»  &  entr'autres  le  maître  de  l'artillerie.  Le  cin- 
»  quien.e  jour,  voyant  dix  de  leurs  camarades 
»  morts  ,  &  trois  hors  de  combat ,  ils  capitu- 
»  lerent ,  &  obtinrent  que  la  garnifon  pourroit 
»  fe  retirer  où  elle  voudroit.  La  porte  sx>u- 
»  vre  :  on  voit  fortir  fi*  hommes  qui  en  por- 
i>  toient  trois  fur  leurs  épaules.  Sobieski  pâlit  : 
t>  fon  premier  mouvement  fut  indigne  de  lui; 
»  il  voulut  faire  pendre  ces  braves  ;  il  en  don- 
»  na  l'ordre  :  mais  heureufement  pour  fa  gloire, 
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w  Jablonowfki  lui   ayant  rappelle  Tes   engage- 
»  mens ,  il  les  renvoya  avec  éloge.  <« 

Le  vrai  courage  eft  la  fource  de  toutes  les 
vertus  héroïques,  telles  que  la  grandeur  d'ame, 
l'humanité,  la  générofité  ,  la  fermeté  ,  l'intrépi- 
dité, l'amour  de  la  patrie.  Nous  conseillons  aux 
lecteurs  de  Cuivre  M.  d'A***  dans  ce  qu'il  nous 
dit  de  ces  vertus  fi  effentielles  à  un  militaire. 
(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  & 
des  arts;  Journal  de  Paris.) 


An  examination  o£  Dr.  Crawford  theory  of 
heat  and  combuftion  ,  &c.  Examen  de  I4 
théorie  de  la  chaleur  &  de  la  combujlion  du 
docteur  Crawford  ;  par  William  Mor- 
gan ;  in  8vo.  A  Londres,  chez  Cadell.  1781. 

J  j  A  grande  réputation  que  îe  docteur  Craw- 
ford s'eft  acquife  par  fa  théorie  de  la  cha- 
leur, a  fixé  notre  attention  fur  cet  ouvrage. 
Le  fuccès  apparent  avec  lequel  il  a  tenté  d'ex- 
pliquer quelques  uns  des  plus  fmguliers  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  lui  a  fait  prodiguer  par 
fes  compatriotes  &  les  étrangers ,  des  éloges 
tels  que  Boyle  ni  Newton  n'en  n'ont  prefque 
jamais  reçus  ;  nous  -  même  ,  en  donnant  un  ex- 
trait de  fon  ouvrage  ,  (  *  )   nous  n'avons  pu 


(•)  Efprit  des  Joutnaux t  mats,  178©  ,  page  nj. 
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nous  empêcher  de  lui  accorder  beaucoup  de 
mérite  ,  fans  néanmoins  imirer  1  enthoufiafme  de 
fes  autres  panégyriftes.  Lorfque  nous  jugeons 
un  livre  philofophique ,  c'eit  toujours  avec  cir- 
confpeclion  ,  perfuadés  que  dans  des  matières 
qui  exigent  lexaétitude  la  plus  fcrupn'eufe ,  il 
eft  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  aans  des 
méprifes  fans  nombre.  Ceft  donc  pour  cette 
raifon  qu'en  admirant  la  théorie  de  l'auteur, 
nous  avions  cru  devoir  fufpendre  notre  juge- 
ment à  cet  égard  ,  &  attendre  pour  (oufcrire 
à  fes  opinions  ,  qu'elles  fuffent  appuyées  par 
les  expériences  &  les  obfervations  des  autres 
phyficiens.  Nous  avons  cependant  été  îurpris 
de  voir  que  le  premier  écrivain  qui ,  après  M. 
Crawford  ,  a  traité  la  même  matière  que  lui,  ait 
pris  la   plume  pour  combattre  fes  principes. 

Quoique  nous  ayons  déjà  rendu  compte  du 
fyftéme  du  docteur  Crawford  ,  cependant ,  com- 
me le  fujet  eft  par  lui  -  même  affez  obfcur  , 
nous  tâcherons  d'y  répandre  encore  un  nou- 
veau jour,  en  fuivant  l'expofiîion  que  M.  Mor- 
gan a  faite  de  ce  fyftême  qu'il  s'eft  propofé 
de  réfuter. 

Que  deux  corps  hétérogènes ,  de  différentes 
températures  ,  &  qui  n'ont  point  d'action  chy- 
mique  l'un  fur  fautre  ,  doivent ,  quand  ils  font 
mêlés  ,  indiquer  fouvent  une  température  bien 
différente  de  celle  qui  réfulteroit  du  mélange 
de  deux  corps  homogènes ,  dont  la  tempéra- 
ture différeroit  dans  la  même  proportion,  c'eft 
certainement  un  fait  qui ,  bien  établi ,  peur  nous 
donner  quelque  connoiffance  de  l'élément  qu'on 
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appelle  feu.  Aufïi  le  docteur  Crawford  s'ap- 
puyant  fur  ce  fait,  en  a  rire  plufieurs  confé- 
quences  dont  M.  Morgan  attaque  la  jufteffe 
dans  fon  ouvrage. 

Selon  l'expofition  qu'il  a  faite  du  fyftême  de 
fon  adverfaire ,  »  la  chaleur  eft  contenue  en 
»  grande  quantité  dans  la  plupart  des  corps  , 
»  lorfqu'ils  (ont  à  la  température  commune  de 
»  l'atmofphere  ;  mais  dans  ce  cas,  comme  la 
»  chaleur  ne  produit  point  d'effets  qui  la  ren- 
i>  dent  fenfible ,  il  la  diftingue  par  le  nom  de 
»  chaleur  abfolue  ;  &  fi  ce  même  principe  eft 
»  tellement  augmenté ,  qu'il  excède  la  chaleur 
5>  du  milieu  environnant  &  devienne  fenfible 
»  à  la  vue  &  au  toucher,  ou  à  l'un  de  ces  deux 
»  fens  ,  il  l'appelle  chaleur  fenfible.  a  Dans 
d'autres  termes  ,  û  le  feu  confidéré  comme  par- 
tie conftituante  des  corps,  s'y  trouve  dans  une 
quantité  telle  qu'il  ne  les  rende  pas  plus  chauds 
que  l'atmofphere ,  on  l'appelle  alors  chaleur 
abfolue;  mais  s'il  y  eft  en  affez  grande  quan- 
tité pour  produire  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment chaleur ,  alors  on  lui  donne  le  nom  de 
chaleur  fenfible.  Ainfi  en  partageant  le  feu  en 
deux  clafles ,  le  docteur  Crawford  ne  fait  at- 
tention qu'à  la  quantité,  &  non  point  à  la  qua- 
lité de  ce  principe.  Suivant  cette  idée,  des  maf- 
fes  égales  de  fubftances  hétérogènes  peuvent 
contenir  des  quantités  inégales  de  chaleur  ab- 
folue, &  la  propriété  qu'ont  certains  corps  d'ab- 
forber  &  de  retenir  l'élément  du  feu  en  plus 
grande  quantité  que  d'autres ,  le  docteur  l'ap- 
pelle capacité  des  corps  pour  retenir  la  chaleur. 
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Cette  capacité  eft  pius  grande,  par  exemple, 
dans  l'air  acmofphérique  &  déphîogiftiqué  ,  que 
dans  l'air  fixe  &  phlogiftiqué.  Les  expériences 
du  doéteur  Crawford  l'ont  auûl  porté  à  foute- 
nir  que  la  terre  ou  la  chaux  des  métaux  oot  h 
capacité  de  contenir  &  contiennent  en  effet 
plus  de  chaleur  que  les  métaux  même.  En  com- 
binant ces  deux  faits,  il  en  tire  cette  confé- 
quence  :  »  Que  les  corps  contiennent  moins 
»  de  chaleur  abfolue  lorfqu'ils  font  joints  avec 
;>  le  phîogiftique  ,  que  quand  ils  en  font  fé- 
»  parés,  «  &  que  par  conféquent ,  »  l'union 
»>  du  phlogifïique  avec  les  corps ,  leur  fait  per- 
n  dre  une  certaine  quantité  de  leur  chaleur  ab- 
»  folue,  comme  par  leur  féparation  ces  corps 
v  abforbent  une  égale  quantité  de  chaleur.  «  De 
ces  principes  il  infère,  »  que  la  chaleur  &  le 
11  phlogiftique  paroiffènt  être  deux  principes 
»  oppofés.  « 

Tel  eft  en  peu  de  mots  le  fyftême  du  doc- 
teur Crawford,  tel  que  M.  Morgan  l'a  expofé  , 
&  dont  le  premier  s'eft  fervi  pour  expliquer 
la  production  de  la  chaleur  animale.  »  Cette 
»  partie  de  Thypothefe  du  docteur  Crawford , 
i>  dit  l'auteur,  eft  tellement  appuyée  fur  fin- 
»  compatibilité  du  phlogifïique  &  du  feu,  que, 
»  fi  l'on  peut  montrer  que  ces  deux  principes 
»  ne  font  point  oppofés  l'un  à  l'autre,  on  fera 
»  perfuadé  qu'une  théorie  fondée  uniquement 
»  fur  cette  prétendue  oppofition  ,  &  fur  un 
»>  petit  nombre  d'expériences,  ne  mérite  aucune 
»  attention.  « 

M.  Morgan   examine   enfuite  les  principes 
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fur  lefqueîs  le  docteur  Crawford  a  fondé  fa 
théorie,  &  fur  tout  l'expérience  que  Fahren- 
heit fit  le  premier,  à  ce  que  nous  croyons,  & 
dans  laquelle  on  mêle  une  pinte  d'eau  à  ioo9, 
avec  une  pinte  de  mercure  à  50°.  Dans  ce 
cas  on  nous  dit  que  la  température  commune 
du  tout  fera  d'environ  80  degrés ,  de  forte 
que  l'eau  aura  perdu  20  degrés  de  fa  chaleur, 
&  que  le  mercure  aura  gagné  30  degrés.  On 
infère  de-là  que  les  quantités  relatives  de  cha- 
leur abfolue  dans  l'eau  &  le  mercure ,  font 
comme  30  a  20  ,  ou  qu'une  pinte  d'eau  contient 
plu^  de  chaleur  qu'une  pinte  de  mercure  dans 
la  proportion  de  3  à  2.  Par  conféquent ,  ajoute 
l'auteur  ,  félon  le  raifonrement  du  docteur 
Crawford  ,  la  même  quantité  de  feu  qui  peut 
être  contenue  dans  deux  parties  d'eau .  ne 
pourra  l'être  dans  moins  de  trois  parties  de 
mercure. 

M.  Morgan  s'efforce  de  prouver  qu'en  ad- 
mettant que  les  réfultats  de  pareilles  expérien- 
ces foient  vrais ,  les  confequences  que  l'on  en 
tire  n'en  font  pas  mieux  fondées,  &  il  éclair- 
cit  fes  objections,  en  alléguant  certains  cas  re- 
latifs aux  folutions  falines.  Il  ne  peut  concevoir 
que  l'expérience  rapportée  ci-deiTus  prouve  au- 
tre choie  ,  finon  que,  fuivant  l'obfenation  du 
docteur  Frahcklin  ,  il  y  a  des  corps  plus  pro- 
pres que  d'autres  à  fervir  de  conducteurs  au 
feu  ,  ou  à  recevoir  l'action  de  cet  élément  ; 
en  un  mot ,  il  ne  voit  point  que  de  pareils 
faits  puiffent  entrer  comme  preuves  dans 
une  théorie  du  feu,  qu'il  regarde  après  tout 
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comme  une   matière    fur   laquelle  il  eft   plus 
aifé  de  difputer  que  de  s'entendre. 

L'auteur  rapporte  en  fuite  diverfes  expérien- 
ces qui  paroiffent   rendre  très-douteufe  l'exac- 
titude avec  laquelle  !e  docleur    Crawford   eft 
fupjofé  avoir  fait  les    fi^nnes.   Ayant  toujours 
pris   des  milles   égales  s   &   non  des   volumes 
égaux  de  mercure  &  d'eau  de  différentes  tem- 
pératures ,   il  trouva   dans    la  première    expé- 
rience que  la  chaleur  abiblue  du  mercure  éroit 
à  celle   de  l'eau  comme   1   à    15.9;   dans  une 
féconde  expérience  ,  comme  1  à  34.6  ;  &  que 
dans  la    troifieme  ,  la  proportion  étoit   comme 
1   à  32.8.    Dans  cette   dernière   expérience  !e 
mercure  (  à    1800.)   perdit     112    degrés,  & 
l'eau  (à  65  e.  )  ne  gag  'a  que  3  degrés  j.  Dans 
une  quatrième   expérience   la   chaleur  abfolue 
du   mercure  fut   à   celle  de  l'eau  comme    1   à 
20.6.  Les  rêfuîrats  de  ces  expériences  font  frap 
pans,  &  ils  prouvent,  de  la  manière  la  plus  con- 
vaincante ,  que  M.  Morgan  ou  le  do6teur  Craw- 
ford (ont  tombés  dans  la  plus  étrange  bévue  que 
l'on  puiffe  imaginer  ;   mais   le  dofteur  n'a    pas 
autant  varié  les  circonftances  de  fes  effais  que 
M.   Morgan  paroît  l'avoir  fait.  Cependant  c'eft 
une  manière  de  procéder  fi  effentielle  à  tout 
phyficien  qui  veut  établir  folidement  un   fyftê- 
me  ,  qu'on  a  lieu  d'être  furpris  qu'il   l'ait  né- 
gligée,   d'autant  plus  qu'elle   doit  fe  fuggérer 
naturellement  à  l'obfervateur  même  le  moins 
exac~t. 

M.  Morgan  pafle  enfuite  à  l'examen  des  pro- 
portions qui  fervent  d'appui  à  la  théorie  de  la 
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chaleur  animale.  Nous  avons  obfervé  que  le 
docteur  la  fondoit  fur  ce  qu'il  a  dit  de  relatif 
à  la  chaleur  abfolue  des  différentes  efpeces 
d'air.  Selon  lui  la  chaleur  abfolue  de  l'air  com- 
mun eft  environ  à  celle  de  l'eau  comme  18. 
6  :  i  ;  au  lieu  que  celle  de  l'air  déphlogiftiqué 
eft  à  celle  de  l'eau  dans  la  proportion  de  $7 
à  1.  Selon  lui  l'air  athmofphérique  &  déphlo- 
giftiqué contient  une  quantité  confidérabîe  de 
chaleur  ,  bien  différent  en  cela  de  l'air  fixe  ,  qui , 
même  lorfqu'il  eft  échauffé ,  n'en  communique 
point  aux  corps  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé. 
M.  Morgan  attaque  toutes  ces  affermons,  &  leur 
oppofe  des  expériences  qui  paroiffent  avoir 
été  faites  avec  beaucoup  de  foin  &  d'exacti- 
tude. Il  en  réfulte  que  toutes  les  efpeces  d'air 
contiennent  la  même  quantité  de  chaleur ,  & 
que  par  conféquent  il  n'en  eft  point  qui  foit 
plus  propre  qu'une  autre  à  la  communiquer  aux 
corps  aveclefquels  elle  Te  trouve  unie.  En  un  mot, 
il  n'y  a  aucune  différence  fenfible  entre  les  ef- 
fets de  l'air  fixe  &  ceux  de  l'air  déphlogifti- 
qué  ,  lorfqu'il  font  mêlés  avec  l'eau  ;  ©u  s'il  y  en 
a ,  on  peut  aifément  en  attribuer  la  caufe  au 
manque  d'exactitude  dans  les  expériences. 

Le  docteur  Crawford  a  dit  :  »  ia  capacité  des 
»  corps  pour  contenir  la  chaleur  eft  diminuée 
»  par  leur  union  avec  lephlogiftique,  &  augmen- 
»  tée  par  leur  féparation  d'avec  ce  principe,  u 
L'auteur  contefte  la  vérité  de  cette  propor- 
tion. Premièrement  ,  parce  qu'elle  n'a  pour 
fondement  qu'un  très-petit  nombre  d'expériences, 
&  que  ces  expériences  n'ayant  d'ailleurs  été  fai- 
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tes  que  fur  une  feule  clalTe  de  corps,  il  eil 
impofïible  d'en  appliquer  les  conféquences  à 
tous.  »  Dire  que  chaque  fubftance  dans  la  na- 
»  ture  contient  d'autant'  moins  de  chaleur  que 
»  fon  phlogiftique  eft  plus  abondant ,  parce  que 
»  les  métaux  ont  cette  propriété ,  c'eft  faire 
»  une  fuppofition  trop  gratuite  ,  &  montrer  plus 
»  d'attachement  pour  un  fyftême  que  n'en  per- 
»  met  la  faine  philofophie.  «  En  fécond  lieu, 
en  admettant  que  rétain  ,  le  plomb ,  le  fer  , 
l'antimoine ,  &  même  toutes  les  fubftances  mé- 
talliques perdent  de  leur  chaleur  à  mefure  que 
leur  phlogiftique  augmente,  ou  qu'ils  contien* 
nent  une  quantité  moins  grande  de  chaleur 
que  leurs  chaux,  l'auteur  démontre  que  la  pro- 
portion de  fon  adverfaire  n'eft  pas  vraie  rela- 
tivement aux  autres  corps,  &  il  en  conclut 
que  le  fyftême  du  docteur  n'eft  pas  fondé  fur 
une  loi  générale  de  la  nature.  Les  corps  que 
M.  Morgan  a  fournis  à  l'expérience  étoient  ti- 
rés du  règne  animal  &  végétal.  Il  a  comparé 
de  la  fciure  ou  du  bois  contenant  tout  fon 
phlogiftique,  avec  de  la  potaffe  ou  du  bois 
privé  de  fon  phiogiftique ,  &  du  charbon  de 
terre  avec  fa  cendre.  L'expérience  a  dépofé 
contre  l'aflertion  trop  générale  du  docleur  ;  car 
M.  Morgan  a  trouvé  que  la  chaleur  abfoiue  du. 
bois  verd  étoit  à  celle  du  bois  calciné  dans  la 
proportion  de  23.6  à  7.8,  ou  de  3  à  1  ,  &  la 
chaleur  du  charbon  de  terre  à  celle  de  fa  cen- 
dre, comme  5  a  3.4.  De  cet  exemple  &  de 
plusieurs  autres  que  l'auteur  allègue  ,  il  eft  clair 
que  le  docteur  Crawford  s'eft  trompé  dans  fa 
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théorie,  &  que  bien  loin  que  la  quantité  de 
chaleur  abfolue  des  corps  foit  en  raifon  in- 
verfe  de  la  quantité  de  phlogiftique  qu'ils  con- 
tiennent ,  il  faut  dire  que  les  corps  qui  ont  le 
plus  de  phlogiftique  contiennent  auffi  le  plus 
de  chaleur ,  &  que  d'autres  ont  moins  de  cha- 
leur après  avoir  perdu  leur  phlogiftique  que 
quand  ils  le  contenoient. 

La  dernière  feclion  de  l'ouvrage  de  M.  Mor- 
gan renferme  des  obfervarions  fort  judicieufes 
fur  les  principaux  phénomènes  relatifs  à  la  cha- 
leur &  a  la  combuftion ,  dont  le  do&eur 
Crawford  à  prétendu  donner  une  explication 
par  fon  fyftême  ,  en  fuppofant  que  la  chaleur 
produite  dans  ce  cas  eft  occafionnée  par  une 
décompofition  de  l'air.  M.  Morgan  fait  voir 
qu'elle  peut  être  également  produite  dans  le 
vuide  ,  &  au  milieu  d'un  air  chargé  de  phlo- 
giftique.  Ceft  ainfi  que  la  chaleur  produire  par 
un  mélange  de  limaille  de  fer  ,  de  foufre  Si 
d'eau ,  a  lieu  même  lorfque  ce  mélange  eft  ex- 
pofé  à  l'air  nîtreux.  De  même  on  a  obfervé 
qu'une  mixtion  d'huile  effentielle  &  d'efprit  de 
nître,  un  caillou  frappé  par  un  morceau  de 
fer,  &  l'étincelle  éleclrique,  pouvoient  produire 
la  chaleur  dans  le  vuide.  M.  Morgan  a  lui- 
même  tiré  des  étincelles  d'un  conducteur  très- 
épais  à  travers  un  efpace  vuide  d'un  pouce 
de  long  &  de  ^  de  diamètre.  Le  mercure 
monta  de  deux  degrés  en  moins  d'une  minute; 
&  il  ne  vit  point  qu'il  s'élevât  beaucoup  plus 
rapidement,  lorfqu'il  fit  palier  les  étincelles  à 
travers  l'air  commun. 
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Le  doreur  Crawford  a  obfervé ,  ou  plutôt 
il  a  inféré  de  quelques  expériences  faites  avec 
peu  d'exa&itude ,  que  la  même  chaleur  qui  élevé 
l'air  commun  d'un  degré,  élevé  l'air  fixe  de 
6j  degrés.  M.  Morgan  a  trouvé  cette  affertion 
ft  extraordinaire  ,  &  fi  aifée  à  vérifier ,  qu'il  Ta 
fur  le  champ  voulu  foumettre  à  l'expérience  , 
perfuadé  que  û  la  chaleur  produifoit  des  effets 
beaucoup  plus  grands  fur  l'air  fixe  que  fur 
l'air  commun  ,  on  pouvoit  les  appercevoir  à 
J'aide  d'un  thermomètre  expofé  à  ces  deux  ef- 
peces  d'air. 

En  conféquence,  il  prit  deux  thermomètres, 
dontilfufpendit  l'un  dans  uneveflk  contenant  une 
pinte  d'air  fixe  ,  &  l'autre  dans  une  autre  vefïie 
contenant  une  égaie  quantité  d'air  commun ,  & 
tous  deux  à  la  température  de  75  degrés.  Ayant 
plongé  les  deux  veffies  au  même  moment  dans 
de  l'eau  à  la  température  de  1500,  il  vît  le 
mercure  s'élever  auffi  vire  dans  l'air  fixe  que 
dans  l'air  commun.  Il  fit  la  même  expérience 
fur  l'air  inflammable,  puis  fur  l'air  phlogiftiqué 
&  déphîogiftiqué  ;  dans  ce  cas ,  l'un  auroit 
dû  échauffer  trois  cens  fois  plus  vite  que  l'au- 
tre ,  mais  les  réfuîtats  de  toutes  ces  expériences 
furent  les  mêmes. 

On  pourroit  alléguer ,  dit  M.  Morgan,  que  le 
docteur  Crawford  a  feulement  voulu  dire  que 
l'air  commun  ,  à  un  degré  donné  de  chaleur 
fenfible  ,  contient  foixante-fept  fois  autant  de 
chaleur  que  l'air  fixe  au  même  degré  de  chaleur 
fenfible;  néanmoins,  fi  par  degré  de  chaleur 
abfolue    il  entend  ,  ce  que  fignifie  proprement 
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ce  mot,  c'eft-à-dire ,  les  différentes  capacités  d'ê- 
tre échauffe  &  refroidi ,  alors  cette  expérience 
prouve  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence clans  le  degré  de  cette  chaleur  abfoîue 
dans  l'air  fixe  &  l'air  commun.  S'il  y  en  avoic 
le  mercure  auroit  monté  plus  vite  dans  l'un  que 
dans  l'autre. 

Après  avoir  expofé  la  manière  dont  l'adver* 
faire  du  docleur  Crawford  s'eft  efforcé  de  dé- 
truire Ton  fyftème  ,  qu'on  nous  permette  de 
propofer  ici  une  expérience  qui ,  félon  nous  , 
doit  décider  la  queftion.  On  fait  qu'un  morceau 
de  chair  putréfiée  ,  donne  en  quelques  fécondes 
une  quantité  confidérable  d'air  pur.  Suppofons 
donc  que  l'on  mette  de  cette  chair  dans  une 
jarre  pleine  d'air  déphlogiftiqué,  où  l'on  plon- 
gera enfuite  un  thermomètre.  Si  le  doéteur 
Crawford  ne  s'eft  pas  trompé  ,  la  phlogiftication 
foudaine  produite  dans  ce  cas,  doit  occafionner 
une  chaleur  affez  confidérable  pour  faire  caffer 
le  thermomètre  ;  mais  nous  fommes  affez  por- 
tés à  croire  qu'on  n'obtiendra  point  cet  effet , 
&  que  le  doéteur  s'eft  mépris.  Une  autre  ex- 
périence paroît  prouver  contre  fon  fyftême. 
L'air  nîrreux  eft  affez  épais  pour  éteindre  une 
chandelle  ;  cependant  on  fait  que  le  pyrophore 
d'Homberg  ,  expofé  à  une  certaine  quantité 
de  cet  air ,  donne  en  brûlant  une  flamme  beau- 
coup plus  vive  que  dans  une  quantité  égale 
d'air  commun.  Pourquoi  dans  ce  cas  l'influence 
d'une  atmofphere  qui  empêche  la  combuftion 
d'un  corps  feroir-elle  favorable  à  celle  d'un  au- 
tre? Nous  ne  croyons  pas  que  le  fyftème  du 
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docteur  puiiTe  rendre  raifon  de  ce  phénomène. 
Nous  finirons  cet  article  en  invitant  les  phy- 
ficiens  à  s'occuper  de  la  queftion  traitée  dans 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
Il  eft  à  croire  que  le  docteur  Crawford  ne 
gardera  pas  le  filence ,  mais  que  le  mérite  re- 
connu de  (on  adverfaire  l'engagera  à  mettre 
dorénavant  plus  d'exactitude  dans  fes  expérien- 
ces ,  &  à  développer  avec  plus  de  clarté  les 
principes  qu'il  a  déjà  établis  ;  nous  nous  flat- 
tons auffi  que  M.  Morgan  ne  bornera  pas  à 
cet  ouvrage  les- efforts  qu'il  a  faits  pour  ré- 
pandre du  jour  fur  une  partie  de  la  phyfique , 
qui  mérite  autant  que  les  autres  d'être  culti- 
vée. Des  difcuflions  paifibles  fur  tous  les  ob- 
jets de  la  fcience  ne  peuvent  qu'en  accélérer 
les  progrès. 

(  Monthly  Review  ;   Critical  Rtv'uw.  ) 
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Œuvres  du  chevalier  de  Boufflers.  A  La 
Haye,  chez  Detune,  &  fe  trouve  à  Paris, 
chez  les  libraires  qui  vendent  des  nouveau, 
tés.  1781. 

JLjes  pièces  charmantes ,  (bit  en  profe ,  foit 
en  vers  ,  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers , 
avoient  couru  par-tout ,  imprimées  ou  manus- 
crites. On  vient  d'en  réunir  la  plus  grande 
partie  dans  un  recueil  qui  eu.  d'autant  plus  re- 
cherché, qu'il  eft  impoffible  de  trouver  ailleurs 
plus  d'efprit  ,  de  grâce  &  d'enjouement.  Les 
Chaulieu  &  les  Hamilton  fe  font  fait  une  ré- 
putation immortelle  ;  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers a  tout  leur  efprit  avec  plus  de  goût  & 
moins  de  négligence.  Ce  recueil  commence 
par  le  conte  û  connu  de  la  Reine  de  Golcondey 
qui  a  été  mis  avec  fuccès  fur  la  feene  de  l'o- 
péra. Lf  Cœur  ,  &  le  joli  conte  de  YOculijle 
dupe  de  fon  art ,  qu'on  vient  d'accommoder  avec 
fuccès  au  théâtre  italien  ,  ne  font  pas  moins 
connus ,  &  nous  interdifent  les  citations.  On 
a  inféré  dans  le  même  volume  le  Veyage  en 
SuiJJe  ,  en  lettres  pleines  d'efprit  &  du  meil- 
leur ton.  Nous  allons  citer  la  3  e.  ,  bien  per- 
suadés qu'elle  fera  plaifir  à  nos  lecteurs. 

»  Me  voici  dans  le  charmant  pays  de  Vaud  ; 
»  je  fuis  au  bord  du  lac  de  Genève  ,  bordé 
»  d'un  côté  par  les  montagnes  du  Valais  &  de 
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»>  Savoie,  &  de  l'autre,  par  de  fuperbes  vîgno 
w  blés ,  dont  on  fait  à  cette  heure  la  vendan- 
te ge.  Les  raifins  font  énormes  &  exceliens  ; 
»  ils  croiffent  depuis  le  bord  du  lac  jufqu'au 
»  fommet  du  mont  Jura  ,  en  forte  que ,  d'un 
»  même  coup-d'œil  ,  je  vois  des  vendangeurs 
»  les  pieds  dans  l'eau,  &  d'autres  juchés  fur 
»  des  rochers  à  perte  de  vue.  C'eft  une  belle 
»  chofe  que  le  lac  de  Genève.  Il  fembîe  que 
j>  l'Océan  ait  voulu  donner  à  la  Suiffe  ion 
»  portrait  en  miniature.  Imaginez  une  jatte  de 
i)  40  lieues  de  tour ,  remplie  de  l'eau  la  plus 
i>  claire  que  vous  ayez  jamais  bue ,  qui  baigne 
»  d'un  côté  les  châtaigniers  de  la  Savoie ,  & 
»  de  l'autre ,  les  raifins  du  pays  de  Vaud.  Du 
»  côté  de  la  Savoie ,  la  nature  étale  toutes  fes 
»  horreurs ,  &  de  l'autre ,  toutes  fes  beautés. 
»  Le  mont  Jura  eft  couvert*  de  villes  &  de 
v  villages  dont  la  ville  couvre  les  toits ,  &  dont 
»  le  lac  mouille  les  murs.  Enfin ,  tout  ce  que 
»  je  vois ,  me  caufe  une  furprife  qui^fure  en- 
»  core  pour  les  gens  du  pays.  Mais  ce  qu'il  y 
m  a  de  plus  intéreffant ,  c'eft  la  (implicite  des 
»  mœurs  de  la  ville  de  Vevay.  On  ne  m'y 
n  connoît  que  comme  peintre,  &  j'y  fuis  traité 
h  par-tout  comme  à  Nancy.  Je  vais  dans  toutes 
»  les  fociétés  :  je  fuis  écouté  &  admiré  de  beau- 
»  coup  de  gens  qui  ont  plus  de  fens  que  moi, 
»  &  j'y  reçois  des  politeffes  que  j'aurois  tout 
n  au  plus  à  attendre  de  la  Lorraine.  L'âge 
»  d'or  dure  pour  ces  gens-là.  Ce  n'eft  pas  la 
»  peine  d'être  grand-feigneur  pour  fe  préfen- 
»  ter  chez  eux  ;  il  fuffit  d'être  homme  -,  l'hu- 
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»  manité  eft  pour  ce  bon  peuple  ce  que  la  pa- 
»  rente  feroit  pour  un  autre.  Il  vient  de  m*ar- 
»  river  une  aventure  qui  tiendroit  fa  place 
»  dans  le  meilleur  roman.  J'ai  été  chez  une 
»  femme  qu'on  m'avoit  indiquée ,  pour  lui  de- 
»  mander  de  vouloir  bien  me  procurer  de  l'ou- 
3>  vrage.  Son  mari  l'a  engagée ,  quoique  vieille, 
»  à  fe  faire  peindre.  J'ai  parfaitement  réufli. 
»>  Pendant  le  tems  du  portrait ,  j'ai  toujours 
»  mangé  chez  elle ,  &  elle  m'a  fort  bien  traité. 
»  Ce  matin ,  quand  j'ai  donné  les  derniers  coups 
»  à  l'ouvrage ,  le  mari  m'a  dit  :  Monfieur  , 
»  voilà  un  portrait  parfait  ;  il  ne  me  refte  plus 
»  qu'à  vous  fatisfaire ,  &  à  vous  demander 
»  votre  prix.  « 

»>  Je  lui  ai  dit  :  Monfieur,  on  ne  fe  juge 
«  jamais  bien  foi- même  ;  le  grand  mérite  fe 
n  voit  en  petit ,  &  le  petit  fe  voit  en  grand  ; 
»  perfonne  ne  s'apprécie,  &  il  eft  plus  raifon- 
»  nable  de  fe  laifîer  juger  par  les  autres  ;  nos 
w  yeux  ne  nous  font  pas  donnés  pour  nous 
»  regarder.  « 

»  Monfieur,  m'a-t-il  dit,  votre  façon  de  par 
»>  1er  m'embarraffe  autant  que  la  bonté  de  vo 
w  tre  portrait;  je  trouve  que,  quelque  chofe 
i>  que  vous  me  demandiez ,  vous  ne  fauriez  me 
m  demander  trop.  « 

»  Et  moi,  Monfieur,  quelque  peu  que  vous 
»  me  donniez  ,  je  ne  trouverai  point  que  ce 
»  foit  trop  peu  ;  je  vous  prie  de  n'avoir ,  de 
«  ce  côté-là  ,  aucune  honte ,  &  de  compter 
»  pour  beaucoup  les  bons  traitemens  que  j'a 
»>  reçus    de   vous ,  dont  je  fuis  plus    conten 

»  qu( 
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♦»  que  je  ne  le  ferai  de  quelque  argent  que  je 
»  reçoive.  « 

»  Monfieur,  je  vous  devois  au-delà  des  po- 
»  liteflès  que  je  vous  ai  faites  ;  mais  je  vous  dois 
»  encore  infiniment  pour  le  plaifir  que  vous 
»  m'avez  fait.  « 

»  Monfieur  ,  fi  j'avois  l'honneur  d'être  plus 
»  connu  de  vous ,  je  hafarderois  de  vous  en 
»  faire  préfent;  &  ce  n'eft  que  pour  vous  obéir 
.«»  que  je  recevrai  le  prix  que  vous  voudrez 
»  bien  y  mettre  ;  mais  conformez  -  vous ,  s'il 
»  vous  plaît ,  aux  circonftances  du  pays ,  qui 
»  n'eft  pas  riche,  &  du  peintre,  qui  eft  plus 
m  reconnoiflant  qu'intéreffé.  « 

»  Monfieur  ,  puifque  vous  ne  voulez  rien 
»»  dire  ,  je  vais  hafarder  d'acquitter  en  partie 
»  ce  que  je  vous  dois.  « 

»  A  l'inftant ,  le  pauvre  homme  va  à  (on 
y>  bureau  ,  &  revient  la  main  pleine  d'argent , 
*)  me  difant  :  Monfieur,  c'eft  en  tâtonnant  quo 
»  je  cherche  à  fatisfaire  ma  dette,  &  en  même- 
»  tems  il  me  remit  36  liv.  « 

m  Monfieur ,  lui  dis-je  ,  fouffrez  que  je  vous 
»  repréfente  que  c'eft  trop  pour  un  ouvrage 
»  de  cinq  heures  au  plus  ,  fait  en  auffi  bonne 
*»  compagnie  que  la  vôtre;  permettez  que  je 
»  vous  en  remette  les  deux  tiers ,  &  qu'en 
i>  échange  ,  je  donne  à  Madame  votre  portrait 
»  en  pur  don. 

»  Le  pauvre   homme    &  la  pauvre  femme 

»  tombèrent  des  nues.  J'ai  ajouté  beaucoup  de 

»  chofes  honnêtes ,  &  je  m'en  fuis  allé ,  en> 

p  portaet  leurs  bénédictions  &    leurs    12   U- 

lomt  V1ÎL  l 
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»  vres  ,  que  je  leur  rendrai  à  mon  départ. 
»  Il  y  a  pourtant  ici  quelqu'un  qui  me  con- 
j>  noît.  C'eft  M.  de  Couivoifier ,  colonel-com- 
i>  mandant  du  régiment  d'Anhalt ,  qui  étoit  à 
»  Metz  fous  les  ordres  de  mon  frère ,  &  qui 
«  m'y  a  vu.  Quand  j'ai  fu  qu'il  étoit  ici ,  j'ai 
»  été  le  chercher,  &  il  m'a  donné  fa  parole 
v  d'honneur  du  fecret,  &  il  le  garde,  même 
m  dans  fa  famille, 

»  11  a  un  vieux  père  &  une  vieille  mère, 
»  de  cette  ancienne  pâte  dont  on  a  perdu  la 
m  compofition.  Il  a  deux  fœurs  dont  l'une  a 
«  40  ans ,  &  l'autre  20  :  la  cadette  eft  belle 
«  comme  un  ange.  Je  la  peins  à  cette  heure , 
•»  &  elle  n'eft  occupée  qu'à  chercher  des  pra- 
•>  tiques  pour  me  faire  gagner  de  l'argent. 

»  Nous  allons ,  M.  Meîpré  &  moi ,  dans  tou- 
»  tes  les  affemblées  fous  le  même  nom ,  &  nous 
»  voyons  plus  d'honnêtes  gens  dans  une  ville 
»  de  •$  mille  habitans ,  qu'on  n'en  trouveroit 
«  dans  toutes  les  villes  des  provinces  de  la 
9*  France.  Sur  trente  ou  quarante  jeunes  filles  ou 
•)  femmes,  il  ne  s'en  trouve  pas  quatre  de  laides  , 
»  pas  une  de  catin.  Oh  !  le  bon  &  le  mauvais 
v  pays  ! 

»  Adieu  ,  Madame.  Voilà  une  affez  longue 
»  lettre.  Si  j'y  ajoutois  ce  que  j'ai  toujours  à 
»  vous  dire  de  mon  adoration  pour  vous , 
»  vous  mourriez  d'ennui.  Mettez-moi  aux  pieds 
i>  du  roi  ;  contez-lui  mes  folies ,  &  annoncez- 
i)  lui  une  de  mes  lettres  où  je  voudrois  bien 
s>  lui  manquer  de  refpecl  pour  ne  pas  l'ennuyer. 
i>  Les  princes  ont  plus  befoin  d'être   divertis 


AOUT,  1781.  195 

»  qu'adorés.  II  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  un  affez 
»  grand  fonds  de  gaieté  pour  ne  pas  s'ennuyea 
»  de  tous  les  hommages  qu'on  lui  rend.  « 

C'en  eft  certainement  affez  pour  faire  con- 
noître  la  profe  de  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Nous  allons  joindre  à  cette  lettre  des 
vers  à  Voltaire  ,  dont  l'auteur  avoue  lui-mê- 
me n'avoir  pas  été  mécontent.  Nous  croyons 
que  personne  ne  fera  plus  difficile  que  lui. 

Je  fus  dans  mon  primeras  guidé  par   la  folie  , 
Dupe  de  mes  defns ,  le  bourreau  de  mes  fens; 

Mais  s'il  en  étoit  encor  tems , 

Je  voudrois  bien  changer  de  vie. 
Soyez  mon  dire&eur  ,   donnez-moi  vos  avis  ; 

Convertiflez-moi  ,  je  vous   prie  : 

Vous  en  avez  tant  pervertis. 

Sur  mes  fautes  je  fuis  fincere  , 
Et   j'aime  prefque  autant  les  dire  que  les  faire; 

Je  demande  grâce  aux  Amours  : 

Vingt  beautés  à  la  fois  trahies  , 
Et  toutes  allez  bien  fervies  , 
En  beaux  momens  hélas  !    ont  changé   mes  beaux  jourî» 

J'aimois  alors   toutes  les  femmes  ; 

Touiours  brûlé  de  feux  nouveaux, 
Je  prétendois  d'Hercule  égaler  les    travaux, 

Et  fans  cefle  auprès  de  ces  Dames 
Etre  rival  heureux  de  cent  heureux  rivaux. 
Je   regrette'  aujourd'hui  mes  petits  madrigaux  ; 
Je  regrette  les  airs  que  j'ai  faits  pour  mes  belles  j 

Je  regrette  vingt  bons  chevaux 

Qu'en  courant  par  monts   &  par  vaux 

J'ai,  comme  moi  ,  crevés  pour  elles; 

Et  je  regrette  encore  plus 
J.es  utiles  momens  qu'en   courant  j'ai  perdus. 

Les  neuf  mutes  nç  fui  y  eut  guère 

I  a 
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Ceux  qui  fuivenc  l'Amour  dans  le  métier  galant  ; 

Le  corps  eft  long-tems  vieux,  refpric   long-tems  enfant; 

Mon  efprit  &  mon  corps  ,  chacun  pour  fon  affaire , 

Viennent  cher  vous  fans  compliment, 
L'efprit  pour  fc  former  ,  le  corps  pour  fe  refaire. 
Je  viens  dans  ce  château  voir  mon  oncle  &c  mon  père. 

Jadis  les  chevaliers  errans 
Sur  terre,  après  avoir  long-tems  cherché  fortune, 

Alloient  chercher  dans  la  lune 

Un  petit  flacon  de  bon  fens  ; 
Mais  je  vous  en  demande  une  bouteille  entière  : 

Car  Dieu  mit  en  dépôt  chez  vous 
L'efprit  dont  il  priva  tous  les  fots   de  la  terre , 
Et  toute  la  raifon  qui  manque  à  tous  les  fous. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  de 
rapporter  la  réponfe  de  M.  de  Voltaire.  La 
•Voici  : 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochyme, 
Chargé  de  foixante  &  dix   ans  , 
Doit  mettre  .,  s'il  a  quelque  fen» , 
Son  corps  Se  fon  ame  au  régime. 
Dieu  fit  la  douce  illufion 
Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge; 
Pour  les  vieux  fous  ,  l'ambition  , 
Et  la  retraite  pour  le  fage. 
Vous  me  direz  qu'Anacréon  , 
Que  Chaulieu  même  &  Saint-Aulaire 
Tiroient  encor  quelque  chanfon 
De  leur  cervelle  octogénaire  ; 
Mais  ces  exemples  font  trompeurs  , 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laiflent  éclore  quelques  fleurs , 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printems  donne  ; 
f,cs  bcrgC£C5 ,  ni  les  pafteurs 
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N'en  forment  point  une  couronne. 
La  parque  ,  de  Ces  vilains  doigts , 
Marquoit  d'un  fept  fuivi  de   trois 
La  tête  froide  &  peu   pefante 
De  Fleury  qui  donna  des  loix 
A  notre  France  languifTante. 
Il  porta  le  feeptre  des  rois  , 
Et  le  garda  jufqu'à  nonante. 
Régner  eft  un  amufement 
Pour  un  vieillard  trifte   Se  pefanc , 
De  toute  autre  chofe  incapable  -, 
Mais  vieux   poète  ,  vieille  amante  , 
Vieux   chanteur  eft  infupportable. 
C'eft  à  vous,    ô  jeune  Boufflers  ! 
A  vous,  dont  notre  Suide  admire 
Les  crayons,  la  profe  &  les  vers, 
Et  les  petits  contes  pour  rire , 
C'eft  à  vous  de  chanter  Thémire  , 
Et  de  briller  dans  un  feftin  , 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers,  de  l'amour  &r  du  vin. 

Revenons  à  M.  de  Bouflers,  &  bornons- 
nous  au  madrigal  fuivant,  pour  finir  ces  cita- 
tions. 

Le  p«%nier  jour  que  je  la  vis  , 
J'apperçus  fa  beauté  ,  mais   je  n'apperçus  qu'elle  ; 

Et  le  jour  que  je  l'entendis  , 

Je  la  trouvai  bien  plus  que   belle  : 
J'admirai  fon  efprit ,  je  louai  fes  attraits  , 
Sans  penfer  que  mon  ame  en  feroit  enflammée. 
Si  j'avois  fu  d'abord  combien  je  l'aimerois , 

Je  ne  l'aurois  jamais  aimée. 

On  a  inféré  dans  ce  petit  recueil  des  Stances 
à  Adélaïde,  qui  ne  font  pas  de  M.  le  chevalier 
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de  Boufïïers.  M.  du  Breuil  les  a  réclamées ,  & 
nous  voyons  dans  le  Journal  de  Paris,  que  c'eil 
fi  fort  à  l'info  &  contre  le  gré  de  M.  de  Bouf- 
flers  ,  qu'on  a  imprimé  le  recueil  de  Tes  préten- 
dues œuvres,  qu'il  ne  l'avoit  fu  que  long-tems 
après ,  &  qu'il  n'avoit  pas  même  encore  vou'u 
ouvrir  une  des  brochures  qui  portent  ce  titre. 
Il  eft  bien  extraordinaire  que  des  éditeurs  quel- 
conques ,  littérateurs  ou  libraires,  Te  permet- 
tent de  faire  imprimer  &  débiter  les  œuvres 
d'un  auteur  vivant  fans  fa  permiffion ,  ou  fon 
aveu ,  &  fans  les  avoir  foumifes  à  fon  examen 
&  à  fa  correction.  Il  y  a  dans  cette  conduite 
une  malhonnêteté  qui  nous  femble  bien  repré- 
henfible. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 


MÉTHODE  nouvelle  &  générale  pour  tracer  faci- 
lement les  cadrans  folalres  ,  avec  les  princi- 
pes fur  Vart  de  vérifier  les  dates  ;  par  M.  de 
la  Prise  ,  vol.  În-Svo.  Prix ,  6  liv.  relié. 
A  Caen,  chez  le  Baron  ,  Lib.  ;  &  à  Paris > 
chez  Nyon ,  libraire ,  rue  du  Jardinet. 


c 


et  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties;  la 
première  montre  par  une  nouvelle  méthode 
générale,  fans  calculs  ni  inftrumens  ,  l'art  de 
placer  des  cadrans  folaires  fur  toutes  fortes  de 
plans  en  fituation  quelconque.  La  féconde  en- 
feigne  l'art  de  vérifier  les  dates  les  plus  obfcu- 
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res  des  chartes ,  titres  &  monumens  anciens. 

Il  faut  tant  d'inftrumens  &  de  calculs  pour 
tracer  de  bons  cadrans  folaires  fur  des  plans 
verticaux  déclinans  félon  les  méthodes  enfei- 
gnées  jufqu'ici ,  que  la  patience  du  favant  mê- 
me s'y  lafle.  Le  livre  que  nous  annonçons, 
ouvre  une  autre  route  par  laquelle  on  arrive 
au  même  but  fans  calcul ,  fans  connoiffance 
préliminaire,  &  fans  inftrumens;  on  n'a  be foin 
que  d'une  équerre ,  d'une  règle  &  d'un  com- 
pas; il  n'importe  que  le  plan  foit  horizontal, 
vertical,  en  talus,  en  furpîomb,  tourné  vers 
le  midi,  ou  en  déclinant  de  quelque  manière 
que  ce  foit  ;  l'auteur  en  rend  raifon  par  des 
démonftrations  géométriques.  L'auteur  enfeigne 
en  outre  la  manière  de  prendre  des  points  d'om- 
bre fur  vn  plan ,  &  d'en  corriger  les  erreurs 
caufées  par  les  réfra&ions  &  par  la  déclinaîfon 
du  foleil.  Enfin,  il  donne  des  règles  de  prati- 
que ,  toujours  fans  calcul  &  démontrées  géo- 
métriquement,  pour  faire  des  méridiennes  ho- 
rizontales &  verticales  du  tems  moyen  ;  com- 
me pour  tracer  très-facilement  &  avec  jufiefie, 
des  cadrans  folaires  de  toute  efpece. 

La  féconde  partie,  concernant  la  vérification 
des  dates,  préfente  encore  l'idée  d'un  ouvrage 
très  intéreflant.  Les  favans  auteurs  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  ont  bien  donné  des  tables 
au  moyen  defquelles  on  peut  vérifier;  mais  ils 
n'ont  pas  toujours  tracé  la  marche  des  calculs 
qui  leur  ont  donné  ces  réfultats  ,  parce  que 
cela  n'entroit  point  dans  le  plan  de  leur  ou- 
vrage. L'art  de  vérifier  les  dates  n'eft  pas  feu^ 
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lement  utile  pour  l'hiftoire  ;  c'eft  un  flambeau 
nécefTaire  pour  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux 
dans  les  anciens  titres,  flambeau  qu'on  doit 
fur-tout  retrouver  dans  la  main  de  la  juftice. 
Combien  de  perfonnes  ignorent  qu'avant  l'édit 
de  Charles  IX  ,  qui  a  fait  commencer  l'année 
au  premier  janvier,  elle  n'avoit  point  de  com- 
mencement fixe  &  uniforme  en  France.  On  l'a 
vu  commencer  au  25  décembre,  au  premier 
janvier,  au  1%  mars ,  au  famedi  de  Pâques 
après  la  bénédiction  du  cierge  pafchal  :  l'igno- 
rance de  ces  faits  pourroit  occafionner  de  gran- 
des injuftices.  On  a  vu  depuis  peu,  à  l'audience 
d'un  tribunal  fort  éclairé  d'ailleurs  ,  arrêter 
comme  fufpe&e  de  faux,  fur  les  concluions 
des  gens  du  roi ,  une  pièce  portant  date  de  Tan- 
née 1464  :  la  pièce  eût  été  faufle  en  effet,  û 
cette  année  eût  commencé  au  premier  janvier , 
comme  on  le  fuppofoit  ;  mais  on  reconnut  en- 
fuite  la  vérité  de  la  date  dans  le  cours  de  la 
procédure,  parce  que  cette  année  n'avoit  com- 
mencé qu'à  pâque. 

Il  ne  feroit  pas  permis  d'ignorer,  par  la 
même  raifon  ,  qu'il  y  a  eu  dans  le  feizieme 
fiecle  un  mois  de  21  jours  par  le  réfultat  de 
la  réformation  du  calendrier.  Enfin ,  les  an- 
ciennes dates  fe  trouvent  fouvent  circonftan- 
ciées  par  le  concours  de  l'indiction  ,  de  l'épac- 
te ,  du  cycle  lunaire,  du  cycle  de  19  ans,  du 
terme  pafchal ,  du  jour  de  la  femaine  ,  des  con- 
currens  ,  des  fignes  où  étoient  alors  la  lune , 
&  le  foleil ,  &c.  Ce  livre  apprend  à  connoître 
par  des  principes  fûrs  fi  toutes  ces  circonitan- 
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ou  autres  jointes  à  des  dates,  font  bien  citées, 
ce  qui  fert  beaucoup  à  démontrer  la  fidélité 
d'un  titre  ;  ou  mal  citées,  ce  qui  en  démontre 
la  faufleté. 

Un  ouvrage  aufli  utile  ne  peut  manquer  d'ê- 
tre bien  accueilli  du  public. 

(  Mercure  de  France.  ) 


The  ftate  and  behaviour  of  English  catho- 
lics  ,  &C.  Vètat  &  la  conduite  des  catholiques 
Anvlols  depuis  la  Réforme  jufquà  Vannée  \y8o  ; 
avec  des  confidérations  far  leur  nombre  aftuel  , 
leurs  richeffes  ,  leur  caraBcre ,  &c.  ln~8vo.  A 
Londres,  chez  Faulder,  1780. 


D 


£puis  l'établiflement  de  la  religion  réfor- 
mée en  Angleterre ,  rien  n'a  autant  exercé  la 
plume  des  hiftoriens  de  ce  pays  que  les  affai- 
res des  catholiques  ;  mais  la  plupart  oubliant 
ce  qu'ils  dévoient  à  la  vérité,  n'ont  fait  autre 
chofe  que  déclamer  en  faveur  du  parti  le  plus 
fort,  contre  le  parti  opprimé.  Ils  s'étoient  for- 
mé une  idée  des  catholiques  d'après  les  tems 
de  férocité  ,  où  la  religion  fervoit  de  prétexte 
aux  cruautés  les  plus  inouïes  ,  &  alors  leur 
imagination  échauffée  ne  leur  rappelloit  plus 
que  la  proftituée  de  l'Apocalypfe ,  les  bûchers 
de  Smithfield  ,  &  les  cachots  de  l'inquifition  ; 
aufli  leurs  écrits  refpirent-ils  ce  même  efprit 
d'intolérance  &  de  perfécution  qu'eux  -  mêmes 
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ils  condamnoient  dans  leurs  adverfolres.  L'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ici  peut  fervir  à 
relever  les  infidélités  &  les  menfonges  dont  ils 
font  remplis.  C'eii  un  catholique  qui  en  eft 
l'auteur.  Il  a  reçu  (on  éducation  dans  un  col- 
lège anglois  hors  de  fa  patrie;  il  a  vécu  Sa 
converfé  avec  des  perfonnes  de  tout  rang  de 
fa  communion,  &  fait  une  étude  longue  & 
férieufe  de  leurs  principes.  Cependant  il  fe  flatte 
qu'on  ne  l'accufera  pas  d'être  trop  prévenu  en 
leur  faveur  ,  ni  de  s'être  laiflé  entraîner  par 
l'efprit  de  parti. 

L'ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière contient  un  tableau  hiftorique  de  l'état  & 
de  la  conduite  des  catholiques  Anglois,  depuis  le 
règne  de  Henri  VHIjufqu'en  1780.  La  féconde 
renferme  des  confidérations  fur  leur  nombre  ac- 
tuel ,  leurs  richefîes ,  &  leur  caractère.  L'au- 
teur nous  avertit  qu'il  a  pris  les  faits  qu'il  rap- 
porte dans  le  lord  Clarendon ,  Burnet,  Hume, 
&  quelques  autres  hifîoriens  Anglois,  fans  ce- 
pendant adopter  aveuglément  les  idées  que  ces 
écrivains  ont  voulu  en  donner  à  leurs  lecteurs. 
Voici  comme  il  parle  de  la  conjuration  des 
poudres   arrivée  fous  le  règne  de  Jacques  ï. 

j>  Il  n'eft  point  de  fociété  où  il  ne  fe  trouve 
»  toujours  des  efprits  turbulens,  à  qui  des  re- 
»  vers  de  fortune  infpirent  l'audace  la  plus  ef- 
»  frénée.  Il  y  en  avoit  alors  de  tels  parmi  les 
m  catholiques  ;  &  ce  furent  eux  qui  conçurent 
m  le  defïein  le  plus  abominable  &  le  plus  ex-- 
»  travagant  dont  il  ait  jamais  été  parlé  dans 
»  les  annales  dn  monde,   ia  eoufpiration  des 
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»  poudres.  Si  elle  eût  réuffi  ,  le  roi  &  les 
»  deux  chambres  du  parlement  eulTent  péri  en 
n  un  inftsnr.  Le  5  novembre  1605  étoit  le 
»  jour  marqué,  mais  heureufement  la  provi- 
»  dence ,  en  déconcertant  les  projets  des  con- 
»  jurés,  épargna  à  la  nation  la  plus  terrible 
»  des  cataftrophes. 

v  II  paroît   qu'il   n'y  a  eu  qu'un  excès   de 
»  déiefpoir  ou  de  méchanceté  qui  ait  pu  tracer 
»  ce  plan  de  derlruclion.  On  n'y  a  jamais    dé» 
»  couvert  aucun  but   politique  ,  aucun  projet 
»  de  révolution  formé ,  aucun  fecours  étranger 
»  pour    féconder    les    conjurés.    Leur    propre 
»  parti,   c'eft-à-dire  ,   le  parti  des  catholiques, 
»  n'en  étoit  pas  informé;  ils  n'avoient  rien  pré= 
»  paré  qui  dût  les  conduire  à  d'autres  opéra- 
»  tions.  Leur  nombre    le    plus  grand   ne  paf- 
»  foit  pas  80  ,  les  domeftiques  même  compris. 
»  Il  fiégeoir  alors  dans  la  chambre  haute  plus 
»  de  vingt  pairs  catholiques  qui  n'étoient  point 
1»  inftruits  de  leur  deffein.  On  avoit  feulement 
>»  fait   courir   le  bruit  qu'on   travaiîioit  feule- 
»  menr   en   faveur   des   catholiques  ;    mais   la 
»  chofe   étoit  toujours  un  myftere  pour  eux. 
»  Si  les  catholiques  étoient  réellement  dans  Tin- 
»  tention  de  fervir  leurs   frères,    ils  ne  poi 
»  voient  rien    imaginer   qui  leur  fût  plus  fu- 
3?  nefte  ;    car  que  leur    projet  réuffi  r  ou  qu'il 
j>  fût    découvert,    leur   perte   étoit    inévitable 
>;  dans  les  deux   cas.  Quelques  uns  ont  penfé 
»  que  les  ennemis   des  catholiques,    craignant 
»  les    difpofnions    favorables    du    roi    à    leur 
»  égard ,  étoient   entrés  dans  la  confpiration , 
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»  &  que  Cecil  en  favoit  très-bien  l'origine  & 
»  les  progrès  :  au  moins  eft-il  certain  qu'aucun 
»  événement  ne  pouvoit  flatter  davantage  nos 
»  ennemis  ,  &  porter  un  coup  plus  dangereux 
w  à  la  caufe  des  catholiques  qui  en  reffentent 
w  encore  aujourd'hui  les  effets.  On  inftitua  par 
*  politique  une  fête  pour  perpétuer  la  mé- 
t»  moire  de  cet  attentat,  imputé  aux  catholi- 
»>  ques  ,  Si  les  preuves  inconteftabîes  qu'on  a 
»  données  en  leur  faveur,  n'ont  pu  les  laver 
»  de  l'accufation  :  leurs  protcftations  folemnelles 
»  n'ont  pu  même  empêcher  qu'on  ne  les  re- 
»  garde  encore  aujourd'hui  comme  des  hommes 
»  féditieux  ,  ennemis  de  la  tranquillité  publi- 
n  que  ,  &  avides  de  fang.  Cependant  la  partie 
»  la  plus  fage,  &  malheureufement  la  moins 
»  confidérable  de  la  nation  ,  ne  les  crut  jamais 
»  coupables,  &  le  roi,  dans  l'édit  public,  pour 
»>  arrêter  les  coupables  ,  déclara  feulement 
»  qu'un  petit  nombre  de  gens  défefpérés  avoient 
»  trempé  dans  le  complot. 

»  Des  écrivains  catholiques  ont  prétendu  que 
»  la  confpiration  des  poudres  n'étoit  qu'une 
»  vaine  chimère.  Opinion  abfurde.  Les  preu- 
»  ves  qu'on  en  a  données  ne  laiffent  pas  le 
»  moindre  doute  fur  la  réalité  du  fait  ;  mais 
»  il  eft  prouvé  auflî  que  ce  fut  feulement  l'ou- 
»  vrage  de  quelques  fanatiques.  Cela  ne  pou- 
»  voit  être  autrement  ;  il  n'eût  pas  été  fur 
»  de  communiquer  à  une  multitude  de  gens 
»  ce  projet   infernal.  « 

En  parlant  de  la  conduite  des  catholiques 
fous  Tufurpateur  Cromwell ,  l'auteur  dit  : 
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»  Le  peuple  en  général  conferva  pour  la 
»  bonne  caiife  un  attachement  que  ni  les  me- 
j>  naces  ni  les  promettes  ne  purent  affaiblir. 
î>  Cependant  quelques  écrivains  ont  accufé  les 
»  catholiques  de  l'avoir  trahie  ,  &  d'avoir  fait 
»  leur  cour  à  l'ufurpateur.  Peut-être  le  but  de 
»  ces  calomniateurs  étoit-il  de  jetter  un  voile 
»  fur  ce  qu'ils  trou  voient  de  repréhenfible  dans 
»  la  conduite  de  leurs  amis,  en  accufant  l'in- 
»  nocence.  Clarendon  lui-même  ne  s'eft  pas 
»  fait  le  moindre  fcrupule  de  charger  les  ca- 
»>  tholiques  de  cette  accufation.  Mais  je  fuis 
v  perfuadé  qu'il  ne  la  croyoit  nullement  fon- 
»  dée.  Cet  hiitorien  n'aimoit  pas  les  catholi- 
»  ques ,  dont  on  vantoit  beaucoup  l'attachement 
n  pour  le  roi ,  &  leur  envioit  probablement 
»  des  éloges  auxquels  lui-même  il  avoit  des 
»  droits  :  ainfi  il  ne  fut  porté  à  les  accufer 
m  que  par  un  motif  de  jaloufie.  Ce  ne  font 
»  point  des  idées  romanefques  fur  !a  loyauté 
»  qui  me  font  parler  ainfi  ;  car  mon  fentiment 
»  eft ,  que  les  catholiques  euflent  bien  fait 
»  alors  de  fe  joindre  au  protecteur  ,  s'il  leur 
»  eût  voulu  prêter  quelque  appui.  L'expérience 
»  leur  avoit  affez  fait  connoîrre  le  peu  de 
»  fonds  qu'ils  dévoient  faire  fur  la  bonté  des 
»  rois  ;  &  d'ailleurs  la  forme  du  gouverne- 
»  ment  étant  changée  avec  l'approbation  de 
»  prefque  tout  le  peuple ,  ce  qui  pouvoit  être 
»  criminel  auparavant ,  avoit  celle  de  l'être.  Je 
»  n'ai  d'autre  vue  en  parlant  de  la  fidélité  des 
»  catholiques  pour  le  roi  Charles,  que  d'éra- 
m  blir  la  vérité  d'un    fait.  Mais  je  ne  crains 
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»  pas  de  dire  que  le  gouvernement ,  qui  eft  le 
m  plus  difpofé  à  nous  accorder  fa  protection , 
»  eft  auffi  celui  qui  a  le  plus  de  droits  à  no- 
»  tre  obéiffance.  « 

L'auteur  parle  enfuite  du   terrible  incendie 
qui  réduifit  en  cendres  la  ville  de  Londres. 

n  En  1666,  il  arriva,  dit-il,  un  accident 
»  qui  détruifit  toutes  les  efpérances  des  catho- 
»  Iiques  ,  quoiqu'ils  n'y  euflent  d'autre  part 
»  que  d'en  fouffrir  comme  bien  d'autres ,  & 
»  de  gémir  fur  la  calamité  dont  ils  étoient  les 
n  fpec"tateurs  :  ce  fut  le  fameux  incendie  de 
»  Londres.  On  accu  fa  les  papiftes  d'en  être 
»  les  auteurs;  car  il  y  a  voit  déjà  long-tems 
»  qu'on  abufoit  de  leur  foibiefle  pour  rejetter 
»  fur  eux  les  malheurs  de  la  nation.  On  ne 
»  produifit  pas  la  moindre  preuve  contre  eux; 
»  &  qu'étoit  il  befoin  de  fuivre  des  formalités 
t»  inutiles  dans  la  circonftance  ?  Néanmoins 
v  quelques-uns  rejetterent  le  défaftre  fur  la 
»  perfidie  des  Hoiîandois  ou  des  François. 
»  Clarendon  ,  qui  fut  témoin  de  tout,  l'attribue 
»  à  un  jufte  jugement  du  ciel  qu'avoit  irrité 
m  la  dépravation  générale  du  peuple.  Tous  les 
v  gens  fenfés  r«'y  virent  qu'un  accident  dont 
»  le  hafard  feul  croit  l'auteur.  Mais  les  magif- 
?»  trats  de  Londres,  qui  font  toujours  plus  éclai- 
n  rés  que  le  refte  du  genre  humain  ,  découvrir 
»  rent  tout  le  myftere  ,  &  en  élevant  un  mo- 
»  nument  impofieur  dins  le  lieu  où  l'incendie 
h  avoit  commencé  ,  ils  l'imputèrent  par  cha- 
»  rite  feulement  aux  papiftes.  Ce  noble  mo- 
»  nument   fubfitte  encore  ,   &  avec  lui  une 
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j>  preuve  inconteftable  de  la  crédulité  de  ces 
»  rems.  « 

11  eft  probable  que  notre  hillorien ,  en  di- 
fant  monument  impogeur ,  fait  allufion  à  deux 
vers  de  Pope,  ou  ce  poète  dit  que  la  colonne 
de  Londres,  femblable  à  un  fanfaron,  levé  fa 
tête  &  ment.  (*) 

Ce  que  l'auteur  dit  de  la  révolution  annonce 
des  fentioaens  nobles  &  généreux  ;  on  voit 
que  (on  attachement  pour  la  religion  de  fes 
pères  ne  diminue  point  en  lui  le  refpeét  qu'il 
doit  à  la  confiitution  de  fon  pays.  »  Le  père 
v  Perers  ,  jcf.ure  ,  &  homme  foible ,  quoique 
»  rufé  ,  parut  à  la  cour  de  Jacques  II ,  &  fe 
«  vit  bientôt  après  admis  au  conieil  privé.  Un 
»  ambaffadeur  extraordinaire  fut  envoyé  à  Ro- 
»  me  porter  au  pape  les  fournirions  du  roi  & 
i>  foiiciter  une  mîire  &  un  chapeau  pour  le 
»>  jéfuite.  Les  Romains  fentirent  la  folie  d'une 
1»  démarche  aulîî  précipitée.  Votre  roi,  dirent- 
»  ils  ,  mèrit croit  d'être  excommunié  pour  entreprit 
»  dre'  ainjî  de  détruire  le  peu  qui  refie  de  catho- 
»  liclfmt  en  Angleterre.  Cependant  la  cour  de 
»  Rome  envoya  un  nonce  qui  fut  reçu  à  Wind- 
»>  for  avec  une  pompe  folemnelle.  Son  deffein 
»  étoit  de  remplir  tes  univerfités  de  fes  mi- 
»  gnons  catholiques  ;  la  nation  s'y  oppofa  avec 
»  une  fermeté   digne    d'elle.   Un  fécond  édit 


(*)  WhereLondon's  column  ,  pcinting  at  the  skies, 
Like  a  «11  butly,  lifts  tbe  head  and  lyes 

Pqpe  Ep,  Mer, 
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»  touchant  la  liberté  de  confcience ,  fut  publié 

»>  avec  cette   claufe  particulière  qu'il  feroit  lu 

»  dans  toutes  les  églifes  du  royaume.  Les  évê- 

»  ques  ayant  fait  des  remontrances ,  ils  furent 

»  fommés  de  comparoître  devant  le  confeil ,  en- 

»  fermés  enfuite  dans  la  Tour ,  &  bientôt  exa- 

»  minés  &  abfous.  La   colère  du  peuple  étoit 

»  portée  à  fon  comble ,  &  le  roi  ouvrit    les 

»  yeux  fur  fa  témérité.  Il  eût  fouhaité  de  con- 

»  voquer  un  parlement  &  d'exécuter,  fans  blef- 

»  fer  la  conftitution  ,  ce  qu'il  avoit  en  vain  tenté 

»  de  faire  par  l'abus  de  fon  pouvoir  ;  mais  il  étoit 

»  alors  trop   tard.    On   vint  lui  annoncer  que 

»  Guillaume,  prince   d'Orange  ,  fe  préparoit  à 

»  envahir  fes  états.  Dans  l'effroi  que  lui  caufa 

»>  cette  nouvelle,  il  vit  qu'il  n'avoit  aucun  fe- 

»  cours  à  attendre  ,    car   il  avoit  perdu  tous 

»  fes  droits  à  l'amour    de  fon    peuple.    Guil- 

»  laume  vint  en  Angleterre  ,  &  Jacques  aban- 

»  donna   un  trône  qu'il  étoit  incapable  &  in- 

i>  digne  d'occuper.   Dès    qu'il  eût  quitté  Lon- 

»  dres,  la  populace  n'éccurant  plus  que  fa  fu- 

»  reur  ,  détruifit   toutes    les  chapelles  catholi- 

i>  ques  de  cette   ville  ,  &   il  n'y    eut    pas  un 

j>  feul  endroit  du  royaume  ou   elle   ne  laiflat 

»  des  marques  de  fon  indignation. 

»  Tous  les  efforts  que  fit  Jacques  pour  dé- 

»  truire  la   religion   établie ,   ou    plutôt   pour 

»  faire   tolérer  les  catholiques   (  car  c'étoit  la 

»  le  but  auquel  il  tendoit.  )   furent  autant  d'at- 

»>  teintes  portées  aux  loix  du  royaume  ;  en  s'ar- 

»  rogeant  le  pouvoir  d'en  difpenfer  fans  le  con- 

»  fentement  du  parlement ,  il  rompit  ces  nœuds 
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»  facrés  qui  lient  le  peuple  à  fon  maître  ;  & 
»  perdit  tous  les  droits  qu'il  avoit  à  la  fidé- 
»  lité  du  fien.  Tout  citoyen  eût  voté  pour  Ton 
»-expulfion. ...  Jacques  eut  le  malheur  de  le 
»  laifler  féduire  par  de  mauvais  confeils  ,  &  je 
»  crois  que  fes  penchans  naturels  ne  l'eulTent 
»  pas  porté  fi  loin.  Mais  des  minières  pervers, 
»  ligués  avec  des  prêtres  aveugles,  feront  tou- 
»  jours  en  état  d'égarer  un  monarque  ,  eut-il 
»  des  talens  fupérieurs  à  ceux  qui  pouvoient 
»  être  le  partage  d'un  Smart.  Les  catholiques, 
»  confédérés  comme  formant  un  corps,  ne  mé- 
»  ritoient  point  le  reproche  que  je  fais  ici  à 
»  Péters  &  à  fes  partifans.  Ils  comlamnoient  eux- 
»  mêmes  la  folie  de  ces  guides  imprudens  ,  & 
»  les  mefures  précipitées  qui  dévoient  accé- 
»  îérer  leur  chute.  Ils  vouloient  ne  point  être 
»  opprimés,  mais  l'exercice  libre  de  leur  reli- 
»  gion  ,  &  la  jouiflance  de  quelques  libertés 
»  civiles  euffent  fatisfait  leurs  vœux  les  plus  ar- 
î>  dens.  Malheureufement  pour  eux  &  pour 
»  leurs  defcendans ,  la  voix  de  la  prudence  ne 
»>  fut  point  écoutée  ,  &  un  zèle  aveugle  ne 
»  tarda  pas  à  exécuter  les  projets  qu'avoit  fug- 
♦»  gérés  une  piété  mal-entendue.  « 

Après  avoir  examiné  quel  a  été  l'état  des 
catholiques  en  Angleterre  depuis  la  réforme 
jufqua  nos  tems ,  l'auteur  parle  du  tumulte 
arrivé  l'année  dernière  ,  à  Londres ,  &  des 
excès  auxquels  le  peuple  s'y  porta  ;  il  compare 
enfuite  la  conduite  des  catholiques  &  celle  de 
leurs  ennemis ,  &  termine  enfin  la  première 
partie  de  fon  ouvrage  en  difant  »  Peu  importe 
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»  ce  qu'ont  fait  ou  penfé  les  catholiques  dan$ 
»  des  tems  plus  reculés  ;  peu  importe  même 
»  ce  qu'ils  peuvent  penfer  aujourd'hui  dans  les 
»  pays  étrangers  ;  nous  n'avons  intérêt  qu'à 
»  connoître  ceux  qui  vivent  au  milieu  de  nous. 
»  Les  clameurs  de  la  populace ,  les  déclama- 
»  tions  des  cagots  &  des  ignorans  ne  méritent 
»  aucune  attention  ,  ils  nous  tromperont  tou- 
»  jours.  Si  nous  voulons  donc  être  inftruits  , 
»  écoutons  avec  candeur,  avec  impartialité,  ce 
»  que  nous  difent  les  catholiques  ,  puifqu'eux 
»  feu's  peuvent  nous  éclaircir,  &  qu'ils  con- 
j>  noifîent  mieux  que  perfonne  l'état  où  fe  trou- 
»  ve  leur  communion  en  Angleterre.  « 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  eft  extrême- 
ment intérefTante.  Les  objets  fpécifiés  dans  le 
titre ,  ne  font  pas  les  feuls  qu'elle  embraffe  ; 
l'auteur  y  parle  encore  des  talens ,  des  fenti- 
mens  politiques,  delà  religion,  de  la  confeiïicn 
de  foi  des  catholiques;  il  y  examine  les  accu- 
fations  dont  ils  ont  été  chargés  ;  il  expore  en- 
fuite  le  nombre  &  la  firuation  des  prêtres, 
&  fait  connoître  l'efprit  de  leurs  aflemblées  de 
religion  ,  les  écoles  qu'ils  ont,  tant  en  Angle- 
terre que  dans  les  pays  étrangers  ,  &  les  cou- 
vens  deftinès  uniquement  pour  les  catholiques 
Anglois  en  France  &  dans  les  Pays  Bas. 

»  Quand  le  parlement  ,  dit  l'anonyme  , 
n  chercha  il  n'y  a  pas  long  tems  ,  quelle  caufe 
j)  avoir  pu  exciter  les  clameurs  populaires  qui 
»  s'étoient  répandues  ,  il  ne  trouva  aucune  vrai- 
»  femblance  dans  les  chefs  d'accufation  por- 
»  tés  dans  la  pétition  des  proteftans.  Les  ca- 
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»  tholiques  rfavoient  fait  aucun  mauvais  ufage 
»  des  droits  qu'on  leur  avoit  accordés.  Ils  n'a- 
»  voient  ouvert  aucune  école  nouvelle,  bâti 
»  aucune  chapelle  ,  travaillé  à  faire  aucuns 
»  profélytes.  Ils  avoient  vécu  retirés  &  tran- 
»  quilles  comme  auparavant.  Peut-être  un  air 
j>  de  gaieté  s'étoit-il  répandu  fur  leurs  vifages  ; 
»  mais  un  Anglois  pouvoit-il  leur  envier  ce:te 
»  portion  de  bonheur  ? 

»  Le  privilège  qu'ils  avoient  obtenu  ,  quoi- 
»  qu'il  excirât  leur  reconnciiTance*,  n'étoir  après 
»  tout  qu'une  bien  petite  faveur.  Le  nouveau 
»  biil  révoquoit  feulement  quelques  articles 
»  de  l'acte  de  la  douzième  année  du  règne  ce 
v  Guillaume.  Tel  eft  celui  qui  concerne  l'en- 
»  levement  des  évêques  &  des  prêtres  catho- 
»  liques ,  &  leur  condamnation,  ainfi  que  des 
»  catholiques  tenant  écoles,  à  une  prifon  per- 
»  pétuelie  ;  telle  eft  la  claufe  qui  décîaroit  les  ca- 
»  tholiques  inhabiles  à  hériter  &  à  acheter  des 
»>  terres;  mais  on  a  mis  à  cette  faveur,  une 
m  condition  qui  en  diminue  de  beaucoup  le  prix, 
»  en  les  aftreignant  à  prêter  un  ferment  hu- 
»  miliant.  Toutes  les  autres  difpofitions  de  cet 
j>  a&e  ont  été  confervées  dans  toute  leur  éten- 
»  due.  Cependant  on  a  dit  au  peuple  ,  qu'on 
»  avoit  accordé  aux  catholiques  une  tolérance 
»  illimitée.  Si  les  auteurs  de  ces  bruits  malins, 
»  étoient  réduits  à  leur  état,  les  efclaves  qui 
w  travaillent  aux  plantations  de  la  Jamaïque, 
»  n'awroient  guère  fujet  d'envier   leur  fort.  « 

Relativement  au  nombre  des  catholiques  An- 
glois, l'auteur  obferve  qu'il  a  diminué  bien  kn- 
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fiblement  dans  ce  fiecle,  &  qu'il  n'excède  pas 
60,000  ;  ce  nombre  ne  paroîr  pas  confidérable  , 
quand  on  réfléchit  à  la  population  du  royau- 
me. La  ville  de  Briftol  feule  fe  trouveroit 
dépeuplée  ,  fi  on  en  réduifoit  les  habitans  à 
60,000  âmes. 

A  l'article  Richejfes  ,  l'auteur  fait  les  obfer- 
vations  fuivantes  :  »  Il  n'y  a  point  d'homme  , 
m  pour  peu  qu'il  raifonne,  qui  puiiTe  croire 
»  que  les  catholiques  Anglois  polfedent  de  gran- 
»  des  richefTes.  Ils  n'ont  pas  trouvé  la  pierre 
35  philofophale  ,  &  il  ne  paroît  pas  que  fa  ma- 
»  jefté  catholique  leur  ait  permis  l'entrée  des 
»  mines  du  Potofe.  Exclus  de  l'armée ,  de 
v  l'églife ,  du  barreau  ,  &  de  tout  pofte  hono- 
»  rable  ou  lucratif  dans  le  gouvernement , 
»>  ils  n'ont  aucun  moyen  d'acquérir  de  grands 
»  biens.  Le  pape  eft  riche  en  effet,  mais  Rome 
»  ne  connoît  point  l'ufage  de  répandre  fes  biens 
*»  temporels.  Elle  reçoit  &  ne  donne  pas. 

w  Nous  n'avons  maintenant  dans  notre  com- 
»>  munion  que  huit  pairs  3  quatre-vingt-dix  ba- 
»  roners  ,  &  environ  cent  cinquante  gentilshom- 
»  mes  ,  propriétaires  de  terres.  Parmi  les  pre- 
»>  miers  ,  le  duc  de  Norfolk  &  le  comte  de 
»>  Shrewsbury ,  les  lords  Arundel  &  Petre  en 
»  pofTedent  de  confidérables.  Mais  le  comte  de 
»  Surrey  ,  fils  unique  du  duc  de  ce  nom  , 
n  ayant  depuis  peu  embraffé  la  réforme ,  les 
»  grands  biens  de  cette  maifon  illuftre  &  an- 
»  cienne  ,  tomberont  bientôt  entre  les  mains 
v  d'une  famille  proreftante.  Le  fils  aîné  du  lord 
»  Tyneham  a  aufli  abjuré  la   religion   de  fon 
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>»  père.  Parmi  les  maifons  des  baronets,  il  n'y 
»  en  a  que  trois  qui  foient  riches.  Sir  Tho- 
»  mas  Gafcoigne  a  aufîi  prêté  le  ferment  cette 
»  année.  Les  autres  catholiques ,  à  l'exception 
w  de  quatre  ou  cinq  ,  n'ont  guère  plus  d'un 
»  mille  liv.  fterl.  de  revenu  annuel  en  biens 
»  fonds.  Cette  année  nous  avons  plus  perdu 
»  par  l'abjuration  des  deux  perfonnes  que  je 
v  viens  de  nommer ,  que  nous  n'avons  gagné 
»  à  faire  des  profélytes  depuis  la  réforme.  Les 
»  catholiques  n'ont  pas  fait  de  grandes  fortu- 
»  nés  dans  le  commerce ,  &  il  n'y  en  a  pas 
»  plus  de  deux  qui  fe  foient  diftingués  dans 
»  cette  profefïïon.  Chez  la  nobleffe  inférieure , 
»  les  fils  aînés  ne  fongent  point  au  commerce  > 
»  &  les  cadets  jouiffent  rarement  d'un  fort  ca- 
»  pable  de  leur  faire  concevoir  l'efpérance  de 
»  réuflîr.  Aufli  préfèrent- ils,  en  général,  de 
»  refter  avec  leurs  parens  &  leurs  amis,  ou 
•>  d'aller  gagner  leur  pain  au  fervice  de  quel- 
»  que  prince  étranger.  L'Angleterre  ,  fembla- 
j)  ble  à  une  cruelle  marâtre  ,  refufe  de  les 
»  nourrir.  « 

Par  rapport  au  caractère  des  catholiques  An- 
glois ,  l'anonyme  dit  :  »  On  a  obfervé  qu'en 
»  général ,  ils  vivent  avec  une   grande  régu 
»  larité  ;  &  fans  vouloir  préconifer  leurs  ver 
»  tus ,  j'en  appelle  aux  proteftans  eux-mêmes 
»  qu'ils  déclarent  leurs  fentimens  à  cet  égard 
»  ConnoifTent-ils  dans  toute  l'étendue  des  do 
»  maines  de  fa  majefté,  des  hommes  plus  hon 
»  nêtes,  de  meilleurs  citoyens,  de   meilleurs 
»  fujets ,  des  hommes  plus  fournis  aux  loix ,  & 
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v  plus  portés  naturellement  à  remplir  les  de- 
»  voirs  de  l'humanité  ?  Leurs  charités  font  auflî 
»  confidérables  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de 
»  faire  du  bien  eft  étendu.  Tout  homme ,  dès 
»  qu'il  eft  malheureux  ,  a  des  droits  à  notre 
»  commifération  ,  &  je  ne  vois  pas  que  les 
m  catholiques  falTent  jamais  acception  de  per- 
»  fonnes  ,  excepté  peur-être  dans  des  cas  où 
»  ils  voient  les  proteftans  refufer  des  fecours 
»  à  ceux  de  leur  communion.  « 

Le  portrait  que  l'auteur  fait  enfuite  du  comte 
de  Surrey ,  nous  a  paru  frappant  ;  la  vérité  a 
pu  guider  fon  pinceau,  mais  nous  foupçonnons 
que  le  reflentiment  a  pu  noircir  le  coloris  : 
»  La  nature ,  dit  il ,  avoit  doué  le  comte  de 
»  Surrey  de  talens  affez  fublimes  pour  lui 
»  faire  exécuter  les  plus  grands  deffeins  ;  il  les 
»  avoit  même  cultivés  avec  foin ,  mais  il  a 
»>  une  tournure  bizarre  d'efprit ,  qui  ne  man- 
s>  que  jamais  d'étouffer  les  plus  heureufes  dif- 
»  pofitions.  Quoique  en  état  de  conduire  les 
i>  plus  grandes  affaires ,  il  borne  toute  fon  am- 
«  bition  a  de  vains  difcours  contre  les  minif- 
!>  très  &  leurs  démarches.  Il  a  toujours  eu  du 
»  goût  pour  l'oppofition.  Je  l'ai  connu  lorfqu'il 
i>  n'étoit  encore  qu'un  enfant,  &  alors  rien 
s?  ne  flattoit  tant  fon  humeur,  que  de  traverfer 
v  par  de  petites  difcuffîons  les  deffeins  de  fes 
»  maîtres,  de  fe  plaindre  d'une  autorité  injufte, 
»>  de  faire  les  malheurs  plus  grands  qu'ils  n'é- 
»  toient  y  &l  ôq  {q  mettre  à  la  tète  d'une 
»  troupe  de  mécontens.  Avec  un  efprit  plus 
w  tranquille,  plus  réglé,  plus  fage,  il  fe  fàt 
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»  élevé  avec  ardeur  au  premier  rang  ;   il  eût 
»  acquis    fur    des  hommes  l'afcendant  que  lui 
»  auroient  donné  fa   naiffance    &    fon  génie  ; 
»  c'eft  alors  qu'il  fe  feroit  ouvert  une  carrière 
»  où    fes    talens  euffent  pu  fe  développer.    II 
»  eût  donné  de  l'éclat  à  la  caufe  des  catholi- 
n  ques  ;  il  eût  gagné    toute  leur  affection ,  il 
»  eût  pu  demander  du  fecours  pour  lui  même 
»  &  pour  eux,  d'un  ton  qui  auroit  attiré  l'at- 
»  tention  du  gouvernement.  S'il  n'a  paseuaffez 
»  de  grandeur  d'ame  pour  s'élever  jufqu'à  ce 
»  point ,   fi  le  tems  a  effacé  en  lui  les  impref- 
i>  fions    de    fa   religion ,    û   fa  confcience  efl 
»  pure,  je   ne  le  blâme  point  d'avoir  abjuré 
»  la    foi   de  fes  ancêtres  ,   mais  je   plains    un 
»  comte    de    Surrey    qui    s'abaiffe  jufqu'à  fe- 
»  conder  un  déclamateur  de  parti  dans  la  chambre 
«  baffe  du  parlement.  « 

A  l'article    des  fenùmens  politiques  ,  l'auteur 

fait  les  réflexions  fuivantes.  »  Il  eft  faux  que 

»  les  catholiques  foient  partifans    du  pouvoir 

»  arbitraire.    Ils   gémiffent  trop  fous  la  verge 

v  de   ToppreiTion   pour  vouloir  lui  donner  de 

»  nouvelles  forces  dans  les  mains  d'un  tyran. 

»  Pourquoi   ce   qu'on  dit  d'eux  ordinairement 

v  feroit-il    vrai ,    que  par  des  principes  parti- 

v  culiers,  ils  font   plus  portés  pour   la  monar- 

»   chie  que  pour  les  autres  formes  de  gouver- 

»  nement  ?  Il  exifte  encore  des  républiques  ca- 

«  tholiques  ,    des   états   catholiques    de   toute 

s»  forme.    Qu'on  ouvre  les  annales  de  la  na- 

»  tion ,  &  qu'on  me  dife  s'il  y  eut  jamais  de 

»  plus  ardens  défendeurs  de  la  liberté  que  les 
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»  anciens  barons.  La  grande  charte  eft  l'ou- 
»  vrage  du  catholicifme  ,  &  je  ne  vois  pas 
»  que  les  proteftans  d'aujourd'hui ,  qui  fe  van- 
»  tent  le  plus  de  leurs  fentimens  patriotiques, 
»  fe  fuffent  comportés  à  Runimede  avec  plus 
»  de  fermeté,  quoique  le  miel  de  l'éloquence, 
»  eût    fans    doute   coulé  de   leurs  lèvres  plus 

»  abondamment On  apprend  aux  catholi- 

»>  ques  à  fe  foumettre  aux  puhTances ,  &  non  à 
»>  s'engager  imprudemment  dans  des  factions.  « 

Sous  le  mot  Religion,  l'auteur  fait  une  ex- 
pofition  fuccin&e  de  la  foi  catholique  ,  &  dit 
que  fi  certains  obftacles  ,  tels  que  les  vues  d'in- 
térêt, l'animofité  des  partis,  l'aveuglement  du 
préjugé  ,  &  les  ténèbres  que  la  controverfe  a 
répandues ,  étoient  levés ,  on  verroit  que  la 
drfférence  entre  l'églife  anglicane  &  l'églife  ro- 
maine,  fe  réduit  à  rien.  Beaucoup  de  perfon- 
nes ,  en  lifant  cet  article,  trouveront  peut-être 
que  l'auteur,  qui  fe  dit  catholique,  ne  fait  guère 
fa  religion  ;  en  effet  ,  il  y  a  tant  d'articles  de 
foi  reçus  par  les  catholiques  ,  qui  font  re- 
jettes par  les  proteftans  ,  qu'on  eft  tout  furpris 
d'entendre  dire  que  »  le  mur  qui  fépare  l'é- 
»  glife  anglicane  d'avec  l'églife  romaine ,  n'a  que 
»  peu  d'epaifleur. 

A  l'article  Prêtres,  l'anonyme  nous  apprend 
que  par  un  arrangement  que  l'on  prit  fous  le 
règne  de  Jacques  II ,  l'Angleterre  fut  partagée 
en  quatre  diftric'ts ,  fur  chacun  defquels  devoit 
préfider  un  évéque.  »  Ces  évêques  avoient 
w  une  penfion  annuelle  de  iooo  liv.  fterl.  qui 
u  leur   étoit  payée  au  tréfor  du  roi  ;  ils  en 

»  jouirent 
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»  jouirent  paifîblement  jufqu'à  Ja  révolution , 
»  mais  alors  ils  fe  virent  réduits  à  la  néceiîité 
»  de  fe  procurer  eux-mêmes  leur  fubfiftance 
11  par  les  meilleurs  moyens  qu'ils  purent. Depuis 
11  ce  tems  ,  le  même  arrangement  a  fubfifté 
>i  pour  la  multitude  des  catholiques  ;  &  comme 
>»  ils  n'ont  point  de  réfidence  fixée,  leurs  évê- 
w  ques  cherchent  toujours  à  vivre  dans  la 
»  fituation  qu'ils  trouvent  la  plus  convenable. 
»  Leur  office  confifte  à  vaquer  aux  affaires  de 
»  leurs  diftri&s  refpe&ifs ,  à  adminiftrer  le  fa- 
»  créaient  de  confirmation ,  à  fournir  de  prê- 
»  très  les  différentes  congrégations ,  &  à  veiî- 
»  1er  à  ce  qu'ils  remplirent  leurs  devoirs,  & 
»  fe  comportent  en  dignes  eccléfiafliques.  Leur 
»  revenu  ne  monte  pas  à  cent  I.  fier,  par  an. 
1»  Aurant  que  je  puis  m'en  rapporter  aux  in- 
11  formations  que  j'ai  prifes ,  &  que  je  crois 
t>  exactes  ,  le  nombre  des  prêtres  employés  au- 
»  jourd'hui  efî  d'environ  360.  Voici  comment 
11  ils  font  diftribués.  Dans  le  diftriÉt.  du  nord , 
11  qui  comprend  les  comtés  de  Northumberland, 
11  de  Cumberland  ,  de  Weftmoreland ,  de  Dur- 
»  ham,  d'York,  de  Lancaftre  &  de  Chefter, 
»  il  y  en  a  environ  167,  dont  48  ex-jéfuites, 
«  Il  y  a  maintenant  trois  places  de  vacante?. 
»  Ce  diftricl:  eft  celui  qui  contient  le  plus  de 
11  prêtres  &  même  de  catholiques  ;  mais  le 
11  nombre  de  ceux-ci  n'eft  pas  proportionné  à 
»  celui  des  premiers  ,  dont  la  plupart  font  cha- 
»  pelains  chez  des  gentilshommes ,  où.  il  n'y  a 
»  point  de  congrégation. 
11  Les  diftri&s  de  l'intérieur  du  royaume  où 
Jomc  VllL  K 
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»>  fe  trouvent  environ  90  prêtres ,  dont  28 
»  ex-jéfuites,  perdent  de  jour  en  jour,  comme 
»  on  le  voit ,  par  le  grand  nombre  de  congré- 
j>  gâtions  qui  nJont  point  de  prêtres.  Beaucoup 
j>  de  places  font  vacantes  depuis  long-tems ,  & 
*>  l'on  n'a  jufqu'ici  trouvé  perfonne  pour  les 
»  remplir.  Quoique  ces  diftriéts  comprennent 
»  jufqu'à  feize  comtés,  il  faut  cependant  obfer- 
»  ver  que  le  nombre  des  catholiques  n'y  monte 
»  pas  à  plus  de  8460  ,  ce  qui  pourtant  n'eft 
»  que  le  tiers  de  ce  qu'il  étoit  il  y  a  environ 
»  trente  ou  quarante  ans. 

»  Le  diftricl:  de  l'oueft  contient  environ  44 
yy  paroiffes  ;  parmi  ceux  qui  les  deffirvent  il  y 
m  a  23  ex-jéfuites;  il  n'y  a  qu'une  place  deva- 
it cante,  &  elle  l'eft  depuis  long-tems.  Ce  dif- 
•»  trift ,  malgré  fon  étendue ,  eft  celui  où  l'on 
n  trouve  le  moins  de  catholiques. 

j>  Le  diftriét.  de  Londres  ,  qui  comprend  neuf 
»>  comtés,  a  58  prêtres,  dont  onze  ex-jéfuites. 
j>  Le  nombre  des  catholiques  y  diminue  très- 
»  fenfiblement  de  jour  en  jour.  « 

De  cet  expofé  qua  fait  l'auteur  ,  il  faut  con- 
clure que  le  nombre  &  l'influence  du  clergé  ca- 
tholique étant  très-peu  confidérables ,  le  gou- 
vernement anglois  n'a  rien  à  craindre  de  la 
part  de  gens  qui  n'ont  pas  au-delà  du  nécef- 
faire ,  &  qui  font  continuellement  occupés  des 
fonctions  de  leur  miniftere. 

»  Quant  aux  écoles,  ajoute- t-il,  le  bruit  cou- 
*>  rut  dernièrement  qu'ils  en  formoient  de  nou- 
w  velles  dans  toutes  les  parties  du  royaume 9 
»  pour  entraîner   la   génération   naiffante  des 
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»  proteftans ,  dans  les  erreurs  des  papiftes.  Ja* 
»  mais  rumeur  ne  fut  plus  deftituée  de  fon- 
n  demenr.  La  vérité  eft  que  nous  n'avons  pas 
»  ouvert  une  feule  école  depuis  1778.  Parmi 
»>  celles  que  nous  avons,  il  y  en  a  tout  au 
»  plus  trois  qui  méritent  d'être  citées.  II  y  en 
»  a  une  dans  le  comté  d'Hertford ,  une  autre 
»  près  de  Birmingham  dans  le  Warwickshire, 
»>  &  une  troifieme  à  Wolverhampton ,  dans  le 
w  comté  de  Stafford.  Il  y  en  a  auflî  quelques- 
»»  unes  à  Londres,  &  peut-être  en  d'autres 
»  endroits  où  de  vieilles  femmes  apprennent  à 
»  lire  aux  enfans  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  à 
»  craindre  que  ces  maîtreïïes  infpirent  à  leurs 
»  écoliers  des  principes  de  révolte  &  de  trahi- 
»  fon ,  le  gouvernement  n'a  pas  befoin  de  les 
r>  furveiller  avec  beaucoup  d'attention. 

En  parlant  des  écoles  ouvertes  dans  les  pays 
étrangers  aux  catholiques  Anglois  ,  l'auteur  ob- 
ferve  qu'en  1568,  le  do&eur  Allan,  depuis 
cardinal ,  fonda  un  collège  anglois  à  Douay , 
ville  alors  foumife  au  roi  d'Efpagne,  &  que 
dans  la  fuite  d'autres  collèges  furent  établis  en 
France ,  en  Efpagne  &  en  Portugal.  »  Le  col- 
»  lege  de  Douay ,  dit-il ,  qui  eft  le  plus  re- 
n  marquable  de  tous,  eft  gouverné  par  un  pré- 
n  (îdent  &  quelques  autres  fupérieurs ,  tous 
»  Anglois  de  nation.  Les  prêtres  y  font  tirés 
ï>  du  clergé  féculier,  &  on  y  élevé  en  gêné- 
m  rai  plus  de  cent  étudians.  Le  revenu  du  col- 
»  lege  eft  très-médiocre ,  &  la  penfion  qu'exi- 
»  ge  l'entretien  des  jeunes  gens  n'eft  que  de 
»  20  liv.  fterl.  paie  an. 
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»  Le  clergé  a  aufîî  d'autres  féminaires  moins 
•>  distingués  à  Paris,  à  Valladolid,  à  Rome  & 
»  à  Lisbonne ,  mais  le  nombre  des  étudians  y 
i>  eft  considérable.  Lorfque  la  fociété  des  jéfui- 
»  tes  fubfiftoit,  ils  tenoient  à  St.  Orner  une  de 
»  leurs  écoles  les  plus  célèbres  pour  l'étude  des 
•>  humanités,  &  ils  fourniflbient  à  l'Angleterre 
i>  des  prêtres  habiles  :  quand  ils  furent  chaffés 
•>  de  France,  leur  collège  fut  donné  au  clergé 
»>  de  Douay  entre  les  mains  de  qui  il  eft  refté 
t>  jufqu'à  préfent.  Les  jéfuites  s'étant  d'abord 
i>  retirés  à  Bruges,  dans  les  Pays-Bas  Autri- 
s>  chiens,  ils  y  ouvrirent  un  nouveau  collège, 
*>  mais  à  la  fuppreffion  générale  de  Tordre  ar- 
i»  rivée  quelque  tems  après,  la  maifon  fut  aban- 
»  donnée.  Alors  ils  allèrent  à  Liège  fonder  une 
»  académie  fous  la  protection  du  prince-évê- 
»  que  de  cette  ville  ;  ils  ne  font  plus  jéfuites 
»  aujourd'hui ,  mais  leur  académie  n'en  eft  pas 
*»  moins  eftimée ,  &  c'eft  •  là  principalement 
»>  que  nos  gentilshommes  catholiques  envoient 
i>  leurs  enfans  pour  y  être  élevés.  Cependant 
s>  comme  l'objet  des  maîtres  n'eft  point  de  former 
t)  des  eccléfiaftiques ,  (  car  ils  penfent  que  l'é- 
»  glife  les  a  trop  maltraités,)  mais  de  donner 
t>  à  la  jeuneffe  une  teinture  des  connoifîances 
»  néceffaires  dans  le  monde  poli ,  il  eft  pro- 
i>  bable  que  l'ordre  d'Aaron  tirera  peu  de  fe- 
»  cours  de  leurs  travaux.  « 

Après  avoir  enfin  parlé  des  monafteres  d'hom- 
mes &  de  filles  que  les  Anglois  ont  en  France 
&  ailleurs,  l'anonyme  termine  fon  ouvrage  en 
difant  »  Mon  delîein  a  été  de  faire  voir  que  ni 
i>  Téglife  ni  l'état  n'ont  rien  à  craindre  des  ca- 
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»  tholiques  Anglois.  Pour  cet  effet,  j'ai  pris  mes 
i>  matériaux  dans  toutes  les  fources  que  j'ai  cru 
»  pouvoir  m'en  fournir  de  capables  de  répandra 
»  du  jour  fur  mon  fujet.  J'ai  peint  les  catholiques 
v  tels  qu'ils  font.  Si  d'après  mon  tableau  il  n'efl: 
»  pas  évident,  même  aux  yeux  les  plus  foi- 
»  blés,  que  tout  eft  en  fureté,  il  faut  qu'une 
»  terreur  panique  ait  faifi  les  cœurs  de  tous 
n  les  Anglois ,  &  les  faffe  friffonner  aux  moin- 
»  dres  rêves.  On  regarde,  je  crois,  comme 
n  l'exemple  d'une  frénéfie  finguliere,  que  le 
»  valeureux  Ajax  ait  pris  un  troupeau  de  mou- 
»  tons  pour  un  efcadron  d'ennemis.  La  conduite 
»  de  la  Grande-Bretagne  à  notre  égard  réalife 
»  l'idée  du  poëte.  Pendant  deux  fiecles  entiers 
»  nous'  avons  été  paifibles  &  tranquilles;7  & 
»  aujourd'hui,  quand  l'occafion  fe  préfenteroit , 
»  il  n'y  a  pas  un  feul  homme  parmi  nous  qui 
»  prît  les  armes  dans  un  autre  defiein  que  ce- 
»  lui  de  défendre  fa  patrie.  « 

De  toutes  ces  confidérations  l'auteur  conclut 
que  ceux  de  fa  communion  font  dignes  d'êrre 
protégés  par  le  gouvernement ,  &  de  jouir  de 
tous  les  droits  de  la  tolérance. 

L'anonyme  a  plaidé  avec  force  la  caufe  des 
catholiques  Anglois.  Son  ouvrage  eft  inftru&if 
&  intéreffant.  La  peinture  fideîle  qu'il  fait  de 
leurs  fentimens  &  de  leur  conduite,  mérite  ïqs 
plus  grands  éloges,  &  il  n'eft  point  de  lecteur , 
pour  peu  qu'il  ait  de  candeur  &  d'impartialité, 
qui  ne  lui  fâche  bon  gré  d'avoir  publié  un  li- 
vre propre  à  infpirer  des  fenrimens  de  charité 
chrétienne.  (   Çritical  reyicw  ;  Monthly  revicw.  ) 
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LES     ADIEUX    DU   JUSTE. 
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N  fommeil  tranquille  &  bicnfaifant,  com- 
me la  pluie  qui  venoit  de  rafraîchir  l'air  ,  s'é- 
toit  répandu  fur  les  membres  épuifés  de  Mar- 
zan  :  c'étoit  le  fécond  été  qu'une  langueur 
con fumante  en  avoir  chafTé  la  force  &  la  fan- 
té  ,  &  depuis  ce  tems  là  le  repos  avoit  fui. 
Celui  qu'il  goûtoit  faifoit  déjà  renaître  l'efpé- 
rance  ;  déjà  fon  époufe  laifïbit  voir  fur  fes 
joues  humides  &  creufées  par  la  peine  une 
joie  inquiète  ;  le  fouris  du  contentement  corn- 
mençoit  à  fécher  fes  larmes  ,  &  fes  enfans 
autour  du  lit  attendoient  impatiemment  le  mo- 
ment du  réveil ,  fans  ofer  remuer.  Tel  l'amant 
timide  &  paflionné  croit,  après  de  longues 
rigueurs  ,  lire  l'arrêt  de  fon  bonheur  ;  il  de- 
fire  &  il  craint  l'explication  qui  pourroit  le 
défabufer. 

Enfin  ,  un  long  foupir  annonce  que  Mar- 
zan  ne  dort  plus  ;  les  regards  aufli-tôt  fe  fixent 
fur  ce  tendre  père  ;  le  calme  paroît  fur  fon 
front  ;  fon  œil  éteint  eft  ranimé ,  &  fa  main 
knguifTante  ferre  avec  plus  de  force  les  mains 
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de  fa  famille  empreflëe  à  le  careffer.  O  bon- 
heur !  ô  ravinement  !  Il  eft  mieux ,  on  le 
croit  échappé  au  tombeau.  Vaine  illufion  d'un 
cœur  qui  réalife  avec  trop  de  facilité  le  defir 
qui  le  confume  !  Que  fera-ce,  penfe  Marzan, 
lorfqu'une  mort  inattendue  aura  fait  tomber  le 
voile  qui  cache  mon  état  ?  Profitons  de  ce 
bien-être ,  que  je  levé  ce  voile  moi-même  avec 
douceur ,  &  que  j'accoutume  leurs  yeux  à  la 
nuit  qui  va  les  couvrir. 

Il  rappelle  auflî-tôt  fa  famille  occupée  à  fon 
fervice  :  fa  fille  ainée  eft  auprès  de  fa  mère , 
dont  elle  tient  les  mains  ;  fes  autres  enfans 
l'environnent.  Attendri ,  il  leur  parle  ainfi ,  & 
chaque  mot  fe  grave  dans  leur  cœur. 

Le  plaifir  occupera  donc  encore  quelques- 
uns  des  inflans  qui  dévoient  être  à  la  douleur! 
Comme  dans  mes  plus  beaux  jours  ,  je  parfe- 
rai encore  quelques  heures  tranquilles  auprès 
de  Fépoufe  ridelle  qui  fit  toujours  ma  joie  la 
plus  douce  ,  au  milieu  des  earefles  de  mes  en- 
fans  chéris!  Oh!  fans  doute  ce  jour  eft  un 
jour  de  (èts  pour  moi.  Mais .  . .  quelqu'agréa- 
ble  qu'il  foit,  il  ne  fauroit  approcher  de  ceux 
qui  femblent  s'éloigner  après  m'avoir  paru 
û   près. 

Seroit-il  donc  bien  vrai  ?  le  moment  feroit- 
il  renvoyé  ?  Infenfés  amis,  quels  fouhaits  per- 
nicieux ofcriez-vous  former?  LaiiTez  ,  Iaiffez- 
moi  goûter  le  bonheur  qui  m'attend  ;  aflez  & 
trop  long-tems  j'ai  gravi  le  mont  efcarpé  de  la 
vie,  dont  le  chemin  gliffant  n'eft  bordé  que 
de  précipices. 
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Je  regarde  en  arrière  ,  &  qu'y  vois  -  je  ? 
Quarante  à  cinquante  ans ,  dont  les  maux  oc* 
cupent  le  commencement ,  le  milieu  &  la  fin. 
Le  cri  de  la  douleur  a  le  premier  de/Terré  mes 
gencives ,  &  mon  dernier  ibupir  fera  le  foupir 
de  l'angoifTe.  Vous  donc ,  parens  aveugles , 
pleurez  fur  l'enfant  qui  eft  né  ,  &  comme  ces 
nations  plus  fnges  qui  danfent  à  la  mort  des 
leurs ,  réjouiflez  -  vous  des  biens  que  je  fuis 
prêt  à  acquérir. 

Que  regretterois  -  je  ici  -  bas  ?  Seroit  -  ce  ces 
premiers  tems  où  la  lumière  pour  la  première 
fois  vient  frapper  mes  yeux  éblouis  ?  Sembla- 
ble  à  un  bloc  informe,  j'ignore  mon  exiftence 
qui  m'eft  ainfi  fort  inutile.  Et  û  mes  premières 
années  différent  de  ces  jours  ténébreux;  û  l'œil 
voit  plus  diftinftement  ,  il  ne  voit  guère  que 
la  verge  d'un  pédagogue  courroucé;  fi  je  fens 
mieux ,  c'eft  ma  foibleffe  ;  &  la  maffe  élevée 
dont  la  furface  unie  répète  avec  confufion  les 
fons  qu'elle  n'entend  pas ,  repréfente  mon  ju- 
gement. 

Regretterois  -  je  au  moins  ces  tems  où  les 
paflions  en  foule  viennent  affaillir  un  cœur  que 
défend  avec  peine  la  raifon  encore  chancelan- 
te ,  où ,  commençant  à  voguer  fur  la  mer  in- 
connue du  monde ,  je  crus  dans  mes  fembla- 
bles  avoir  rencontré  mes  frères  ?  Jeune  impru- 
dent ,  fuis  plutôt ,  fuis  ces  hommes  vils ,  & 
voue  leur  ta  haine ,  ce  font  tous  autant  d'en- 
nemis. Mais  non,  plains- les  comme  l'aveugle 
qui  t'a  heurté  en  paffant ,  cherche  à  les  rame- 
ner en  cherchant  à  leur  être  utile.  Tels  fa- 
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rent  ,  chers  enfans  ,  les  fentimens  de  votre 
père  dans  l'âge  où  il  cherchoit  le  parti  qu'il 
embrafleroir. 

Je  me  rappelle  le  tems  où  ,  tranfporté  du 
plus  noble  defir ,  je  me  livre  à  l'étude  ,  je  choi- 
sis le  barreau  pour  réunir  ces  mortels  divifés, 
ou  pour  faire  éclater  la  juftice.  Me  voilà  donc 
l'appui  de  l'orphelin  ,  l'on  m'applaudit  &  on 
l'écrafe.  J'accommode  les  plaideurs  ,  l'un  s'y 
prête,  &  dix  s'y  refufent  :  je  vois  l'animofiré 
les  guider,  &  non  la  bonne- foi  ;  je  les  vois 
préférer  d'être  dévorés  par  ces  peftes  publi- 
ques ,  qui ,  femblables  à  un  volcan  ,  minent 
&  engknitiflent  les  environs  du  lieu  où  leur 
bouche  vomit  un  feu  confumant.  O  mon  pays, 
le  vœu  de  mon  cœur  eût  été  de  te  délivrer 
de  ce  fléau,-  loin  qu'il  fût  exaucé,  je  n'effuyai 
que  foucis  ,  défagrémens  &  reproches. 

Et  quelle  autre  carrière  parcourir?  Allez  ^ 
magiftrat  intègre .  ou  miniftre  facré  des  au- 
tels ,  foulever  contre  vous  par  vos  châtiment 
ou  par  vos  réprimandes  ,  allez  voir  chacun 
s'oppofer  aux  projets  que  vous  méiitez.  Allez, 
jeune  homme  étourdi ,  mais  honnête ,  mettant 
votre  fang  à  l'enchère ,  acquérir  la  gloire  bar- 
bare de  vous  baigner  dans  celui  de  vos  frères^ 
&  vous  tourmenter  en  vous  préparant  des  re- 
mords. Ou  profitant  des  titres  &  des  biens 
que  vous  ont  IaùTé  vos  ancêtres,  traînez  len- 
tement votre  vie  dans  une  trifte  oifiveré  qui 
vous  mine  par  l'ennui.  Marchand  ,  laboureur , 
artifan ,  laborieux  autant  qu'utile ,  expofez- 
vous   au   mépris    de   ces    infectes   vains    qui 
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croient  par  leur  bourdonnement  payer  l'abeille 
qui  les  nourrit. 

Et  vous  qui  confacrez  vos  veilles  à  inftruire 
dans  quelque  dofle  écrit  ,  vous  crûtes  dans 
d'autres  pays  alfer  y  trouver  d'autres  hom- 
mes; vous  fûtes  dans  la  compagnie  de  ces  per- 
sonnages fublimes  que  la  renommée  a  placés* 
dans  les  aftres,  &  vous  avez  vu  leur  conduite 
détruire  leurs  leçons.  Prenez  la  plume  à  votre 
tour ,  que  la  vertu  parle  par  votre  bouche  , 
que  la  vérité  fe  montre  ornée  de  toutes  les 
grâces  d'une  éloquence  enchanterefle  ;  mais 
préparez-vous  à  voir  l'envie  au  regard  fombre 
yomir  le  fiel  qui  coule  dans  fes  veines ,  &  la 
calomnie  accourir  à  fes  cris.  Heureux  ,  fi 
vous  en  êtes  quitte  pour  rentrer  dans  l'oubli 
dont  vous  voudriez  n'être  jamais  forti  ! 

Ainfi  l'état  le  plus  riant  dans  ce  monde  trom- 
peur ,  n'eft  qu'ennui  &  triftefle  >  l'orage  gronde 
au  milieu  du  jour  le  plus  lerein  ,  $i  les  fleurs 
qui  le  matin  annoncent  des  fruits  abondans  , 
difparoifTent  bientôt  étouffées  par  les  ronces , 
ou  fauchées  par  la  tempête.  Que  û  l'on  atteint 
la  vieilleffe ,  à  charge  à  foi-même  &  aux  au- 
tres ,  les  glaces  de  1  âge  fruflrent  des  biens 
amaffés  pour  ce  long  hiver ,  &  l'on  croit  voir 
(es  entours  rappeller  l'ufage  odieux  des  bar- 
bares du  nord  de  l'Amérique.  Non ,  le  fouve- 
nir  des  biens  de  cette  vie  ne  fauroit  m'arra- 
cher  le  plus  léger  foupir. 

Mais,  tournant  les  yeux  ailleurs,  oh,  mes 
amis ,  quelle  nouvelle  fcene  !  Voyez  cet  hom- 
me vertueux  :  le  bonheur  femble  lui  fourire; 
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voici  que  la  maladie  vient  chaffer  ce  fantôme.  La 
pafîion  égare  celui-ci,  il  court  dans  les  che- 
mins que  le  vice  a  frayés  :  trouveriez- vous  fon 
fort  digne  de  mon  envie?  Aurois-je  au  moins  à 
regretter  les  defirs  toujours  renaiffans  qui  con- 
fument  cet  ambitieux ,  dès  qu'il  voit  l'éclat  re- 
luire fur  fa  tête  ;  ou  les  foucis  rongeans  de 
cet  avare  réveillé  en  furfaut  par  l'idée  qu'oa 
prend   le  tréfor  qui  lui  fert  de  matelas? 

Ah  !  je  vous  entends ,  gens  du  monde ,  vous 
dont  cette  table  eft  l'autel  fur  lequel  brûle  nuit 
&  jour  l'encens  que  vous  offrez  à  l'ivrogne- 
rie ,  la  gourmandife  &  la  volupté  !  Quels  plai- 
firs  n'annoncent  pas  ces  ris ,  ces  jeux  ,  ce  bruit 
&  ces  chanfonsî...  Quels  plaiiîrs ?  Attendons; 
le  moment  vient;  ils  tournent  la  tête  &  voient... 
Dieux  ,  quel  fpeclacle  !  Des  fpe&res  les  en- 
vironnent ,  le  tumulte  qui  les  repoufïbit  a  cefTé; 
alors  femblables  à  la  lame  élaftique  dont  la 
contraction  a  redoublé  les  forces ,  ils  fe  jettent 
fur  leur  proie  avec  plus  de  fureur.  L'inquiétu- 
de ,  le  vuide  &  le  défefpoir  ,  voilà  ce  qui  refte. 
L'appareil  dégoûtant  des  brutales  débauches  du 
mondain  ifolé  ,  vient  fous  la  forme  la  plus  hi- 
deufe  paroître  à  fon  regard  effrayé,  &  les  vic- 
times de  fa  féduclion  fe  changent  en  furies  ven- 
gereffes. 

Entrons  aufîi  dans  l'intérieur  des  maifons  de 
l'homme  corrompu.  Occupé  à  lire  les  rentiers 
de  fes  voifins,  il  compte  les  qualités  de  leurs 
filles  par  le  nombre  des  chiffres  de  l'avoir  :  ce 
calcul  détermine  fon  choix.  La  difcorde  née 
de  l'intérêt,  vient  loger   dans  le  ménage  que 
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celui-ci  a  formé  ;  elle  y  feme  les  airs  méprî- 
fans ,  le  dégoût ,  la  répugnance  &  la  haine  ac- 
crue par  l'obligation  d  erre  enfemble  :  des  en- 
fans  abandonnés  mêlent  des  reproches  amers 
aux  querelles  de  leurs  parens ,  le  défordre  croît 
avec  eux  ,  &  l'enfer  paroît  déjà  fur  cette  terre. 

Loin  de  moi  cet  affreux  fpeclacle,  loin  de 
moi  ce  tas  de  miferes  qui  accablent  même  le  mor- 
tel fortuné!  Voici  qu'une  maladie  bienfaifante 
a  lentement  rongé  les  liens  qui  me  retenoienf. 
Prêts  à  fe  rompre  ,  trop  ufés  pour  m'arrêter 
encore  long-tems  ,  chers  amis ,  avec  quelle  joie 
je  fuis  des  maux  que  je  ne  faurois  éviter  qu'en 
fuyant  !  Viens ,  époufe  aimable  &  fenfible  ;  ve- 
nez ,  jeunes  &  tendres  enfans  ,  donnez  la  main, 
félicitez —  Mais  quoi ,  vos  yeux  obfcurcis  laif- 
fent  échapper  des  larmes  !  Moi-même  ,  hélas  ! 
moi-même  à  cette  vue  ,  je  fens  mes  entrailles 
s'émouvoir.  Je  vous  pofTede  ,  vous  ê'es  mon 
bien  ,  &  je  quitterois  la  vie  avec  joie  ,  aucun 
regret  n'opprefferoit  mon  ame  !  O  vous  ,  dou- 
ces &  naïves  créatures  que  je  porte  dans  le 
fond  de  mon  cœur ,  nous  nous  féparerions  fans 
qu'il  fût  déchiré! 

Momens  heureux  ,  dans  îefquels  verfant  dans 
ton  fein  mes  plaifirs  &  mes  peines ,  mon  être 
fe  confondoit  dans  ton  être  ,  comme  l'eau  pure 
qui  fe  mêle  à  l'eau  pure  !  momens  heureux  , 
dans  Iefquels  contemplant  les  beautés  fublimes 
de  la  nature ,  nous  reftions  en  extafe  p»  ofter- 
nés  aux  pieds  de  fon  maître  !  doux  irsftans ,  où 
la  reconnoifTance  affe£tueufe ,  &  les  bénédic- 
tions du  malheureux  nous  payoient  au  centu- 
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pie  des  bienfaits  légers  que  nous  avions  ré- 
pandus ,  vous  vous  retracez  à  mon  fouvenir , 
vous  en  effacez  mille  maux.  Oh  !  oui  ,  le 
contentement  &  la  joie  fe  trouvent  auffi  fur 
la  terre. 

Et  ce  tems  où  je  te  connus ,  comme  il  m'eft 
encore  préfenr  !  Tu  me  choifis  &  rous  fûmes 
époux  :  pus-je  fuffire  au  torrent  de  délices  qui 
fe  précipirerent  en  mon  fein  ?  Mais  quand 
mon  cœur  treffaiilit  au  tendre  nom  de  père, 
quand  les  careffes  ingénues  de  mes  enfans  ché- 
ris répondirent  à  mes  careffes  ,  quand  à  la  fuite 
de  femblables  fcenes  une  douce  émotion  agi- 
toit  nos  fens  troublés ,  ô  mon  amie  ,  tu  vo- 
lois  dan-s  mes  bras  ouverts  ,  ton  attendriflement 
paffoit  de  ton  ame  a  !a  mienne  ,  je  te  ferrois 
avec  rranfport,  &  le  bonheur  couloit  à  longs 
traits  dans  nos  veines  dilatées.  P.aifirspoignans, 
plaifirs  exempts  de  peine  ,  auxquels  l'homme 
Ee  peut  fuffire  ,  j'ai  favouré  toute  votre  éner- 
gie ,-  &  je  vous  perds. 

Je  vous  perds  !  Il  faut  te  dire  adieu ,  à  toi 
qui  partageas  le  bonheur  de  mes  jours  !  Adieu 
donc,  époufe  chérie  &  trop  digne  de  l'être; 
adieu ,  vous  qui  nous  fîtes  éprouver  tant  de 
joie,  adieu  pour  toujours.  Venez,  embraffez 
ce  corps  qui  bientôt  infcnfible  &  fans  mou- 
vement ,  la  proie  du  fépulcre  &  de  la  corrup- 
tion ,  fera ,  comme  la  pouffiere ,  épars  &  dif- 
perfé  par  le  vent....  Je  pleure....  Vous  pleu- 
rez....  Les  fanglots  foulevent  avec  effort  nos 

poitrines  oppreffées O  parens  infortunés!... 

O  gémhTemens  affreux  pour  un  cœur  paterneH 
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Dieu  ,  Dieu  de  bonté ,  Dieu  que  j'invoque  ,  vois 
cette  famille  éplorée,  viens  effuyer  fes  lar- 
mes ,  que  res  confondons  faffent  renaître  le 
calme ,  prends  ma  place  auprès  d'elle  ,  &  dif- 
fipe  la  nuit  qui  l'environne  î 

Oui ,  le  voici ,  fon  foleil  reparoît  &  m'é- 
claire ,  je  le  vois  :  arrêtez  ,  amis  peu  fenfés. 
Pourquoi  ces  foupirs,  pourquoi  ces  plaintes 
ameres  &  ces  déchiremens?  Qu'eft-ce  que  ce 
bonheur  dont  le  fouvenir  porte  l'accablement 
&  la  douleur  dans  nos  âmes  ?  Que  de  corps 
étrangers  unis  à  quelques  grains  d'un  métal 
précieux  enfoui  au  centre  de  la  terre  !  Et  û 
dans  une  vie  entière ,  il  efl  des  plaifirs  fans  mé- 
lange, d'autant  plus  courts  qu'ils  font  plus  vifs, 
ils  difparoiffent  à  l'inftant.  Fuyez  donc,  joies 
de  ce  monde.  Frappe  ,  mort  trop  tardive ,  que 
ta  main  levée  dès  long-tcms  tombe  enfin  fur 
fa  victime. 

Régions  céleftes ,  je  vous  falue  ;  le  chemin 
qui  conduit  à  vous  ,  traverfe  les  mondes,  l'hom- 
me-Dieu  me  guide,  je  les  parcours,  ma  per- 
fection augmente  avec  mes  connoifîances  ;  elle 
cft  achevée,  me  voilà  au  féjour  du  très-haat. 
Etre  incréé,  qui  créas  l'univers,  je  me  con- 
fonds en  toi.  Emotions  vives ,  trouble  ,  exra- 
fes  enchantereffes  ;  fecoufîes  délicieufes  qui  ne 
pouviez  qu'efHeurer  un  corps  trop  foible,  lorf- 
que  dans  les  bras  d'une  époufe  ou  d'un  en- 
fant chéri  mon  ame  prenoit  un  inftant  l'efîbr, 
préfentement  elle  l'a  pris  tout-à-fait;  vous  m'avez 
faifi ,  vous  repaifTez  continuellement  les  fens 
innombrables  qui  m'ont  été  ajoutés,  vous  les 
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embraflez  dans  toutes  leurs  parties  ,  fans  ja- 
mais émouffer  leur  fubtilité.  Que  l'imagination 
multiplie  par  lui-même  le  nombre  le  plus  im- 
menfe  auquel  elle  puiffe  atteindre,  quVIe  en 
centuple  le  produit,  il  n'égale  pas  les  délices 
qui  m'enferrent  ;  il  eft  moins  que  rien  auprès 
de  leur  durée  qui  ne  finit  plus  ;  le  tems  l'a- 
néantit, &  je  refte. 

Quel  fpe&acle  raviflant  brille  en  même  à 
ma  vue  étendue  !  Je  le  vois  à  mes  pieds  cet 
univers  majeftueux  ;  mon  regard  s'abaiffe  ,  & 
je  pafle  en  revue  les  mondes  roulans  au-def- 
fous  :  je  connois  les  loix  qui  meuvent  cette 
multitude  de  globes  ;  les  myfteres  m'ont  été  ré- 
vélés ;  je  perce  les  fecrets  de  la  nature.  O  toi 
que  les  favans  eftiment  le  plus  lavant ,  va  , 
l'inftant  de  ta  mort  t'en  apprendra  plus  que  l'é- 
tude de  ta  vie  entière ,  &  que  les  connoiiîances 
des  centaines  de  fiecles  qui  t'ont  précédé.  Les 
objets  les  plus  déliés  frappent  mon  regard  per- 
çant ;  j'apperçois  jufqu'aux  particules  de  ces 
animaux  éphémères  ,  dont  l'exiftence  eft  igno- 
rée ,  &  qu'un  feul  mouvement  de  l'homme 
écrafe  par  milliers. 

Au  milieu  de  tous  ces  atomes  ,  paroît  ce 
grain  de  pouiîïere  fur  lequel  l'orgueilleux  mor- 
tel levé  une  têre  aîtiere  ,  je  vois  ce  qui  s'y 
paiTe,  j'y  fuis  au  milieu  des  miens;  elle  eft 
pleine  de  moi  cette  chambre  que  vous  habi- 
tez :  combien  de  fois  n'y  parlerai-je  pas  au 
cœur  de  ma  famille  raffemblée  !  Lorfqu'après 
les  travaux  d'une  journée  pénible ,  votre  efprit 
fe   tournera  vers  une  vie  plus  h«ureufe,  je 
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ferai  là  pour  la  peindre  à  votre  imagination. 
Lorfqu'après  une  bonne  a&ion ,  votre  fein  pal- 
pitera de  plaifirs  ,  fes  élans  feront  mon  ouvrage; 
mais  aufïï,  revêtu  de  la  juftice  de  mon  Dieu, 
ce  fera  moi  qui  ferai  fentir  les  pointes  acérées 
du  mécontentement  qui  fuit  le  mal ,  &  mon 
bonheur  n'en  fera  point  aitéré. 

Epoufe  tendre ,  tu  apprendras  à  tes  enfans  à 
limiter  ,  &  à  fuir  ce  mal  ;  moi-même  je  te 
conduirai.  Enfans  chéris,  vous  verrez  votre 
mère  marcher  au  milieu  des  ronces  qui  cou- 
vrent le  chemin  de  la  vie  ,  &  vous  courrez 
les  extirper ,  j'allégerai  la  peine  par  la  joie  que 
je  ferai  naître  en  vous ,  &  par  la  récompenfe 
que  je  vous  montrerai.  Belle  union  fondée  fur 
la  bafe  inébranlable  de  la  vertu ,  je  ferrerai 
tes  nœuds;  &  quand  dans  les  tranfports  de 
l'amour  maternel ,  excirés  par  le  refpefr.  filial , 
un  doux  fréTnifîement  gliffera  fur  vos  membres 
émus  ,  dites  ,  c'eft  lui  qui  par  fon  fouffle  nous 
applaudit ,  &  nous  apprend  que  ces  feenes  ter- 
restres font  dignes  même  des  immortels. 

Qu'ils  cefîent  donc  de  couler  ces  pleurs  peu 
réfléchis  ;  non  ,  je  ne  vous  quitte  point ,  ren- 
trez nu  dedans  de  vous,  &  vous  m'y  trouve- 
rez. Quoi  donc!  êtres  pufillanimes,  mes  paro- 
les auroient  elles  peu  d'effet  fur  vos  efprits  an- 
goifies  ?  Hé  bien  ,  fenfibles  &  innocentes  créa- 
tures ,  penfez  au  bonheur  éternel  que  nous 
éprouverons  dans  peu  ;  encore  quelques  inf- 
tans ,  &  nous  ferons  tous  réunis.  Si  ce  tems 
paroît  éloigné  à  une  jeunefTe  dont  les  yeux 
à  p^iae  iont   ouverts,  qu'elle  regarde  biea, 
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elle  touche  déjà  l'extrémité  la  plus  reculée. 

La  vie  eft  comme  l'efpace  que  parcourt  l'a- 
louette en  volant  :  elle  s'élève  dans  les  airs  en 
chantant  ;  on  ne  l'a  pas  perdue  de  vue  ,  qu'elle 
retombe  rapidement  en  terre;  &  combien  le 
plomb  meurtrier  n'en  arrête-t-il  pas  au  commen- 
cement ou  au  milieu  du  vol  !  Qu'il  vous  attei- 
gne ou  plus  haut  ou  plus  bas,  la  différence 
ne  peut  fe  diftinguer ,  &  le  coup  eft  prêt  à 
partir  pour  les  uns  comme  pour  les  autres.  Il 
va  me  frapper  le  premier.  Demeures  éternelles , 
je  m'élance  vers  vous,  les  miens  mefuivent, 
ils  viennent  auffi  jouir  de  vos  délices.  Difpa- 
rois  donc  enfin  ,  vile  pouffiere  qui  les  obfcurcis 
encore ,    &  qu'aucun  regret  ne  t'accompagne. 

Ainfî  coûtaient  de  la  bouche  de  Marzan  ces 
confolans  difcours  qui  dévoient  préparer  fa  fa- 
mille à  fa  mort.  Mais  ce  moment  arrivé ,  la 
raifon  eft  impuiffante,  le  fentiment  l'emporte; 
le  tems  feul ,  en  l'émouiTant ,  traîne  la  confo- 
lation  à  fa  fuite. 

(  Journal  Helvétique.  ) 
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Lettre  aux  Auteurs   du   Journal   de  Paris , 

dans    laquelle   en  propofe  de  fubjlituer  U  blanc 
au  noir  dans  les  habits  de  deuil. 


Messie 


o 


N  ne  peut  qu'applaudir  au  projet  que 
vous  annonçais  l'an  dernier,  de  diftinguer  les 
Daines  de  qualité  par  des  croix  &  des  cor- 
dons. Elles  ne  feroient  plus  confondues  avec 
des  courtifannes  ,  qui ,  fouvent  les  effacent  par 
de  riches  étalages  de  parures.  Cette  idée  m'a 
fait  naître  celle  d'une  réforme  falutaire  &  utile 
clans  nos  habits  de  deuil.  Pourquoi  a  ton  changé 
i'ufage  du  tems  de  St.  Louis?  Son  augufte  mère 
eft  encore  nommée  la  Reine-Blanche  ,  parce 
qu'elle  porta  en  bîanc  le  deuil  de  Louis  VÎ1L 
On  a  depuis  préféré  le  noir  ,  fans  doute  parce 
qu'il  eft  plus  lugubre  ,  mais  il  me  femble  que 
c'étoit  au  contraire  une  raifon  de  le  rejetter, 
comme  étant  capable ,  par  l'imprefTion  qu'il 
fait  fur  les  yeux  ,  d'aggraver  la  triftefTe.  On 
a  réformé  les  femmes  pleureufes  des  Romains , 
fans  doute  ,  parce  qu'elles  augmentoient  la  dou- 
leur ,  mais  les  yeux  ne  méritent-ils  pas  d'être 
ménagés  comme  les  oreilles  ?  Si  la  triftefTe  d'une 
veuve  ou  d'un  orphelin  eft  fincere,  elle  a  plu- 
tôt befoin  d'être  allégée  ;  fi  elle  eft  faufie  ,  vous 
augmentez  le  crime  de  l'impofture  en  Tétayant 
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par  des  impreflîons  fenfibles.  Ces  imprefiïons 
font  de  conséquence  pour  les  malades.  Un  rien 
peut  aggraver  leur  état ,  exciter  le  délire  ou 
Je  défefpoir  ,  &  cependant  au  lieu  de  la  confo- 
lation  &  de  la  gaieté  qui  leur  feroit  faluta'lre  , 
on  leur  offre  des  appareils  de  trifteffe  :  un  mé- 
decin vêtu  de  noir ,  un  prêtre  ,  un  notaire  ; 
ces  objets  lugubres  font  capables  de  déranger 
tout-à-coup  un  cerveau  malade.  Ce  n'efl  que 
depuis  quelques  fiecles  que  le  clergé  a  pris 
l'habit  noir ,  &  à  (on  exemple  les  gens  de  robe. 
Nous  avons  encore  les  chanoines  réguliers , 
les  prémontrés,  trinitaires,  &c.  qui  ont  coa- 
fervé  leur  blanc. 

En  Orient ,  le  clergé  étoit  en  blanc  au  £e- 
cîe  di  St.  Chryfoftôme  ,  &  certes,  la  blancheur 
eft  plus  analogue  à  la  fainteté  de  leur  état , 
ils  font  les  anges  de  la  terre  ;  le  noir  ne  con- 
vient qu'aux  mauvais  anges,  comme  le  blanc 
aux  anges  fidèles.  Chargés  qu'ils  font  d'inftruire 
&  de  rendre  la  vertu  aimable  ,  ils  ne  doivent 
pas  faire  une  impreilîon  funefte  &  repoufîante, 
fur-tout  pour  les  enfans  qui  aiment  l'éclat,  & 
ne  fupportent  le  noir  qu'avec  répugnance.  Après 
les  mœurs  &  la  fanté  vient  la  considération  de 
l'intérêt.  L'économie  réclame  contre  l'abus  ab- 
furde  de  brûler  des  vêtemens  faits  pour  durer 
&  pour  entretenir  la  chaleur.  Ce  n'eft  pas  exa- 
gérer ,  la  teinture  noire  confume  la  laine  ,  la 
met  en  charbon  par  fon  cauftique  ,  deforte 
qu'elle  dure  infiniment  moins  qu'elle  ne  dure- 
roit  dans  fon  intégrité  ;  elle  n'a  plus  de  chaleur 
en  hiver ,  &  elle  abforbe  les  rayons  du  foleil 
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en  été  ;  c'eft  ce  qui  rend  les  chapeaux  noirs 
capables  d'attirer  des  coups  de  foleil ,  tandis 
que  les  blancs  en  réfléchirent  les  rayons ,  & 
garantirent  de  cet  accident  funefte.  Les  habits 
noirs  ne  durant  prefque  pas  ,  il  y  faut  revenir 
plus  fouvent  ;  il  s'enfuit  une  confommation  inu- 
tile, qui,  à  la  vérité,  hauffe  le  prix  des  laines, 
mais  au  grand  préjudice  des  pauvres  habitans 
des  campagnes  qui  font  réduits  à  la  toile.  L'in- 
fuffifance  des  laines  de  France ,  caufée  en  par- 
tie par  cette  manœuvre  ,  oblige  d'en  tirer  d'An- 
gleterre ,  d'Efpagne  &  d'Allemagne  pour  plu- 
sieurs millions  par  année,  ce  qui  fait  un  pré- 
judice confidérable  au  royaume.  (  *  )  II  y  a 
aufli  perte  pour  le  roi,'  car  fi  le  noir  étoit 
prohibé ,  les  laines  baifteroient  de  prix ,  & 
alors  fans  augmentation  de  dépenfe ,  on  pour- 
roit  fournir  les  troupe*  d'un  furtout  de  came- 
lot comme  au  régiment  du  roi  ;  car  en  été  le 
foldat  fouffre  de  la  chaleur  ,  &  il  en  peut  éprou- 
ver une  épuifement  funefte.  Le  roi  de  PrufTe 
donne  des  habits  de  toile  pour  l'été  ;  en  Fran- 
ce, fous  Louis  XIV  ,  on  voyoit  des  milices 
vêtues  en  toile ,  ce  qu'on  auroit  pu  éviter  , 
en  prohibant  l'altération  des  laines  par  la  tein- 
ture au  noir. 


(*)  Les  manufactures  de  draps  d'Abbeville,  Sedan, 
Lou-'iers ,  Elbeuf,  des  Andelis ,  de  Darnetal  ,  n'em- 
ploient que  des  matières  étrangères.  La  France  no 
récolte  pas  la  moitié  des  laines  qu'elle  ouvrage.  Voye* 
1«  J9urn.il  de  phyjique,  juillet  1779. 
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Après  ces  confiderations  il  eft  inutile  d'a- 
jouter que  le  noir  déprime  &  rapeiiffe  les  tail- 
les, au  lieu  que  le  blanc  les  relevé  &  ies  fait 
mieux  fortir  ;  c'eft  ce  que  l'on  éprouve  fenfi- 
blement  quand  on  habille  pour  la  première  fois 
une  milice  :  on  eft  agréablement  furpris  de 
voir  les  hommes  plus  grands,  mieux  bâtis.  & 
fans  doute  ,  c'eft  pour  cette  raifon ,  que  le  blanc 
fut  d'abord  la  couleur  du  clergé  &  des  deuils, 
parce  qu'il  eft  attirant  &  confolant;  au  lieu 
que  le  noir  eft  funefte  &  repouflant.  Il  eft 
donc  bien  à  fouhaiter  qu'on  en  revienne  à 
l'ufage  de  nos  ancêtres. 

On  n'a  qu'une  objeclion  à  faire  contre  le 
blanc ,  c'eft  ,  dit-on  ,  qu'il  fe  falit ,  mais  c'eft 
une  raifon  foibîe  ;  les  perfonnes  mal-propres  le 
font  en  noir  comme  en  blanc.  Les  religieux 
blancs  font  moins  riches  que  les  noirs,  &  ils 
ne  fe  plaignent  pas  de  leur  blanc.  S'il  fe  fouille, 
il  y  a  des  moyens  de  le  blanchir,  &  par  fa 
longue  durée  ,  il  dédommagera  des  petits  frais 
de  blanchiflerie. 

Si,  à  ces  raifons,  il  faut  ajouter  des  exem- 
ples :  le  deuil  eft  en  blanc  dans  le  vafte  empire 
de  la  Chine  ;  autrefois  à  Sparte  ,  à  Rome ,  les 
dames  portoient  le  deuil  en  blanc  ;  en  Caftilîe 
jufqu'à  la  mort  de  Dom  Juan  en  1498,  félon 
Herrera  ;  en  France  jufqu'à  Anne  de  Bretagne, 
veuve  de  Charles  VIII ,  qui  la  première  porta 
le  deuil  en  noir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c» 
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Des  premiers  Quakers  en  Angleterre;  article  ex- 
trait d'un  manuferit  original ,  &  traduit  de  Van* 
glois. 

J—tes    quakers  ,   lorfqu'ils    commencèrent   a 
former  une  fe&e  dans  ce  pays,  commirent  une 
multitude   d'extravagances  qui   furent   la  caufe 
de  bien  des  défordres.    Ces  derniers  n'auroient 
pas  fubfifté  long-tems,   fi  l'on  avoit  employé 
des  moyens  moins  violens  pour  les  réprimer; 
mais  les  miniftres  de  l'évangile ,  les  juges  de 
paix,  les  connétables,  pourfuivoient  fans  cefle 
les  quakers ,  difputoient  avec  eux  ,  les  maltrai- 
toient ,  &  contribuèrent  ainfi  à'  rendre  la  fecle 
plus  nombreufe.    On  voyoit  ces  vifionnaires , 
alors  moins  modérés   qu'ils  ne  le  font  aujour- 
d'hui ,  courir  les  rues  en  criant  :  Repentir  ,  re~ 
peniir  ;    malheur ,   malheur  ;    le  juge  du  monde  efl 
venu.    Quelques-uns   fe   dépouilloient  de  leurs 
vétemens,  &   alloient  prêcher  dans  les  places 
publiques  ,   dans    les    marchés.    Higgoufon  ra- 
conte que  la  femme  d'un  certain  Edmond  Ad- 
lingron  fe  rendit  exactement  nue  à  Kendal  ;  on 
y  vit  deux  autres  quakers ,  un  homme  &  une 
femme    aller    publiquement    dans  cet  état  ;  ils 
prenoient  les  noms   d'Adam  &  d'Eve;  ils  fu- 
rent arrêtés  ;    &  lorfqu'on  les  interrogea  aux 
attifes  ,    fur    les    motifs   qu'ils    avoient  eu  de 
paroître  avec  cette  indécence ,  ils  répondirent 
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que  l'efprit  de  Dieu  étoit  defcendu  en  eux ,  & 
leur  avoit  ordonné  de  faire  ainfi. 

Plufieurs,  dans  leurs  affemblées ,  rarement 
des  hommes,  &  plus  fouvent  des  femmes  & 
des  enfans  ,  tomboient  dans  une  forte  d'accès 
épileptique  ;  ils  trembloient  ,  ils  pouflbient 
des  cris  ,  ils  fembloient  agités  de  convuifions 
affreufes ,  &  reftoient  dans  cet  état  une  heure 
&  quelquefois  deux  heures  entières  :  c'eft  ce  qui 
leur  fît  donner  le  nom  de   Trembleurs. 

Dans  leurs  fermons  ,  ils  s'appelloient  le  che- 
min du  ciel,  la  vérité ,  la  vie.  Un  Jacques  Mil- 
ner  fe  difoit  Dieu  &  le  Chrift.  Il  fut  arrêté 
&  mis  en  prifon  à  Appleby  ;  une  femme  dont 
la  tète  étoit  dérangée  ,  l'alla  voir  dans  fon  ca- 
chot ,  &  s'avifa  de  s'approprier  les  titres  qu'il 
fe  donnoit  ;  ce  qui  occahonna  une  feene  affez 
plaifante,  &  qui  auroit  fini  par  un  combat,  û 
Milner  n'eût  pas  été  enchaîné  ,  &  fi  la  femme 
qui  fe  difoit  le  fils  de  Dieu ,  n'eût  ufé  elle- 
même  d'indulgence  envers  un  infenfé  qu'elle 
difoit  être  une  femme,  qui,  par  conféquent, 
ne  pouvoit  être  le  Chrift. 

Les  quakers  fe  moquoient  des  juges  afiis  fur 
leurs  tribunaux,  les  appellant  des  bêtes  à  poil 
rouge.  Ils  étoient  dans  l'ufage  d'entrer  dans 
les  églifes  avec  le  chapeau  fur  la  têts  ;  ils  ne 
i  otoienî  point  pendant  le  fervice  divin ,  qu'ils 
interrompoient  fouvent  pour  dire  des  injures 
aux  minières,  qu'ils  appeiloient  menteurs,  pré' 
très  de  Baal ,  marchands  de  Babylone  ,  &c  On 
raconte  à  cette  occafion  un  fait  affez  plaifant 
qui  fe  paffa  à  Orton,    M.  Fothergill  9  vicaire 
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de  cette  paroifle,  fe  trouvant  indifpofé,  prit 
le  vicaira  de  Shap  (  M.  Daiton  ,  )  qui  n'avoit 
qu'un  œil  ,  de  venir  officier  à  fa  place.  Un 
quaker  entra  dans  l'églife  pendant  que  M.  Dai- 
ton prêchoit ,  &  lui  cria  :  Ote-toi  dt  là  ;  def- 
cends  ,  impudent  Fotkergill.  Qui  t'a  dit ,  répondit 
le  miniftre  ,  que  mon  nom  tfl  Fothcrgill?  Cefi 
Vefprit  faint ,  reprit  le  quaker.  Ton  ejprit ,  ré- 
pliqua fur  le  champ  le  prédicateur ,  eft  un  ef- 
prit  menteur  :  car  tout  le  monde  fait  que  je  ne  fuis 
pas  Fothergill,  mais  Daiton  le  borgne ,  vicaire  de 
Shap. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Traduction  libre  de  riRus  de  Rabener. 
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rus  ,  le  malheureux  Irus  ,  étoit  couché  à 
(on  ordinaire  près  de  la  porte  du  palais  d'U- 
lyffe  ;  la  fumée  d'un  repas  exquis  frappoit  fon 
odorat  ,  le  fon  des  inftrumens  fe  mêloit  aux 
cris  de  joie  des  convives  ;  mais  loin  d'exciter 
la  fienne ,  il  ne  faifoit  que  redoubler  fa  trif- 
tefTe.  »>  Les  dieux  n'exauceront-ils  donc  jamais 
»  mes  vœux  ?  Serai-je  encore  long-tems  mal- 
»  heureux  ?  Serai-je  toujours  l'objet  des  raille- 
w  ries  &  des  infultes  de  ces  pourfuivans  fiers 
»  &  infolens. ...  «  Ainfi  s'écrioit-il  en  verfant 
des  larmes  ameres.  Tout-à-coup  Mercure  ,  l'en- 
voyé des  dieux  ,  paroît  à  fes  yeux  :  »  Ceflê , 

»  lui 
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i>  lui  dît-il ,  cefTe  de  t'affliger,  Jupiter  eft  tou- 
»  ché  de  tes  maux,  tu  vas  devenir  l'égal, 
»>  que  dis-je  ,  tu  vas  devenir  le  maître  des 
«  princes  dont  tu  envies  le  bonheur.  «  Ainfi 
parla  le  dieu,  fa  voix  célefte  fe  fait  en  mê- 
me-tems  entendre  dans  la  falle  du  feftin.  »  AI- 
»  lez  ,  princes ,  allez  rendre  hommage  à  votre 
»  roi  :  c'eft  en  vain  que  vous  attendez  le  pru- 
v  dent  Ulyffe  ;  il  eft  snort ,  vous  ne  le  verrez 
»  plus  :  la  fageffe  &  la  prudence  des  dieux 
»  habitent  dans  Irus ,  dans  cet  Irus  que  vous 
»  méprifiez  autrefois.  Jupiter  lui  donne  la  cou- 
«  ronne  d'Ithaque  ;  car  ce  dieu  fe  plaît  à  ré- 
»  compenfer  la  vertu  malheureufe.  «  Il  dit , 
&  un  nuage  le  dérobe  aux  yeux  étonnés  des 
pourfuivans.    On   fe   levé ,    on  fe  prefte ,  on 

fort  :  ciel  !  quel  fpeclacle   imprévu  ! Cet 

Irus  couvert  de  haillons,  il  n'y  a  que  quelques 
inftans  ,  eft  tour  refplandiflant  de  lumière  ;  fes 
traits  brillent  d'un  éclat  divin  ,  c'eft  le  favori 
des  immortels ,  on  fe  profterne ,  on  le  proclame 
roi  d'Ithaque. 

Le  nouveau  roi  n'a  pas  de  peine  à  fe  faire 
à  fa  nouvelle  fortune,  il  répond  avec  une  dignité 
majeftueufe  aux  témoignages  du  refpecl:  de  fes 
fujets  :  fon  air  eft  noble ,  digne  en  un  mot  du 
rang  qu'il  occupe,  &  qu'un  fort  aveugle  avoit 
refufé  jufqu'alors  à  fon  mérite.  11  ne  veut  pas 
perdre  un  inftant  à  fe  dédommager  des  peines 
qu'il  avoit  effuyées  un  moment  auparavant. 
Couché  mollement  fur  un  lit  de  rofes  à  côté 
d'une  table  fervie  de  tout  ce  que  l'art  &  le 
luxe  le   plus   raffiné   peuvent  inventer   pour 

Tome  VllL  L 
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flatter  le  goût  du  riche  voluptueux,  entouré 
d'une  foule  de  courtilans  empreffés  à  aller  au- 
devant  de  tous  Tes  defirs ,  à  peine  Irus  daigne- 
t-il  les  honorer  d'un  regard.  Ce  font  des  encla- 
ves deftinés  à  fervir  d'inftrumens  à  fes  plaifirs, 
&  qui  ne  font  pas  faits  pour  les  gourer;  lui 
feul  doit  en  jouir  :  il  n'appartient  pas  à  un 
homme  comme  lui  de  les  partager  avec  de  vils 
înfe&es  faits  pour  ramper  à  fes  pieds  ;  &  û , 
pour  les  rendre  plus  piquans  &  plus  variés,  il 
y  aflbcie  quelques  uns  de  les  fujets  ,  on  regarde 
comme  des  mortels  privilégiés  ceux  à  qui  il 
accorde  cette  précieufe  faveur.  Irus ,  ce  nom 
fatal  propre  à  lui  rappeller  le  néant  duquel  il 
vient  de  fortir  ,  eft  rejette  avec  horreur.  Mal- 
heur à  l'homme  indifcret  qui  s'échappe  en  lui 
demandant  une  grâce  à  le  lui  donner  encore  ; 
une  mort  cruelle  expie  fon  audace  &  fa  témé- 
rité. On  ne  le  connoît  plus  que  fous  celui  de 
Ceraunius  ,  ou  le  Brillant.  Le  peuple  applaudit 
avec  enthoufiafme  à  ce  changement.  Tout  re- 
tentit des  louanges  de  Ceraunius;  les  poètes 
qui  ne  l'avoient  nommé  jufqu'alors  que  pour 
l'accabler  des  rajlleries  les  plus  piquantes,  re- 
lèvent aujourd'hui  jufqu'au  ciel,  &  les  chantres 
divins  d'Ithaque  en  font  la  feule  matière  de  leurs 
chanfons. 

Tout- à-coup  le  bruit  fe  répand  que  Cerau- 
nius eft  le  fils  de  Jupiter,  que  ce  dieu  amou- 
reux de  la  mère  du  nouveau  roi  d'Ithaque, 
avoit  profité  d'un  déguifement  pour  en  obtenir 
les  faveurs ,  que  Ceraunius  enfin  étoit  le  fruit 
des  amours   du  père  des  immortels.  Ce  bruit 
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cft  recueilli  avec  avidité ,  des  autels  s'élèvent, 
l'encens  brûle  ,  des  troupeaux  entiers  tombent 
fous  le  couteau  du  facrificateur,  on  fouille  dans 
les  entrailles  des  victimes  ,  &  on  y  trouve  la 
preuve  de  ce  qu'on  a  avancé.  Ceraunius,  en  un 
mot,  efl  un  dieu,  tout  Ithaque  eft  à  fes  pieds. 

L'hommage  de  Toxaris,  du  malheureux  To- 
xaris  feul  ne  le  flatte  point  ;  il  dédaigne  fes 
vœux,  &  la  fumée  de  l'encens  qu'il  brûle  de- 
vant fon  autel  n'eft  pas  d'une  odeur  agréable 
pour  lui.  Il  n'avoit  pu  voir  autrefois  ce  citoyen 
généralement  eftimé  de  tous  fes  compatriotes, 
pendant  que  lui  en  étoit  le  jouet  ;  fes  richef» 
fes ,  fruit  d'une  économie  fage  &  difcrete  , 
avoient  excité  fon  envie;  Toxaris  vivoit  dans 
l'abondance  ,  tandis  qu'il  étoit  plongé  dans  la 
mifere;  il  veut  l'y  voir  à  fon  tour,  il  ne  fera 
pas  parfaitement  heureux  qu'il  ne  l'ait  puni, 
d'avoir  été  favorifé  par  la  fortune ,  tandis  qui- 
rus  étoit  dans  l'adverfité.  —  Qu'on  le  dépouille, 
&  qu'on  le  jette  dans  un  noir  cachot.  En  vain 
la  famille  de  ce  malheureux  eft-elle  profternée 
à  fes  pieds  pour  implorer  fa  miféricorde  ;  en 
vain  fes  enfans  éplorés  tendent  vers  lui  des 
mains  tremblantes.  Toxaris  mourra ...  &  Toxa- 
ris meurt.  Ceraunius  ajoute  les  biens  de  cet  in- 
fortuné à  fes  tréfors  immenfes,  &  fon  cœur  fa- 
voure  avec  délices  le  plaifir  de  la  vengeance. 

11  ne  manque  plus  à  fon  bonheur  qu'une 
époufe  jeune,  tendre-  &  belle,  qui  puiffe  lui 
faire  goûter  les  doux  plaifirs  de  l'hymen.  Il 
déclare  fa  volonté.  Auffi-tôt  tous  fes  fujets  s'em- 
preffent  à  lui  chercher  une  compagne.  Tous  le§ 
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princes  de  Dulcignurn  &  d'Ithaque  lui  offrent 
leurs  filles,  leurs  richeflcs;  il  les  rejette  avec 
mépris.  Euphorbia  ,  la  charmante  Euphorbia 
peut  feule  attirer  fes  regards.  Son  vifage,  le 
fiege  des  grâces  &  de  la  beauté,  fes  yeux 
noirs  qui  allument  dans  tous  les  cœurs  les  feux 
de  l'amour,  fes  cheveux  flottans  négligemment 
fur  fes  épaules  d'albâtre,  fon  port  majeftueux, 
femblable  à  celui  d'une  déeffe ,  l'avantage  en- 
fin d'être  la  fille  de  Menippus ,  l'homme  le  plus 
riche  &  le  plus  confidéré  d'Ithaque  ,  détermi- 
nent le  choix  de  Ceraunius  en  fa  faveur.  Des 
cris  d'allégrefTe  s'élèvent  aufii  tôt  ;  on  conduit 
en  pompe  cette  heureufe  princefle  dans  la  cou- 
che du  trop  fortuné  Ceraunius.  L'ame  de  ce 
prince  eft  en  proie  aux  fenfations  les  plus  dé- 
îicieufes,  il  embraffe  avec  tranfport  fon  époufe, 

elle  répond  à  fes  carrefTes En  ce  moment 

Ceraunius  fe  réveille.  ...  Il  n'a  embrafTé  qu'une 
ombre ,  fon  illufion  fe  diflipe ,  il  fe  retrouve 
couché  fur  la  paille,  couvert  d'un  manteau  dé- 
chiré. Ceraunius  a  difparu,  &  l'innocent  Toxa- 
ris  vit  encore. 

Par  M.  Fabbè  K...  de  Strasbourg, 
(Journal  de  Nancy.) 
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Notice  de  quelques  Manufcrits  qui  concernent  Phif- 
toire  des  Pays-Bas,  faite  à  la  bibliothèque  publi» 
que  de  Berne  en  juin  \yjç  ;  par  M.  Vabbè  Lam* 
BlNET ,  avec  lés  fecours  de  M.  le  bibliothécaire  ; 
lue  à  V académie  royale  des  fciences  de  Bruxel- 
les ,  le  12  octobre  ijSo ,  &  communiquée  aux  rc* 
dateurs  du  Journal. 

La  Es  manufcrits  que  j'ai  l'honneur  d'annoncer  â 
l'académie  ,  ont  prefque  tous  appartenu  au  célèbre 
Bongars ,  proteftant ,  difciple  de  Cujas  ,  confeil- 
ier-privé  de  Henri  IV  ,  roi  de  Navarre,  &  fon 
rèfident  vers  les  princes  d' Allemagne.  C'étoit  fon 
titre: 

Bongars  ,  au  milieu  du  tourbillon  des  négo- 
ciations importantes  dont  il  fut  chargé  pendant 
plus  de  trente  ans,  cultiva  toujours  les  belles- 
lettres  avec  goût  &  avec  fuccès.  Fixé  à  Stras- 
bourg en  1592  ,  dans  le  tems  du  fchifme  élevé 
entre  les  catholiques  &  les  proteftans  au  fujet 
<3e  l'élection  d'un  prince-évêque  ,  il  fit  l'acqui- 
fition  de  plufieurs  manufcrits  de  la  bibliothè- 
que de  la  cathédrale,  que  les  proteftans  avoient 
pillée  avec  le  tréfor   de  Téglife. 

En  1603  ,  il  acheta  de  moitié  avec  Paul  Pe- 
tau  ,  jurifconfulte  &  antiquaire  ,  la  riche  biblio- 
thèque des  manufcrits  du  favant  littérateur  Pierre 
Daniel. 

En  1604,  il  fe  procura  le  refte  de  la  biblio- 
thèque de  Cujas,  fon  ancien  maître. 

Cafimrr,  comte  palatin  du  Rhin,  auprès  du- 
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quel  il  réfida  long-tems  en  qualité  d'ambaffa- 
deur  de  France ,  lui  fit  préfent  de  pluiieurs  ma- 
nufcrits  précieux. 

En  1612,  Bongars  mourant,  laiffa  par  tefta- 
ment  fa  bibliothèque  à  Sir  René  de  Gravijfet  t 
fon  ami ,  avec  lequel  il  avoit  vécu  intimement 
à  la  cour  de  Heydelberg. 

René  de  Grav'iffet  étant  mort  en  1614,  fon  fils 
Jacques  fe  retira  en  Suiffe ,  dans  un  château  que 
fon  père  avoit  acheté ,  &  fit  préfent  à  la  Répu- 
blique de  Berne,  de  fa  bibliothèque,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Bibliothèque  de 
Bongars» 

Tous  ces  faits  font  prouvés  par  les  lettres  & 
les  mémoires  autographes  de  Bongars  même  , 
dépofés  dans  les  archives  de  la  bibliothèque  de 
Berne. 

Bayle,  Moreri ,  &  leurs  compilateurs,  (arti- 
cle Bongars  )  fe  font  donc  trompés ,  en  avan- 
çant que  les  Manufcrits  que  Bongars  avoit  laiffès 
à  Granicet  Ç  au-iieu  d'écrire  Gravijfet  )  furent 
d'abord  transportés  à  Heydelberg  t  &  de-là  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican. 

J'efpere  que  les  bibliographes  curieux  me  par- 
donneront cette  petite  digreilion  en  faveur  de 
fon  intérêt. 

•  Manufcrit  du  treizième  fiecle  en  latin  fur  par- 
chemin, in-4to. 

La  Chronique  de  Sigebert ,  moine  de  Gem- 
bloux  ,  mort  l'an  II  12.  Quoique  cette  chroni- 
que ait  été  publiée  à  Francfort  en  1583  par  Jean 
Piflorius,  &.  plus  fidèlement  encore  par  Aubert- 
le-Mire  à  Anvers,  l'an  1608,  le  manuferit  de 
Berne  contient  des  faits  qui  ne  fe  trouvent  ni 
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dans  Tune ,  ni  dans  l'autre  édition.  Par  exemple 
Y  Appendice  de  St.  Anfelme ,  abbé  de  Gembloux  , 
continuateur  de  Sigebert ,  finit  dans  Piftorius  ôc 
dans  Aubcrt-le-Mire  à  n  36,  au-lieu  que  l'ap- 
pendice du  manufcrit  de  Berne  va  jufqu'à  n$o. 
Il  rapporte  que  l'an  11 37,  après  la  mort  d'An- 
felme  ,  huitième  abbé  de  Gembloux,  il  s'éleva 
une  difcorde  entre  les  moines  &.  les  habitans  de 
Gembloux,  au  fujet  de  l'éle&ion  d'un  nouvel 
abbé  :  que  cette  difcorde  eut  des  fuites  fi.  fu- 
neftes  que  le  duc  de  Louvain  &  le  comte  de 
Namur  y  prirent  part  pour  &  contre  :  que  cette 
diiTenfion  entraîna  dans  les  états  de  ces  deux 
princes  des  déprédations  &.  des  guerres  fan- 
glantes. 

Manufcrit  du  quatorzième  fit de ,  contenant  106 
pages  :  chaque  page  efl  divifée  en  deux  colon» 
nés  :  ce  que  l'on  voit  obfervé  dans  prefqut 
tous  les  manujcrits  de   ce  fiecle. 

La  Chronique  de  Flandre ,  écrite  en  Gaulois  ^ 
fur  parchemin  3  par  un  anonyme.  Elle  com- 
mence en  1294  &  finit  en  1368.  Elle  traite 
particulièrement  des  guerres  de  Flandre,  &  no- 
tamment de  celle  que  Philippe-le-Bel,  roi  de 
France  ,  eut  avec  Edouard  II ,  roi  d'Angleterre. 
Le  principal  motif  de  cette  guerre ,  fut  la  pro- 
mette que  Guy  de  Dampierre  ,  comte  de  Flan- 
dre ,  avoit  faite  de  fa  fille  à  Edouard  II ,  fans 
le   confentement   de    Philippe-le-Bel. 

Cette  chronique  diffère  en  plufieurs  endroits 
de  celle  que  Denis  Sauvage,  hiftoriographe  de 
Henri  II,  fit  imprimer  à  Lyon  en  1561.  Elle 
contient  plufieurs  faits  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  cette  édition.  J'ai  extrait  &  mis  en  fran- 
çois  ce  qui  fuit. 
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w  Sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  ,  il  y 
»?  avoit  un  comte  en  Flandre  que  l'on  appelloit 
»  Guy  de  Dampierre.  11  eut  deux  femmes  qui 
»>  lui  donnèrent  pluiieurs  enfans  ,  entre  autres, 
»  une  fille  que  l'on  appella  Phelippe  ,  &  fu 
»  filleule  nu  beau  roy  Phelippe  de  Franche.  Et 
>î  U  roys  d'Angleterre  fit  cette  pucelle  demander 
«  pour  Edouart  [en  fil.  Et  li  contes  li  fiancha 
»  en  la  main  des  m  effaces. 

»  Le  comte  Guy  de  Dampierre  envoya  un 
»■  feigneur  de  fa  cour  annoncer  au  roi  de  Fran- 
»  ce  les  fiançailles  de  fa  fille.  Le  roi  manda  par 
»  fon  confeil  au  comte  de  Flandre  qu'il  vînt 
«  lui  parler  ,  6k  qu'il  amenât  avec  lui  Phelippe 
»  fa  filleule.  Et  li  contes  y  aie  &  y  mena  la 
»>  pucelle.  Quand  elle  y  fut  ,  le  roi  la  retint  ,  & 
»  ordonna  à  Guy  de  Dampierre  de  vuider  le 
»  comté  de  Flandre ,  parce  qu'il  avoit  commis 
«  une  forfaiture,  attendu  que,  félonies  loix  du 
>»  royaume  &  par  le  confeil  des  princes  &  des 
»  grands  de  l'état,  il  avoit  été  ftatué  qu'aucun 
«  prince  *  aucun  noble  ne  pouvoit  marier  fes 
v  enfans  hors  du  royaume  fans  le  congiet  du 
7)  roy  de  Franche,  &  qu'il  étoit  à  la  volonté 
»  du  roi  de  deshireter  (  c'efl  le  terme  propre  ) 
«  celui  qui  le  feroit  fans  fa  permifTion. 

v  Le  comte  Guy  de  Dampierre  ne  put  trou- 
«  ver  grâces  auprès  du  roi.  Sa  fille  fut  rere- 
»  nue;  &  Philippe-le-Bel  ne  voulut  jamais  per- 
v  mettre  qu'elle  fe  mariât  avec  Edouard,  parce 
»  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  fon  tnnemu 
»  Les  amis  de  Dampierre  lui  confeillerent  d'ap- 
»  peller  du  roi  devant  le  St.  Père.  Il  envoya 
«  donc   à  Rome  pour  formel   l'appel. 

»  Le  pape  (  c'étoit  Boniface  VIII,)  voulut 
i>  bien  que  l'appel  tût  interjette  devant  lui.  Il 
v  envova  donc  à   Paris  le  légal  de  Melan  ?  qui 
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h  dit  au  roi  de  la  part  du  St.  Père  de  rendre 
»  au  comte  de  Flandre  fa  fille  ,  de  la  laiiïer 
»  marier  à  Ton  gré  ,  &  de  rendre  à  Guy  de 
•>  Dampierre  la  jouiflance  paifible  de  fa  terre  : 
v  que,  dans  le  cas  que  le  roi  ne  voulût  point 
i)  acquiefcer  à  fa  demande  ,  il  envoyât  à  la  cour 
«  de  Rome  plaider  fa  caufe  ,  où  le  comte  de 
v  Flandre  l'avoit  appelle. 

Li  roys  refpondi  au  légat  que  de  fes  Jîgneurs 
terriens  ne  fe  devo'it  li  papes  melUr  ,  &  que  il 
avait  court  de  droit  pour  fes  hommes  jugier  ,  & 
que  à  la  court  du  pape  il   ne  plaide roit  point. 

»  Le  légat  alla  à  Rome  rendre  compte  au- 
»  pape  de  la  réponfe  du  roi.  Guy  de  Dam- 
»  pierre  voyant  que  Philippe-le-Bel  perfiitoit 
»  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  de  garder 
s>  fa  fille  ck  fon  comté  ,  manda  le  fait  au  roi 
»  d'Angleterre,  eut  recours  à  fes  alliés,  &  fit 
»  une  grant  a  ([emblée  de  parlement  à  Grammont  3 
»  où  fe  rendit  le  roi  d'Angleterre,  le  roi  Ar~ 
»  doufles  d ' Alemaigne  ,  le  duc  de  Brabant ,  le 
)j  comte  de  Gueldres  _,  le  comte  de  Juliersy  le 
v  comte  de  Hollande  &  le  comte  de  Bar.  Guy 
»  de  Dampierre,  en  préfence  de  ces  princes  & 
»  de  plufieurs  autres ,  fit  hommage  au  roi  d'Aï- 
n  lemagne  du  comté  de  Flandre.  Le  roi  d'Aï- 
i»  lemagne  le  reçut  &  promit  dî  le  défendre 
*  contre  Philippe-le-Bel.  Alors  ils  firent  en- 
i)  femble  un  traité  d'alliance  cffenfive  &  dé- 
î)  fenfive  ,  &.  le  fcellerent  chacun  de  leurs 
»  fceaux.  Ce  traité  tut  porté  au  roi  de  France 
»  par  trois  abbés  ,  favoir  celui  de  Gerablons  9 
»  celui  de  St.  Andrien  de  Grammont ,  &  celui 
»  de  St.  Bavon  de  Gand.  Philippe-le-Bel,  fit 
a  alors  marcher  fes  troupes  en  Flandre  :  Guy 
s>  de  Dampierre  envoya  Guillaume,  fils  de  fa 
w  première  femme  ,  alfiéger  Douay ,  &  fon  fil* 
»  aine  de  la  même  femme  à  Ville.        L  5 
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Ce  manufcrit  n'eft  point  confervé  dans  fou 
entier. 

Manufcrit  du  commencement  du  ipne.  fiecle  fur 
velin  ,  en  gaulois  ,  d'un  caractère  foignè  , 
net,  grand  in-folio,  orné  de  peinture  :  chaque 
page  ejî   écrite  fur  deux  colonnes. 

Chronique  ,  ou  hifloire  de  MeJJlre  Jehan  de 
Troiffart ,  prêtre,  curé  de  Leflines  en  Haynault, 
chanc.ine  &  tréforier  de  l'égîil'e  collégiale  de 
Chimay  ,  hiftorien  &  poëte  ,  né  à  Valenciennes 
vers  l'an  1337. 

Froiflart  a  voit  à  peine  vingt  ans,  lorfqu'à 
la  prière  de  fon  cher  feigncur  &  maiflre  ,  Alcffïre 
Robert  de  Namur ,  chevalier  ,  feigneur  de  Beau» 
fort ,  il  entreprit  d'écrire  l'hifloire  des  guerres 
<le  (o  tems.  Succetfîvement  attaché  à  la  reine 
Philippe  de  Haynault  ,  époufe  d'Edouard  III  , 
roi  d'Angleterre  ,  en  qualité  de  clerc  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  Secrétaire  ou  écrivain  de  Ta  chambre  : 
puis  à  Jean  ,  roi  de  France  ;  enfuite  à  Wen- 
cejlas  de  Luxembourg ,  duc  de  Brabant  :  honoré 
de  la  conBance  &  de  î'eitime  des  princes  & 
des  courtifans  de  fon  fiecle  ,  il  eut  le  double 
avantage  d'être  inftruit  par  eux-mêmes  des  dif- 
férens  intérêts  des  cours  ,  &  d'être  le  témoin 
oculaire  de  prefque  tous  les  événemens  qu'il 
nous  a  tranfmis. 

Son  hifloire,  qui  commence  Tan  1326,  &  fi- 
nit vers  l'an  1400,  eft  divisée  en  4  livres  ou 
volumes,  dans  tous  les  manuferits  &  dans  tous 
les  imprimés.  L'édition  la  plus  eftimée  eft  celle 
de  Lyon  de  l'an  1559,  revue,  corrigée  par 
Denis  Sauvage,  Elle  fe  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  cette  ville. 

Mais  le  manufcrit  de   Berne  a  un  avantage 
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décidé  fur  toutes  les  imprenions.  On  y  trou- 
ve confervés  avec  exactitude  les  vrais  noms 
propres  des  Preux  Chevaliers  ,  qui  ont  combattu 
fous  les  étendarts  d'Edouard  III  &  de  Philippe 
de  Valois,  au  lieu  que  dans  les  éditions  don- 
nées au  public  ,  ils  font  Couvent  défigurés  au 
point  qu'on  a  peine  à  les  reconnoître.  Par 
exemple.  En  ouvrant  le  I  tome  ,  page  2  de  l'é- 
dition de  Lyon  :  on  lit  MeJJîre  Reynault  de  Go- 
behan  :  dans  les  Adnotations  du  même  I  livre  , 
on  lit  de  Cohan ,  au  lieu  que  le  manuferit  de 
Berne  ,  porte  Mefïïre  Reynault  de  Cobham  9 
nom  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  parmi 
ceux  des  pairs  d'Angleterre» 

Ce  feroit  donc  donner  aux  faits  hiûo- 
riques  un  degré  de  certitude  de  plus  ,  &  dif- 
fiper  les  nuages  qui  les  enveloppent ,  que  de 
confronter  avec  foin  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs avec  leurs  manuferits  authentiques. 

Manuferit  du   \$e.  fiecle  ,  fur  papier  ,    en  langui 
hollandêife ,  contenant  133  pas;,   in- folio. 

Chronique  des  èvêques  de  Jongres  ou  de  Liège 
&  de  Maefiricht ,  par  un  anonyme.  Elle  com- 
mence au  tems  de  Céfar-Augufte,  &  finit  l'an 
1483. 

Si  l'on  en  croit  la  préface  de  cet  ouvrage," 
le  premier  compilateur  de  cette  chronique  eft 
Hargerus ,  abbé  de  Corbie  :  ion  continuateur 
eft  un  prêtre  nommé  Aberlin  :  le  troiheme  e(l 
Johan  Warnans  :  &  le  dernier  eft  un  moine  de 
St.  Laurent  de  Liège  ,  nommé  Jehan  de  Staveldé 
•  La  matière  la  plus  intéreffante  de  cène  chro- 
nique ,  en-  la  narration  des  malheureulcs  guer- 
res  de  Charles  de  Bourgogne ,    duc  de  Brabant, 
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Ce  prince  hardi  &  téméraire  s'étoit  immifcé  dans 
les  affaires  d'Allemagne  ,  au  fujet  de  l'élection 
litigieufe  d'un  archevêque  de  Cologne ,  &  vou- 
loit  foutenir  à  main  armée  ,  Robert  de  Bavière , 
fa  créature ,  contre  Hermann.de  Heffe ,  fon  concur- 
rent, appuyé  de  fon  côté  par  l'empereur  Fri* 
deric  111. 

L'an  1474  ,  Charles  de  Bourgogne  commença 
fes  opérations  militaires  par  le  fiege  de  Nuit£ 
ou  de  Neujf,  ville  de  l'éle&orat  ^de  Cologne 
fur  le  Rhin  ,  &  la  tint  bloquée  pendant  près 
d'un  an.  Hermann  étoit  dans  fes  murs  avec  une 
forte  garnifon.  Frédéric  lui  envoya  des  troupes 
auxiliaires  ,  parmi  lcfquelles  on  diftinguoit  Adol- 
phe ,  archevêque  de  Mayence  ;  Jean,  archevê- 
que de  Trêves;  les  évêques  de  Munfler ,  de 
Spire  ,  de  Worms  ,  tous  en  cuirafle ,  le  cafque 
en  tête  ,  la  lance  à  la  main.  Louis  de  Bourbon , 
évêque  de  Liège,  fe  mit  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée  formidable ,  partit  de  Maeftricht 
le  9  mai  1475  ,  pour  voler  au  fecours  de  fon 
coufin  ,  Charles  de  Bourgogne,  qui  fe  trouvoit 
preîTé  par  le  renfort  de  Frédéric.  Le  fiege  de 
NeufT  fut  levé.  La  paix  fe  fit  ;  Charles  retourna 
en  Brabant  :  Louis  de  Bourbon  à  Liège  ,  où  les 
habitans  allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  tor- 
ches allumées ,  le  félicitèrent  fur  fon  heureux 
retour.,  &  lui  firent  préfent  de  deux  bœufs  &. 
d'une  amphore   de  vin. 

La  traduction  latine  ,  dit  Ampkora  vini.  On 
fait  que  l'amphore  >  chez  les  Romains ,  varioit 
de  forme  &  de  mefure.  Il  feroit  bien  plus  in- 
téreflant  de  connoitre  le  nom  propre  hollandois 
de  la  mefure  que   l'on  a  rendue  par    Amphora, 

L'anonyme  raconte  enfuite  îa  manière   do&t 
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Charles  de  Bourgogne,  en  1476,  tourna  les  ar- 
mes contre  les  Suiffes  ,  fous  prétexte  qu'ils 
avoient  commis  quelques  hoftilités  fur  les  ter- 
res du  comte  de  Romont  fon  allié  :  (*  )  fa  dé- 
faite entière  près  de  Morat  :  la  perte  de  fon  ar- 
tillerie,  de  fes  équipages  ,  qui  fut  évaluée  à  plus 
de  trois  millions  d'écus  :  celle  fur-tout  de  fon 
diamant ,  efiimé  alors  le  plus  gros  de  la  chrétienté  r 
cv  qui  fut  vendu  par  un  foldat  pour  trois  francs. 
Les  SuiiTes  ont  tranfmis  à  la  poftérité  la  mé- 
moire de  leur  victoire  fur  Charles-le-Hardi  r 
en  faifant  ériger  un  ofTuaire  ,  où  furent  dépa- 
fés  les  corps  morts  des  Bourguignons.  Il  fubfiftè 
encore  aujourd'hui  entre  Morat  &  Avenche.  J'y 
ai  lu  cette  infcription  remarquable  par  fon  la- 
conifme  &  par  fon  ironie, 

Caroli  incîyti  &  fortijjimi  ducis  Burgundlce  exercltus  s. 
Murathum   ob/îdens    _,    ab    Helvetiis    cafus  j    hoc    fuv 

monumentum 
Reliquit  anno  M.   CCCCLXXVI* 

Enfin  l'anonyme  rapporte  Thiftoire  de  la  guerre 
de  Charles  de  Bourgogne  contre  René  11,  duc 
de  Lorraine.  On  fait  le  vafte  projet  qu'avoit 
conçu  Charles-le-Hardi ,  de  joindre  par  la  con- 
quête de  la  Lorraine,  la  Bourgogne  au  Luxem- 
bourg ,  d'aller  far  fes  terres  depuis  la  Hollande 
jufqu'à  Lyon  ,  &  de  s'établir  à  Nancy  ,  com- 
me au  centre  de  fes  poileffions  ,  qui  auroient 
eu  plus  de  deux  cens  lieues  d'étendue  du  nord 
au  midi. 


(  *  )  Romont  eft  aujourd'hui  un  bailliage  du  can» 
ton  de  Fribourg  :  autrefois  il  avoit  le  titre  de  comté, 
&  appartenoit  à  la  maifon  de  Savoyc  :  il  f«t  consul* 
fcir  clic  par  les  Suilfes  sn  ijjc. 
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Tous  ces  grands  projets  ,  enfantés  par  l'am- 
bition,  échouèrent  devant  Nancy,  dont  il  avoit 
ouvert  le  fîege  le  25  octobre  1476.  Les  détails 
de  ce  fiege  iont  allez  connus.  Mais  ceux  de  la 
bataille  du  5  janvier  1477,  ne  le  font  pas  af~ 
fez.  La  chronique  de  Flandre ,  de  Meyer,  eft 
très-infidelle  fur  ce  point  d'hilloire  ;  Si  feus  îa 
Vie  manuferite  de  René  IL  Sans  la  chron\que 
manuferite  de  Lorraine  ,  fans  celle  que  l'on  ap- 
pelle Scandalcufe ,  nous  ne  faurions  rien  des 
particularités  de  la  fin  tragique  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  fait  que  dans  le  fort  de  la  mêlée,  ce 
prince  repoufle  par  les  armes  vi&orieufes  de 
René ,  en  paifant  à  cheval  l'extrémité  de  l'£- 
tang-St.-Jean  ,  finie  aux  portes  de  Nancy  ,  il 
enfonça  dans  la  g'ace  qui  fe  rompit ,  &  reçut 
trois  coups   de  lance  fous  lefqueîs  il  expira. 

Sa  mort  fut  ignorée  pendant  quelques  jours.1 
Ses  fujets  attendoient  fon  retour  à  Gand ,  ou 
étoit  fa  cour.  Le  peuple  l'avoit  vu  ,  difoit-on, 
en  habit  de  pèlerin  :  il  alloit  revenir  Si.  fe  ven- 
ger ;  fon  ombre  étoit  encore  formidable.  Enfin 
le  troineme  jour  ap.ès  la  bataille  ,  on  le  trouva 
parmi  les  morts ,  le  corps  nud ,  le  vifage  en- 
foncé dans  la  glace,  couvert  de  fang,  de  gla- 
çons &  de  boue. 

Le  duc  René  ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
cette  journée  ,  fit  dreffer  une  croix  à  double 
croifon ,  dans  l'endroit  même  où.  le  duc  de 
Bourgogne  avoit  été  tué.  On  la  voit  encore 
au  bout  de  YErang-St.-Jean.  J'y  ai  lu,  en  jan- 
vier 1779,  dans  le  tems  que  l'étang  étoit  gelé, 
deux  inferiptions.  L'une  annonce  la  réparation 
de  ce  monument,  par  Staniilas ,  roi  de  Polo- 
gne :  l'autre  le  renouvellement  de  l'ancienne 
jnfeription  effacée  par  le  tems.  La  voici. 
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E«  Tan   de  l'incarnation 

Mil    quatre  cens  feptcnte-(îx 

Veille  de  l'apparition          (  treille  des  rois.) 

Fut    le  duc  de   Bourgogne  occis  ; 

Et  en  bataille  ici  tranfis 

Ou  croix  fut  niife  pour  mémoire, 

René  duc    des   Lorraines  }    merci 

Rendant  à  Dieu  pour  la  victoire. 

Manufch  du  ifemc»  fiecle  fur  papier  ,   en  gaulois  i 
contenant  491  pages.  Ln-qto. 

Chronique  des  evêques  de  Liège,  par  un  ano- 
nyme. -■-  Voici  le  commencement  de  la  préface 
mot  pour  mot. 

j>  A  l'honneur  de  la  très-fainte-Trinité  ,  le 
»  père  ,  le  fils ,  &.  le  St.  Efprit  &  de  Monfà- 
»  gneur  Lambert  noftre  bon  patron  ,  je  vous  pré- 
»  tens  réciter  en  bref  la  vraie  hiftoire  &  chro- 
»  nique  de  Liège.  Et  partant  que  les  chroniques 
»  hors  defquels  eft  colligé  ce  prélent  traitée 
»  eftoient  vieulx  &  efeript  en  viel  langage  Lié- 
»  geois  s  aufïï  de  mieulx  qu'il  a  été  poffibie 
»  ont  été  colîigés  &  mis  en  brief  les  dates,  noms 
»  des  feigneurs  Si  princes  qui  premièrement 
»  firent  édifier  la  grande  cité  de  Tongres  ,  dont 
v  nous  tous  Liégeois  procédons,  &.  comment 
»  elle  a  été  faicle  ,  &  puys  par  les  Huns  def- 
»  truite  ,  &.  auffi  qui  furent  les  évêques  d'icelle  9 
»  &  après  la  diefe  defr.ru6t.ion  ,  le  fiege  épifeo- 
»  pale  fut  tranfmis  à  Treicht")  Maejiricht*)  juf- 
»  ques  au  tems  que  St.  Hubert  fait  édifier  ia 
»  noble  cité  de  Liège  qui  fut  fondée  fur  la 
»  fainte  martyrifation  de  St.  Lambert ,  fils  de 
»  Apert  comte  de  Los. 

ï>  Et  pour  abréger  nous  commencerons  à  parler 
»  des  Troyens, 
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L'auteur  de  cette  chronique  eft  Liégeois,  fi 
commence  fon  hiftoire  par  le  fiege  de  Troye, 
comme  prefque  tous  les  hiftoriens  du  moyen 
âge,  &  la  finit  en  1455.  Ceft  une  traduétion 
gauloife  faite  fur  l'ancien  idiome  Liégeois.  La 
naiftance  de  J.  C.  y  eft  fixée  au  règne  de 
Lotringus  ,  fixi^me   roi   de  Tongres. 

Il  y  a  quantité  de  chroniques  qui  portent  le 
même  titre  que  celle-ci  ,  dont  les  différentes 
comparaifons  feroient  très-curieufes  &  très-in- 
téreiïantes.  Leurs  traductions  nous  font  regret- 
ter la  perte  des  originaux. 

Dans  la  chronique  de  Berne  ,  les  événemens 
les  plus  férieux  font  défigurés  par  des  puérili- 
tés &  des  fables  ,  communes  aux  hiitoriens  du 
15e.  fiecle.  Par  exemple  l'anonyme  raconte  les 
prétendus  prodiges  que  le  poète  Virgile  fît  à 
Rome  ,  à  Naples ,  à  Pife  ,  avec  le  fecours  de  la 
magie. 

»  L'an  après  là  création  de  notre  premier 
»  père  Adam,  dît— il ,  5157,  Vergi'e  meit  Ro~ 
«  me  en  grand  danger  ,  car  il  efteignit  tout  le 
«  feu ,  Si  tous  ceulx  qui  foulèrent  en  avoir  ^ 
„  il  lui  falloit  venir  quérir  près  la  fille  Julius 
„  Céfar  ,  pourtant  qu'elle  avoit  pendu  Vergille 
,,  en  fa  corbeille  aux  murs  du  château  de  fon 
,,  père-,  pour  lui  faire  honte  villainie. 

Il  rapporte  encore  qu'à  Naples  ,  Virgile  avoit 
fa.it  mettre  une  mouche  d'airain  fur  l'une  des  por- 
tes de  la  ville  ,  qui  durant  l'efpace  de  huit  ans 
qu'elle  y  relia,  aucune  mouche  ne  put  entrer 
dans  Naples  ;  que  dans  cet  intervalle  il  fit  conf- 
truire  une  boucherie  ,  dans  laquelle  la  viande  ne 
fe  corrompoit  point. 

Enfin  l'anonyme  attribue  à  la  puiflance  ma- 
gique de  Virgile  ,  la  ftruc"ture  de  ces  fuperbes 
colonnes   de  porphire  &.    de  granit  ofjçatal  y 
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f|ul  fe  trouvent  raflemblées  avec  profufion  dans 
la  cathédrale  de  Pife  ,  &  qui  fixent  encore  de 
nos  jours  l'admiration  des  architectes  &.  des  cu- 
rieux. 

Mon  étonnement  de  lire  Virgile  accufé  de  ma- 
gie, mya  engagé  à  chercher  l'origine  de  cette  ac- 
cùfation  rifible.  Je  l'ai  trouvée,  iQ.  dans  l'igno- 
rance &  la  barbarie  des  fiecles  &  des  auteurs, 
qui  ont  attribué  au  pouvoir  de  l'enchantement 
des  effets  naturels  dont  la  caufe  leur  étoit  in- 
connue ;  l9.  dans  la  connoifîance  des  mathé- 
matiques que  ce  poëte  avoit  acquife  ;  &.  fur-tout 
dans  la  defcription  qu'il  donne ,  dans  fa  huitiè- 
me églogue,  des  bandelettes,  de  la  verveine, 
des  rubans  de  diverfes  couleurs ,  &  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  magie.  Les  détails  qu'il  a 
donnés  de  cet  artïmpofteur  ,  font  peints  avec  tant 
de  vérité  ,  tant  d'agrémens  ,  tant  de  vivacité  r 
de  couleurs ,  que  plufieurs  anciens  l'ont  foup- 
çonné  de  l'avoir  pratiqué» 

L'auteur  de  la  chronique  rapporte  enfuîté 
comment  Go  Je/roi  de  Bouillon  ,  fut  choiu*  en 
1095  ,  pour  chef  des  trois  cens  mille  croifés  que 
le  pape  Urbain  II  &  les  autres  princes  chrétiens 
envoyèrent  dans  la  Terre-Sainte.  »  Godefroy 
»  de  Bouillon,  en  [on  bon  fens ,  dit-il,  pour 
»  acquérir  l'amour  de  dieu  &  fon  honneur , 
n  s'advifa  qu'il  vendrait  le  fien  ,  pour  mener 
»  guerre  contre  les  Payens.  Donc  fur  l'an  1095 
»  vint  Godefroy  de  Bouillon  à  Liège  à  fon 
w  coufin  l'évefque  Gibert ,  &.  lui  vendit  la  du- 
n  ch^j?e  bouillon  ,  &  toutes  les  appendices  a 
»  toujours  mais  à  l'églife  de  Liège.  Et  inconti- 
a  nent  Gibert  fit  convoquer  fon  chapitre  ,  firent 
»  "finance  &  achetèrent  ladite  duché  &  fes  ap- 
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«  partenances  1000  marcs  d'or  &  1400  marcs 
«  d'argent  affiné  ,  &  en  furent  lettres  faiftes. 
s»  Ainfi  demoura  l'églife  en  pofleffion ,  &  pour 
»  le  paiement  d'icerle  fut  tout  le  fietre  (  la  chatte  ) 
»  de  St.  Lambert  diminué  ,  &  ofté  l'or  &  l'ar- 
»  gent  avec  les  pierres  précieufes  ,  car  il  n'y 
n  avoit  alors   point  d'argent  au  pays. 

Il  eft  douteux  ,  félon  quelques  écrivains ,  que 
Godefroi  de  Bouillon  ait  vendu  ou  engagé  pour 
mille  marcs  d'or  &  /4O0  marcs  d'argent  affiné , 
fon  duché  de  Bouillon  à  i'évêque  Gibert,  plus 
connu  fous  le  nom  d'Otbert  &  Obert.  Cette 
fomme  leur  paroît  exorbitante  ,  relativement  au 
tems.  François  Dumont ,  nous  apprend,  dans  fon 
Corps  univerfel  de  diplomatique  ,  que  Baudoin  , 
comte  de  Haynault ,  partant  pour  la  Terre-Sainte 
avec  Godefroi  de  Bouillon  ,  vendit  50  marcs 
poids  d'or ,  fa  terre  &  fon  château  de  Couvin , 
&  Thuin  ,  avec  toutes  fes  dépendances.  L'acte 
de  cette  vente  fut  parte  à  Liège  le  dix-huit  des 
kalendes  de  juin  l'an  1096,  du  confentement 
&  en  préfence  à' Ida  ,  époufe  de  Baudouin ,  & 
de  fes  quatre  fils,  Baudouin  ,  Arnould ,  Louis , 
Henri.  Premier  doute  qui  naît  de  la  comparai- 
fon  de  la  vente  du  duché  de  Bouillon  &  de  celle 
des  terres  de  Couvin  &  de  Thuin, 

L'auteur  anonyme  d'une  Chronique  Belgique  , 
que  Gotthelf  Burchard  Struve  a  donnée  dans 
fon  recueil  des  hiftoriens  d'Allemagne,  dont  la 
meilleure  édition  eft  de  Ratisbonne,  1726,  3 
volum.  in-folio,  fous  le  titre,  Rerum  Germani- 
carum  feriptores  aliquot  infignes ,  rapporre  la  vente 
que  Godefroy  de  Bouillon,  &  Baudoin,  comte 
de  Haynault  ,  firent  de  leur  terre  ,  la  même 
année»  Obert,  évêque  de  Liège,  dit-il,  »?  acheta 
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h  le  château  de  Bouillon ,  pour  quinze  cens  marcs 
»  d'argent  pur  ;  &  le  même  Obert  ,  continue- 
n  t-il ,  acheta  la  même  année  Thuin ,  avec  fes 
«  dépendances ,  de  Baudouin ,  comte  de  Hay- 
n  nault ,   pour  cinquante  marcs  d'or  pur. 

Obertus  vsro  epijcopus  pro  mille  &  quingentis 
marchis  argent i  puii  caflrum  Bullion  émit ,  &  fie 
mala  multa  redemit.  Et  deux  lignes  plus  bas.  Âcqui- 
fivh  etenim  Obertus  Tuwinum  cum  pertinentibus 
eodem  anno  â  Balduino  comité  Hannonia ,  pro  quin- 
quxginta  marchis  auri  puri. 

Les  variations  de  nom,  de  date,  de  prix,  d« 
vente,  que  l'on  trouve  dans  un  même  fait  rap- 
porté par  trois  hiftoriens  différens,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  faire  naître  des  cloutes  fur  la 
réalité  de  la  vente  dont  il  eft  queftion.  On  peut 
confulter  fur  ce  point  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique,  article  Bouillon  ;  le  Dictionnaire  univer- 
sel des  feiences  morale ,  économique ,  politique  & 
diplomatique  ;  au  met  BOUILLON. 


*&.$& 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


STANCES 

*A  l% Empereur,  fur  fort    arrivée   aux 
Pays  -  Bas, 

O 

5^_UEL  jour  inopiné,  d'a!!cgrefTe  5c  de  gloire! 
.Comme  il  va  d'âge  en  âge   occuper  la  mémoire 

De   ces  peuples  heureux  ; 
A  V'afpeâ:  de  Ccfar  les  Belges  vont  renaître. 

Illuftre  rejerton  de  cent  héros   fameux, 
Vous  venez  de  remplir  le  plus  doux  de  nos  vœuxjr 
Et  pouvant  une  fois  contempler  notre  maître, 
Nous  n'envions  plus  nos   ayeux. 

Votre  préfence  augufte  éveillant  le  génie , 
Qui  fit  luire   jadis  fur  ma  belle  patrie 

Des   jours  fïglorieux  ; 
Je  le  vois  fecouant  fes  pavots  léthargiques , 
JVous  montrer  les  débris  de  nos  fuccès  antiques» 

Et  les  relever  à  vos  yeux. 

Déployant  les  forces  nouvelles , 
Qu'il  tient  de  votre  afpeft  divin , 
Sur  le  berceau  de  Charles-QuinT  v 
Il  planne  environné  des  palmes  immortelles, 
Que  la  gloire  prépare  en  vous  tendant  la  maïflb 

Hc  !    qui  peut  mieux  remplir  la  brillante  carrier® 
Du  monarque  fameux  qui  naquit  patrai  nous  ■% 
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Notre  amour  le  revoit  en  vous , 
Et  le  cri  de   l'Europe  entière 
Confirme  un  fentiment  fi  doux. 

Avide  ainfi  que  lui  de  toutes  les  lumier.es  , 
i/efpace  n'a  point  de  barrières 

Pour  votre   utile  a&ivitsj 
Vous  ferez  aufïi  cher  à  Mars ,   à  la  Vi&oïre  , 
fit  déjà  votre  règne  eft  marqué  par  la   Gloire 

Du  fceau  de  la  célébrité. 

^ous  reprendrez  nos  droits  fur  la  mer  envahie  f 
A  l'émulation  ,  à  l'heureufe  induftrie 

Vous  ouvrirez  nos  ports  , 
Et  du  commerce  enfin  les  fources  égarées, 
Parcourant  de  nouveau  ces  fertiles  contrées , 

Vous  prodigueront  des  tréfors. 

Maïs  des  arts  de  la  paix ,  le  tranquille  avantage 
N'affbiblira  jamais  la  force  &  le  courage 
D'un  peuple  belliqueux; 
Les  richefTes  n'ont  point  amolli  nos  aveux  \ 
Guidés  par  vos  exploits  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Nous  faurons   mériter   les  lauriers  de  la  guerre, 
Ou  mourir  à  vos  yeux. 

Par  Mlle.  MuRRAY. 


ODE     A     HORACE. 


A- 


.PÔTRE  du  bon-fen5  ,  voluptueux  Horace, 
Dans  tes  divins  écrits  j'apprends  l'art  de  jouir  \ 
Tu  prêches  la  fageffe  avec  autant  de  grâce 
Que  tu  peins  le  plaifir. 

Ta  mufe,  tour-à-tour  Se  fublime  Se  légère, 
ficlebre  les  héros ,  les  bergers  amoureux  j 


stffo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Et  de  la  même  voix  dont  tu  feduis  Glycere, 
Tu  fais  chanter  les  dieux. 

Quand  tu  montes  ta  lyre ,  auffi-tôt  la  vi&oire 
De  fa  bouilante  ardeur  enflamme  les  guerriers  : 
C'eft  ta  main  qui  difpenfe  aux  amans  de  la  gloire 
Ses  immortels  lauriers. 

Si  le  lâche  opprefTeur  de  Rome  &  de  Julie, 
Voit  fumer  à  fes  pieds  l'encens  de  l'univers; 
Il  doit  moins  ce  tribut  à  fon  heureux  génie  , 
Qu'au  pouvoir  de  tes  vers. 

Qui  pourroit  réfifter  à  ta  brûlante  ivrefTe  ? 
Tu  charmes  à  la  fois  &  le  cœur  &:  les  fens  : 
te  moyen  le  plus  fur  de  vaincre  une  maîtteiTe, 
C'eft  d'employer  tes  chants. 

Dès  que  tu  prends  ton  luth  ,   au  même  inftant  les  grâces 
Par  leur  molle  langueur  trahifTent  leurs  dehrs  : 
L'amour,   en  fe  jouant  enchaîne  fur  tes  trace* 
Les   Ris  &  les  Plaifirs. 

Calliope  attentive  applaudit  en  fiîence 
Au  beau  feu  du  poëte  ,  organe  de  Ces  loix  ; 
Et  Phébus  fuit  de  l'œil,    en  marquant  la  cadence, 
Le  pincer  de  tes  doigts. 

Sur  les  pas  des  Sylvains   la  nymphe  bocagere 
Accourt,  prête  l'oreille  à  tes  tendres  accords; 
Tout  s'émeut,    tout  s'anime ,  ôc  la  nature  entière 
Partage  tes  tranfports. 

Tel  Amphion  jadis   aux  feuls  fons  de  fa  lyre 
Bâtit  pompeufement  la  ville  des  Thébains  ; 
Tel  Arion  encore  étendit  fon  empire 
Jufques  fur  les  dauphins. 
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En  vain  comme  un  torrent  s'écoule  notre  vie  : 
Toi  feul   as  le  fecret  de  retarder  fon  cours  j 
Toi  feul  tu  fais  fixer,  par  ta  philofophie, 
L'éclair  de  tes  beaux  jours. 

Pour  obtenir  des  dieux  de  longues  deftinéeî, 
Tu  ne  leur  offres  point  de  fuperbes  tributs  : 
Le  fage  compte  moins  le  nombre  des  années 
Que  celui  des  vertus. 

Un  cœur  que  n'atteint  point  la  rouille  de  l'envie  , 
Un  cœur  exempt  de  crime  ,  ainfi  que  de  remords  ; 
La  médiocrité  ,   les   baifers  d'une  amie  , 
Voilà  tous  tes  tréfors. 

Par  un  heureux  inftincl  à  ta  douce   morale , 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  j'ai  fu  m'accoutumer  : 
Je  penfe,  comme  toi,   qu'ici  bas  rien  n'égale 
Le  Yrai  bonheur  d'aimer, 

Docile  à  tes  confeils ,  j'ai  choili  la  bergère 
Qui  doit  femer  de  fleurs  le  cercle  de  mes  jours  ? 
PuiiTe-t-e!le  goûter  tes  leçons  à  Glycere, 
Et  les  chérir  toujours  I 

Ah!    puifle-t-elle  au  fond  de  notre  folitude , 
A  les  étudier  nuit  Se  jour  s'appliquer, 
Et  ne  quitter  jamais  cette  innocente  étude 
Que  pour  les  pratiquer  ! 

Par  M.    T.    ROUSS  EAtT. 
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VERS 

Adresses  à  Fauteur  des  lettres  du  chevalier  de 
St.  Jlme9  &  de  Mlle,  de  Melcourt  ; 
par  Mlle,  de...., 

X  U  parles  de  l'amour  ,  tu  fais  briller  fes  armes  °, 
Mais,   n'ayant  point  aimé ,   comment   le  connois-tu» 
C'eft  d'après  ton  efprit  que  tu  nous  peins  fes  charme* , 
Et  c'eft  d'après  ton  cœur ,  que  tu  peins  la  vertu. 


Galanterie  a  Mlle.  D. 


E< 


iGLÉ,  vous  n'aviez  pas  vingt  ans 
florfquc  de  mon  amour  je  vous  faifois  hommage; 
Vous  aviez  mille  appas  ,  peut-être  davantage  .  . . 
Eglé  ,  vous  n'aviez  pas  vingt  ans. 

yous  m'aimiez,  difiez-vous ,  d'une  flamme  fîncere , 

Et  vous  deviez  m'aimer  long-tems. 
On  peut  toujours  aimer,    mais  non  pas  toujours  plaire» 

Eglé,  vous  n'aviez  pas  vingt  ans. 

autrefois  près  de  vous  j'aurois  paiTé  ma  vie, 

Aujourd'hui  c'eft  bien  différent  : 
torfque  vous  commandiez  à  mon  ame  ravie, 

Eglé  ,  vous  n'aviez  pas  vingt  ans. 

Par  M.  DS   R.  de  Zangont 


RÉPONSE 
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RÉPONSE 
>4  Madem  01  s  elle    B.    D.    C. 

.1YJ_ 'ÉCRIRE  encorï  ô  fille  enchantereffe  ! 
Quel  foin  prends-tu  de  tourmenter  mon  cœur  ? 
De  t'oublier  j'avois  fait  la  promette, 
Promette  à   qui  ?  Le  dieu  de  la  tendreflc 
Hélas  !  fe  rit  d'un  ferment   fi  trompeur. 
Vas  ,   laifle-moî.    Chaque  jour  à  tes  charmes 
De  mille  amans  la  renaiffante  couc 
Porte  en  tribut  ,   les  myrtes  de  l'amour  ; 
Moi,  je  n'aurois  à  t'ofFrir  que  mes  larmes» 
Vas,  laifle-moi,  jurant  de  t'oublier, 
Hôte  rêveur  de  mes  plaines  champêtres , 
Graver  ton  nom  fur  l'écorce  des  hêtres 
Plantés  autour  de  mon  toit  cafanier. 
Ingrate  ,   6  toi  !    l'idole  de  mon  ame  , 
As-tu  donc  peur  que  ce  nom  adoré, 
Soir  &  matin  en  des  lettres  de  flamme  , 
Sur  ces  troncs  verds  par  ma  main  confacrc3 
De  tes  rigueurs  me  retraçant  l'hiftoire, 
Si  promptemenj  forte  de  ma  mémoire  3 
Pourquoi  venir  avec  tous  tes  appas 
De  mon  réduit  troubler  la  foîitudeî 
Et  redoubler  la  trille  inquiétude 
Du  tendre  amant  qui  te  fuyoitî  Hélas! 
Vous  le  favez ,  ô  grands  Dieux  que  j'attelle! 
Lorfque  je  vis  cette  beauté  célefte, 
Combien  mon  cœur  s'eft  livré  de  combats 
Pour  échapper  au  défefpoir  funefte 
D'aimer  toujours  &  de  ne  l'être  pas  ! 
Après  fix  ans  que  me  ycuc  la  cruelle  ! 

Tome  VllL  M 
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A  l'oublier  que  ne  me  forçoit-elle? 
Sans  revenir  ,  par  de  nouveaux  attraits  , 
D'un  cœur  trop  foible  empolfonner  la  paix. 
Fiere  beauté,  pour  couronner  ta  gloire, 
Te  falloit-il   encor  cette  vi£toire  ? 
Eh  bien,   jouis  de  toute  mon  erreur, 
Applaudis  toi  ;  cet  écrit  enchanteur  , 
Je   l'ai  baigné  de  mes  larmes  brûlantes; 
Je  l'ai   preflé  de  mes  lèvres  tremblantes  j 
Ce  cher   écrit  de  ta  fatale  main  , 
En  le  lifant ,  ma  raifon  s'eft  perdue  : 
Comme  Ixion  ,   j'éprouve  dans  mon  fein. 
Tous  les  accès  d'un  ardeur  éperdue  i 
Je  crois   te  voir,  tendre,   fenfible  ,   émue* 
En  rougifTant ,   m'aflurer  de  ta   foi  ; 
Les  bras  tendus,  je  m'élance  vers  toi, 
%t  comme  lui  n'embrafTe  qu'une  nue. 

Par  M.  DE   SAINT-VéRAVl. 


ÉPIGRAMME. 


T 


AKT   qu'Argante  eft  refté  garçon  ^ 
Diable  étoit  fon  plus  grand  juron  : 
Mais  depuis  qu'Orphife  eft  fa  femme  j 
U  nt  jure  que  par  madame. 


'*f^J^! 
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É  P  I  T  R  E 

yA  M.  de  Letre,  maître  à  danfêr  de  la  ville  de 
Saintes. 

Xx.    mon  fecours,  monfîeur  de  Lêtre  ! 

Et  trêve  aux  délais  fur  ce  point  I 

Venez  vite  me  donner  l'être  : 

Car  fans  la  danfe  on  ne  vit   point. 

L'ignorance  Se  la  jaloulie 

M'avoient  crié  jufqu'à  ce  jour, 

Que  c'étoit  une  frenéiîe , 

Qui ,  loin  de  conduire  à  l'amour, 

Conduifoit  à  la  pleuréiie  : 

"Mais  je  conçois  dans  ce   moment 

Que  c'eft  un  art  très-falutaire  , 

Un  arc  qui  tend  dire&ement 

A  nous  dégager  de  la  terre  j 

Un  art  qui  fouflîe  adroitement 

Les  feux  dont  Cupidon  nous  brûle» 

Et  qui  guérit  fort  joliment 

Du  venin  de  la  Tarentule. 

Au  refte  ce  n'eft-là  qu'un  grain 

De  mon  encens  pour  Terpfichorcj 

La  cafïbletic  ira  bon  train  : 

Car  je  veux  la  remplir  encore. 

Si  David  &  Louis-le-Grand 

Danfoisnt  au  retour  des  batailles  , 

L'un  devant  l'arche  du  Tonnant, 

Et  l'autre  aux  fêtes  de  Verfailles  ; 

Si  les  nobles  &  les  bourgeois 

Cabriolent  à  toute  outrance  , 

Au  mains  depuis  le  jour  de*  rois 
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Jufqu'au  jour  de  la  pénitence  ; 
.  Si  même   enfin  les  payfans, 
Le  dimanche  à    l'entour  d'un  hêtre, 
Sautent  pour  aiguifer  leurs  fens  , 
Au  fon  d'un  inftrument  champêtre, 
J'en  conclus  qu'il  eft   évident 
Que  l'homme  eft  né  pour  la  cadence  9 
Et  que  fans  le  péché   d'Adam , 
On  eût  marché  comme  l'on  danfe. 
D'après  ce  fyftcme  nouveau 
'Avoué  des  feuls  gens  ingambes, 
Paftbns  au  plan  que  mon  cerveau 
Veut  faire  adopter  par  mes  jambes* 
Le  grave  &  pénible  menuet 
Auroit  emporté  mon  eftime, 
Si  fon  crédit  illégitime  , 
X>e  jour  en  jour  ne  diminuoît: 
Mais  plus  légères  qu'Atalante  , 
Je  vois  les  femmes  d'aujourd'hui 
Chercher,   fans  s'arrêter  à  lui, 
La  contredanfe  pétulante. 
Ainfi ,  je  vous  le   dis  tout  net , 
Gardez  que  votre  archet  bénigne 
En  reflufeitant  Exaudet , 
Contre  fon  ombre  ne  m'indigne» 
Et  fi  vous  voulez  qu'à  Vcftris 
Votre  écolier  donne  un  émule, 
Aftreignez-vous  à  la  formule 
Qu'en  ce  moment  je  vous  prefem. 
Par  quelque  pot-pourri  frivole, 
Que  mon  timpan  foit  excité  î 
Plus  un  air  eft  précipité  , 
Plus  il  me  femble  que  je  rôle. 
Puis  indiquez  moi   le  fecret , 
Pour  pouvoir,  fauteur  intrépide* 
Sans  me  fatiguer  le  jarret , 
tourner  comme  un  faboç  rapide. 
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Alors  difcïple  afTez  favant , 

Je  veux,  pour  vous  donner  du  luftre  , 

A  mon  début ,  en  m'élevant , 

Brûler  mon  toupet  contre  un  luftre } 

Je  veux,  dans  cent  bals  élégans  , 

Qu'on  me  prenne  pour  un  zéphire, 

Qu'à   peine  à  me  fournir  des  gans  , 

Les  parfumeurs  puiflent  fuffire. 

On  dit  que  l'amour,   dans  un  coin  , 

Préfide  à  ces  fêtes  heureufes, 

Qu'il  aflorcit  même  avec  foin 

Les  danfeurs  avec  les  danfeufes  ; 

Quand  tout  eft  bien  fymmétrifé , 

Chaque  Agnès  dont  l'œil  étincelle, 

Au  fond  de  fon  cœur  maûrifé, 

Semant  que  la  pudeur  chancelle, 

A  fon  amant  éle&rifé 

Tend  une  main  qui  la  décelé. 

L'ivrefTe  alors  vient  les  faifir; 

Les  parquets  irrités  s'embrâfent 

Sous  les  rigaudons  qui  les  rafent  ,• 

Ec  l'air  exhale  le  plaiiîr. 

Ma  foi',  nos  filles  font  merveilles, 

Difcnt  ici  melfieurs  les  vieux  : 

Nous  ne  danfions  prefque  pas  mieux- , 

Difent  là  mefdames  les  vieilles  ; 

Et  l'on  fait  honneur  aux  oreilles, 

D'un  accord  qui  n'eft  dû  qu'aux  yeux, 

Ah  !  que  d'une  ardeur  finguliere  , 

Je  defïre  l'hiver  prochain  ! 

Le  carnaval  ,   un  mafque  en  main, 

Des  bals  m'ouvrira  la  carrière  ; 

Je  verrai  Life,  Alcinoé, 

La  prude  Iris ,  la  vive  Ifmene  , 

La  férieufe  Dorimene , 

La  folâtre  Leucothoc , 

Ec  la  divine  Cydalife  . . . 
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Cydalyfc  \  .  .  .    ce  nom  charmant 
M'échappe  à  plus   d'une  reprite  f 
Sans  doute  involontairement. 
Avec  les  unes  Se  les  autres , 
Cher  de  Lêtre,  je  danferai , 
Et  quelquefois  je  mêlerai 
hS.cs  principes  parmi  les  vôtres, 
Si  la  danfeufe  eft  à  mon   gré. 
Mais,  hélas  i  parmi  tant  de  belles,, 
Il  eft  fi  peu  de  cœurs  vacans  , 
Que ,  malgré  votre  art ,   je  m'attends 
A  perdre  mes  pas  auprès  d'elles. 

Far  M.  d  £   F 1 1  S. 


B: 


MADRIGAL 


A    la   plus  parfaite  des  belles. 


'ELLE   Eglé  ,  vous  êtes  charmante  „ 
D'Hébé  vous  avez  les  quinze  ans, 
De  Vénus  la  beauté  touchante, 
•De  Sapho  les   rares  talens, 
•La  légèreté  d'Atalante  , 
Et  les  bonnes  mœurs  du   vieux  tems  : 
.Votre  préfence  feule  enchante. 
Sur   le  Pinde,  aux  bords  du  Lignon, 
Tout  vous  eft  fournis  &  fidèle  i 
Vous  avez  le  luth  d'Apollon  , 
L'Amour  près  de  vous  n'a  pas  d'aîle  ; 
Et ,  H  vous  étiez  moins  cruelle  , 
On  vous  appelleroit  Ninon. 

Far  M,  Regnavzt  de  Chaovrce. 
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LE     COUP     J>9   (S  1  L. 

9J  'ai  fouvent  obfcrvé  que  le   defir  de  plaire 
Nous  rendoit  importuns  ;  j'ai  dit  :  il  faut  me  taire. 


Nous  vivons  autrement  que  ne  vivoient  nos  pères; 
Nous  jouons  plus  gros  jeu  ,    mais  nous   ne    mangeons 

gueres. 
Eux  faifoient  grande  chère,    &  jouoient  petit  jeu, 
Ils  ne  s'amufoient  pas,   mais  ils  s'ennuyoient  peu. 
Nous  avons  plus  de  peine   à  fupporter  la  vie  , 
Et  ce  qui  les  charmoit ,  à  préfent  nons  ennuie; 
Il  me  femble,   en  un  mot,  qu'au  fiecle  où  nous  vivons 
Les  plaifirs  font  plus  courts,  &  les  ennuis  plus  longs; 
Les  corps  plus  délicats  ,   les  âmes  plus  fragiles  : 
Les  hommes   plus  cruels,  les  femmes  plus  faciles. 
Les    petirs   font  plus    bas  ,    mais  les   grands  font  moin* 

hauts  ; 
Les  hivers  font  plus  froids  ,  &  les  étés  moins  chauds. 
C'eft  ainlî  que  des  tems  je  parcourois  les  âges. 
J'ai  rougi  du  mépris  où  fe   trouvent  les  fages  ; 
J'ai  vu  le  maître  dur  ,  le  valet  indocile. 


Tout  va  de  mal  en  pis  ,  Se  par  un  fort  fatal , 
Ceux  qui  parlent  le  mieux  agifTent  le  plus  mal; 

Les  amans  n'aiment  point ,  les  maîtrefTes  trahilTent; 

L'eftomach    eft  trop  foible  ,   &  l'appétit  trop  fore  : 

Peribnne  n'a  raifon  &:  la  nature  a  tort  : 

La  foiblefTe  fouyent   nous   conduit  à  la  gloire. 

Un  favant  a  trouvé,  fi  j'ai  bonne  mémoire, 

Plus   de  mal  dans  le  mal  que  de  bien  dans  le  bien,; 

M  4 


17*  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

la  douleur  eft  réelle,  &  la  fanté  n'eft  rien. 
Nous  courons  pour  courir,   fans  avoir  rien  à  faire; 
A  nos  vœux  les  plus  doux  le  deftin  eft  contraire. 
î-es   plus  petits  fuccès  exigent  un  grand  foin^ 
î.es  defirs  font  rrop  près,  &  les  objets  rrop  loin; 
ï-es  fentimens  font  froids  ,  les  paroles  de  même. 
Ou  haït  fans  le  favoir  ,  &  fans  penfer  on  aime, 
l'homme  le  plus  heureux  fe  plaint  encor  du  fort  : 
O*  ne  vit  p«  long-tenu,  &  long-tcms  on  eft  mort* 

Par  M.  L.  C.  D.  F. 


L'OMBRE  DE  MESS1RE  ALAIN, 

Conte. 


M. 


.ESSIRE  Alain  t  curé  de  fon  village  s 
Grand  clerc,  favant  on  ne  peut  davantage9 
înftruit  que  Grapïnin  ,  le  procureur  fifcal, 
Alloit  bientôt  defeendre  au  féjour  infernal  , 
I^our  l'aider  à  mourir  court  vite  à  fa  demeure, 
Et  le  pauvre  fifcal  rend  l'ame  au  bout  d'une  heure» 
A  fon  retour  ,  Alain  ,   faifi ,  déconcerte , 
Soutient  qu'étant  bien  éveillé  , 
ïl  vient  de  voir  Pefprït  malin 
Roder  autour  de  Grapinln. 
Certain  railleur ,  à  ce  qu'apprend  l'hiftoire  , 
Dit  qu'il  n'en  veut  rien  croire, 
Et  demande  au  curé  comment  mons  Uel^éèut 
A   Ces  regards   eft  apparu. 
Alain  plaignant  fon  incrédulité  , 

Répond  d'un  air  6c  trifte  &z  fombre 
Qu'en  gros  baudet  le  lutin  s'eft  montré. 
bb  Je  vois,  dit  le  railleur  ;  vous  avez  craint  votre  ombre,  u 
Far  M.  LE    Cat  3  procureur  en  la  féné-* 
ehaujjç*  d'Abbéville. 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


Académie  royale  des  fciencts  de  Paris; 

tvt 

L\  ous  avons  parlé  dans  le  dernier  .Tourna! 
des  prix  adjugés  &  propofés  par  l'académie  des 
iciences;  nous  avens  auïïi  rapporté  ce  que 
M.  de  Condorcet ,  fecréraire  de  l'académie  s  a 
dit  fur  l'établiffement  qu'un  ciroyen  généreux 
a  fait  pour  les  progrès  des  feiences.  Il  nous 
fuffira  de  parler  aujourd'hui  de  ce  qui  peut  in- 
térefTer  davantage  le  public,  dans  les  levures 
qui  ont  été  faites  à  la  dernière  féance  publique 
de  cette  académie. 

M.  l'abbé  Rochon  a  lu  un  mémoire  fur  les 
phénomènes  delà  vifion  :  ils  ont  fait  naître, 
comme  on  fait ,  des  queftions  qui  ont  été  agi- 
tées en  France  &  en  Angleterre,  par  les  efprits 
les  plus  philofophiques  du  ûecle.  M.  de  Molineux 
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le  premier ,  &  Locke  enfuite ,  prononcèrent  que  le 
fens  de  la  vue  ne  pouvoir,  parvenir  de  lui-même 
à  juger  des  grandeurs  &  des  diftances  des  objets. 
Plufieurs  de  nos  philofophes ,  &  Voltaire  à  leur 
tête ,  foutinrent  la  même  opinion  en  France. 
M.  l'abbé  de  Condillac  les  combattit  tous  dans 
fbn  premier  ouvrage,  èk  foutint  que  la  vue  n'a- 
voit  pas  befoin  des  leçons  du  toucher  pour  ju- 
ger de  ce  qu'elle  voyoit,  ôt  même  de  ce  qu'elle 
touchoit  pour  ainfi  dire;  car  tous  les  fens  font 
«neefpece  de  toucher.  Il  étoit  certainement  très- 
'difficile  de  combattre  l'abbé  de  Condillac  avec 
avantage,  &  de  réfuter  fes  raifons  d'une  manière 
viclorieufe  ;  il  les  abandonna  lui-même,  &  fe 
rangea,  dans  un  autre  ouvrage,  à  l'opinion  des 
philofophes  qu'il  avoit  combattus.  Un  autre  peut- 
ctre  auroit  mieux  aimé  être  feul  dans  une  er- 
reur, que  de  fe  confondre  avec  tous  les  autres 
dans  la  vérité.  Une  vanité  femblable  étoit  bien 
indigne  d'un  homme  tel  que  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac. M.  Rochon  entreprend  de  foutenir  au- 
jourd'hui l'opinion  que  M.  l'abbé  de  Condillac 
avoit  cru  devoir  abandonner  :  fes  connoiiïances 
dans  les  fciences  exa&es  ,  dans  tous  les  gen- 
res de  la  phyfique  expérimentale,  &  fur- tout 
dans  l'optique,  donnent  à  M.  l'abbé  Rochon  de 
grands  avantages  dans  l'examen  de  ces  pro- 
blêmes. 

Il  fe  propofe  trois  queftions  :  Comment  l'image 
étant  peinte  renverfée  fur  la  rétine  l'objet  pa- 
yoit-il  droit? 

Pourquoi  l'image  étant  répétée  dans  les  deux 
yeux,  l'objet  ne  paroît-il  pas  double? 

Enfin,  fur  quel  principe  eft  fondé  le  jugement 
que  nous  portons  des  diftances  &  des  grandeurs 
■des  objets  ? 

L'auteur  fuit  dans  ces  recherches  une  marche 
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différente  de  la  plupart  des  métaphyficiens  célè- 
bres ,  qui  en  ont  cru  trouver  la  folution  dans  le 
pouvoir  de  l'habitude  fus  nos  fens  \  car  en  avouant 
que  le  fens  du  toucher  perfectionne  &  étend  les 
ulages  du  fens  de  la  vue,  il  étudie  ce  dernier 
organe  admirable,  &  fait  voir  que  fon  mécha- 
nifme  entre  pour  beaucoup  dans  la  folution  des 
trois  queftions  propofées. 

Il  penfe  que  nous  rapportons  naturellement 
hors  de  nous  tous  les  objets  qui  ébranlent  nos 
organes ,  &  prouve  par  expérience  que  le  pou- 
voir de  l'habitude  n'a  pas  iur  le  fens  de  la  vue 
l'influence  que  les   métaphyficiens   lui   donnent. 

M.  d'Alembert  a  remarqué  le  premier,  que 
îe  rayon  qui  frappe  le  fond  de  l'œil  ne  devoit 
pas  affecter  l'organe  félon  la  propre  direction  ; 
mais  que  fon  action  devoit  s'exercer  &  s'efti- 
mer  conformément  aux  loix  de  la  méchanique, 
c'eft-à-dire,  félon  une  direction  perpendiculaire 
à  la  courbure  que  le  fond  de  l'oeil  forme  en  cet 
endroit.  Or,  l'auteur  du  mémoire  prouve,  par 
des  expériences  inconteftables  ,  l'affertion  de 
M.  d'Alembert  ;  d'où  il  conclut  que  l'on  ne 
peut  concilier  les  leçons  que  les  yeux  reçoivent 
du  toucher,  avec  une  loi  qui  (il  l'on  en  ex- 
cepte le  cas  particulier ,  où  Taxe  optique  ne 
louffre  pas  de  réfraction ,  )  nous  fait  rapporter 
les  objets  que  nous  regardons  dans  une  direc- 
tion différente  de  celle  où  ils  font  réellement 
placés  :  par  conféquent,  iï  nous  rapporrons  les 
objets  hors  de  nous,  il  faut,  pour  les  voir  dans 
leur  fituation  naturelle  ,  que  la  peinture  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  foit  renverfée  ;  car  l'ac- 
tion des  rayons  qui  frappent  le  fond  de  l'œil , 
s'exerce  ck  s'eftime  félon  une  loix  méchanique 
qui  n'a  nul  rapport  aux  leçons  du  toucher. 

JL'auteur  prouve  encore  par  expérience  que 

M  6 
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nous  voyons  des  deux  yeux  :  il  rapporte  d'à» 
bord  une  expérience  de  M.  Dutour,  qui  fait 
tomber  en  même-tems  fur  l'œil  droit  un  cer- 
cle bleu,  &  fur  l'œil  gauche  un  cercle  jaune  ;  par- 
tant enfuite  du  principe  que  la  réunion  des  rayons 
jaunes  &  bleus  donne  du  verd  ,  M.  Dutour 
conclut  qu'on  ne  voit  que  d'un  œil,  parce  qu'il 
n'a  point  vu  un  cercle  verd  ;  mais  l'auteur  fait 
obferver  à  ce  fujet  la  difparité  du  principe  avec 
l'aclion  féparée  des  rayons  fur  le  fond  de  l'œil  ; 
&  aux  cercles  bleus  ÔC  jaunes,  il  fubftitue  deux 
cercles  de  carton  blanc  ;  il  fait  enforte  que  les 
chiffres  i  &  8,  tracés  fur  l'un  de  ces  cercles, 
&  les  chiffres  7  &  o  tracés  fur  l'autre  ,  aient 
entr'eux  un  arrangement  tel ,  que  s'ils  étoient 
tranfparens  6t  mis  l'un  fur  l'autre  ,  il  en  réful- 
teroit  le  nombre  1780;  il  difpofe  enfuite  les 
«leux  cercles  de  forte  que  leur  image  tombe 
fur  des  parties  correfpondantes  des  rétines ,  & 
alors  il  remarque  que  les  deux  cercles  ne  don- 
nent l'idée  que  d'un  cercle  unique  fur  lequel 
feroit  tracé  1780.  Or,  fi  les  deux  yeux  n'é- 
îoient  pas  fenfibles  en  même-tems  à  l'impref- 
fion  des  deux  images  qui  tombent  fur  des  par- 
ties correfpondantes  des  rétines ,  on  ne  devroit 
jamais  voir  que   18  ou  70. 

Après  avoir  ainfi  prouvé  qu'on  peut  voir  en 
même-tems  des  deux  yeux ,  il  rapporte  des  ex- 
périences abfolument  nouvelles  ,  par  lesquelles 
il  paroît  que  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit 
pas  les  objets  doubles ,  quoiqu'on  piaffe  voir  en 
même-tems  des  deux  yeux,  tient  auflà  au  mé- 
chanifme  de  l'organe  de  la  vue  ,  &  non  aux 
leçons  du  toucher;  &  il  parvient  enfin  à  cette 
conclufion  qu'un  feul  œil  nous  montre  la  direc- 
tion des  objets,  mais  que  les  deux  yeux  nous 
icm  utiles  pour  afugner  la  vraie  place  aux  objets 
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qui  font  à  la  portée  de  nos  premiers  befoins ,  & 
que  la  parallaxe  produite  par  l'écart  qui  exifte 
entre  les  yeux ,  eft  une  bafe  fuffifante  pour 
juger  de  la  diftance  des  objets  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  connoître. 

Enfin ,  il  termine  fon  mémoire  par  cette  der- 
nière queftion.  Le  jugement  que  nous  portons 
fur  la  diftance  &  la  grandeur  eft-il  fournis  à  des 
principes  connus  ?  L'auteur  fe  borne  à  rappor- 
ter quelques  expériences  qui  prouvent  qu'on  peut 
faire  paroître  des  objets  à  des  diftances  très- 
inégales  ,  fans  augmenter  ni  diminuer  la  diver- 
gence d'un  rayon ,  par  la  feule  différence  d'illu- 
mination ;  &  il  finit  de  la  manière  fuivante. 

„  Il  me  femble  fi  difficile  d'affigner  dans  tous 
„  les  cas  le  véritable  lieu  des  objets  ,  &.  cette 
39  détermination  dépend  de  tant  de  circonftan- 
„  ces  particulières  ,  que  j'ai  cru  devoir  me  bor- 
„  ner  dans  cet  effai  à  rapporter  les  expériences 
„  qui  m'ont  paru  jetter  le  plus  de  lumière  iur 
„  cette  queftion  célèbre ,  fans  ofer  prétendre 
3,  à  l'honneur  de  la  réfoudre.  On  ne  peut  en 
„  attendre  la  folution  que  d'un  homme  qui  réu- 
„  niroit  à  des  connoiflances  étendues  en  opti- 
„  que,  une  grande  habitude  d'analyfer  fes  idées  , 
„  &  l'art  de  combiner  enfemble  les  principes 
„  de  différentes  feiences  fans  les  confondre  ôc 
„  fans  en  abufer  :  tel  ,  en  un  mot,  que  l'hom- 
,,  illuflre  qui  vient  d'être  enlevé  à  fes  amis  , 
„  aux  lettres  ,  à  la  patrie. 

,,  Ii  m'avoit  promis  de  s'occuper  de  ce  grand 
„  problême  difficile  ;  il  daigna  s'intéreffer  à  mes 
,,  travaux  ,  me  communiquer  fes  vues  ;  il  don- 
„  noit  quelques-uns  de  fes  inftans  à  lire,  à  per- 
„  fe&ionner  mes  ouvrages. 

„  Ce  grand  homme  confacroit  au  devoir  de 
„  chercher  à  augmente* ,  à  répandre  les  lumie- 
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„  res  utiles ,  le  refte  d'une  vie  employée  à  tra- 
„  vailler  au  bonheur  des  hommes.  Si  le  fort  ne 
,,  lui  a  pas  laiffé  long-tems  le  pouvoir  de  faire 
,,  tout  le  bien  que  fon  génie  avoit  conçu,  que 
,,  fa  vertu  eût  oie  entreprendre  ,  que  fon  cou- 
„  rage  eût  exécuté  ,  du  moins  il  n'a  pu  l'em- 
„  pêcher  de  faire  le  bien  qui  ne  dépendoit  que 
„  de  lui-même  ,  &.  de  laifîer  à  fon  pays  &  à 
.,  la  poftérité  de  grandes  leçons  6c  l'exemple 
„  de  fa  vie.  te 

L'homme  à  qui  cet  hommage  a  été  rendu  ; 
n'eft  point  nommé  dans  ces  lignes  de  M.  l'abbé 
Rochon  ;  mais  qui  pourroit  le  méconnoître  r  Qui 
pourroit  méconnoître  cet  homme  dont  la  vie  a 
été  un  exemple  pour  fon  fiecle  ,  qui  avoit  conçu 
le  pian  de  notre  bonheur  ,  &  qui  auroit  pu 
l'exécuter  ;  dont  le  génie  étendu  éclairoit  é^- 
lement  les  fciences  politiques  &.  les  fciences  na- 
turelles; dont  les  premiers  hommes  de  la  nation 
admiroient  les  lumières,  &  dont  les  méchans  , 
qui  ofent  tout  ,  n'ont  pas  ofé  contefter  la 
vertu  ? 

Le  fecrétaire  de  l'académie ,  M.  le  marquis 
de  Condorcet ,  a  lu  l'éloge  de  M.  Lieutaut, 
premier  médecin  du  roi.  M.  de  Condorcet  a  don- 
né fans  doute  en  ce  moment  à  l'académie  une 
grande  preuve  de  fon  zèle  à  remplir  les  fonc- 
tions qu'elle  lui  a  confiées  :  quand  on  pleure 
un  ami  qui  étoit  un  homme  de  génie ,  il  efl 
difficile  d'être  touché  d'un  autre  mérite  ,  &  d'ex- 
primer d'autres  regrets.  S'il  eft  beau  de  remplir 
îes  devoirs ,  c'eft  fur-tout  dans  ces  momens  où 
ils  femblent  être  privés  de  tout  leur  intérêt ,  ÔC 
où  i'ame  ,  qui  fe  plaît  dans  fa  douleur  ,  a  tant 
de  peine  à  fe  perfuader  que  c'eft  un  mérite  d'y 
mettre  dts  bornes. 

M.  Lieutaut  s'étoit  préparé  à    Tétude  de  la 
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faédecinî  par  une  étude  approfondie  de  Fana- 
tomie  ;  &  M.  de  Condorcet  combat  à  ce  fujet 
le  préjugé  qui  vouloît  féparer  ces  deux  fcien- 
ces ,  en  les  regardant  comme  inutiles  l'une  à 
l'autre  :  ce  préjugé ,  a  dit  M.  de  Concordet  , 
a  précisément  la  même  origine  que  le  préjugé 
qui  fait  regarder  la  chymie  théorique  comme 
inutile  aux  arts ,  &  les  mathématiques  comme 
fuperflues  dans  la  méchanique  pratique,  dans  la 
fcience  de  la  marine,  dans  l'art  de  la  guerre. 
Ces  préjugés  font  foutenus  avec  chaleur  par  les 
praticiens  ignorans,  parce  qu'il  en  coûte  moins 
pour  décrier  une  fcience  que  pour  l'approfondir  ; 
ils  font  utiles  aux  charlatans  ,  parce  qu'il  eft 
plus  aifé  d'en  impofer  fur  fon  habileté  que  fur 
fes  connoiflances  ;  ils  leur  fervent  pour  écarter 
d'eux  ,  comme  juges  incompétens ,  les  feuls  hom- 
mes qui  pourroient  les  apprécier  &  les  démaf- 
quer.  Un  intérêt  plus  caché  féduit  le  public  en 
faveur  de  ces  mêmes  préjugés  ;  les  hommes  font 
moins  blefîés  d'une  fupériorité  qui  fe  borne  à 
un  feul  objet  ,  qui  n'eft  due  qu'à  un  certain 
taft  naturel  ,  ou  à  une  longue  expérience  ,  que 
de  celle  qui  les  forceroit  à  reconnoître  une  fu- 
péiiorité  réelle  d'efprit  &  de  raifon.  On  aime 
à  fe  confoler  de  ne  pas  être  favant ,  en  fe  per- 
fuadant  que  les  feiences  font  inutiles,  &  on  fe 
livre  volontiers  à  l'enthoufiafme  pour  des  qua- 
lités qu'on  peut  regarder  comme  l'ouvrage  du 
hafard ,  principalement  lorfque  l'ignorance  &.  la 
médiocrité  de  celui  qui  eft  l'objet  de  cet  enthou- 
fiafme  le  replace  ,  fur  tout  le  refte ,  au  niveau 
ou   au-deffous  de  fes  admirateurs. 

M.  Lieutaut  trouva  des  amis  zélés  dans  Mrs. 
Winflow  &  Senac  ,  dont  il  avoit  critiqué  quel- 
ques opinions  ;  &  le  fecrétaire  de  l'académie  ob- 
(çrYe.  à  ce  fujet ,  que  ces  exemples  fi  rares  dans 
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la  littérature  ,  ne  le  (ont  pas  à  beaucoup  près 
autant  dans  les  fciences  :  l'homme-de-lettres  n'a 
guère  qu'une  ambition  ,  ceUe  de  la  gloire  ;  il 
ne  peut  pas  prendre  un  très-grand  intérêt  aux 
plaifirs  du  public.  Le  favant ,  outre  l'ambition 
de  fa  gloire ,  peut  avoir  aifément  le  defir  du 
progrès  des  fciences  qui  peuvent  influer  fur  le 
fort  des  hommes.  Dans  le  critique  qui  attaque 
fon  opinion  ,  il  peut  aimer  un  homme  utile 
à  la  fcience  :  l'homme-de-lettres  ne  peut  guère 
y  voir  qu'un  ennemi  de  fa  gloire.  On  voit  par- 
là  que  plus  les  hommes-de-lettres  deviendront 
philofophes ,  plus  ils  deviendront  modeftes.  Et 
apurement  eux  ,  &  les  lettres  &  la  fociété  y 
gagneroient  beaucoup. 

M.  Lieutaut  ,  attaché  à  l'obfervation  de  la 
nature  ,  aimoit  peu  les  livres  &  leur  étude  :  c'effc 
un  abus  de  l'efprit  philofophique  ,  &  que  l'efprit 
philofophique  eft  bien  loin  de  juftiner.  Un  hom- 
me de  génie,  qui  voudroit  chercher  aujourd'hui 
le  fyftême  du  monde  fans  avoir  étudié  Def- 
cartes  &  Newton  ,  pourroit  bien  trouver  les 
tourbillons  &  les  erreurs  de  Defcartes  avant  de 
s'approcher  même  des  vérités  découvertes  par 
Newton.  Sans  doute  que  dans  tous  les  genres  il 
faut  connoître  l'état  acluel  de  la  queftion  ,  il 
faut  favoir  où  l'on  en  eft.  M.  de  Senac  le  prouva 
bien  à  M.  Lieutaut.  M.  Lieutaut  avoit  fait  la 
defeription  d'une  partie  du  corps  humain  lur 
des  obfervations  qui  lui  étoient  propres  ,  &  qu'il 
avoit  mis  aflez  de  tems  à  faire.  M.  de  Senac 
lui  en  montre  une  autre.  M.  Lieutaut  la  lit,  la 
trouve  très-exa&e  ,  &  avoue  que  même  elle 
eft  mieux  faite  que  la  Tienne.  Eh  bien  ,  lui  dit 
M.  de    Senac,  elle  eft  de  Galien. 

M.  de  Condorcet ,  en  obfervant  que  ce  ne 
fut  point  l'intrigue  qui  fit  nommer  M.  Lieutaut 


AOÛT,  1781:  181 

à  la  place  de  premier  médecin  du  roi ,  a  ajouté  : 
„  il  eft  fingulier  d'en  faire  la  remarque  ;  car  il 
5,  fembleroit  que  s'il  eft  un  objet  fur  lequel  les 
,,  princes  doivent  avoir  la  force  de  fe  défendre 
„  des  pièges  de  l'intrigue  ,  c'eft  celui  qui  inté- 
„  reiTe  û  directement  leur  perfonne.  Cependant 
,,  il  y  a  eu  des  exemples  de  l'influence  de  l'in- 
,,  trigue  même  fur  le  choix  d'un  médecin  ;  ces 
,,  exemples  ,  en  atteftant  avec  quelle  adreffe 
,,  elle  fait  préparer  &.  faire  agir  fes  reflbrts , 
„  prouvent  fans  doute  le  malheur  de  la  con- 
,,  dition  des  rois  ;  mais  ils  leur  fervent  aulïi 
„  d'exeufe  pour  le  mauvais  choix  qu'ils  peu- 
9}  vent  faire  en  d'autres  genres.  On  ne  peut 
„  guère ,  en  effet ,  en  aceufer  leur  indifférence 
„  pour  le  bien  de  leurs  fujets ,  s'il  eft  une  fois 
„  prouvé  qu'ils  n'ont  pas  fouvent  été  plus  heu- 
,,  reux ,  &  qu'ils  ont  été  dupes  des  mêmes  ar- 
,,  titices  dans  le  choix  de  leurs  médecins.  Nous 
,,  ne  nous  ferions  pas  permis  ces  réflexions,  fi 
,,  la  nomination  de  M.  Lieutaut  ne  s'étoit  pas 
„  trouvée  à  l'abri  de  tout  foupçon  ,  &  fi  cette 
„  première  grâce  du  nouveau  règne  n'avoit  été 
„  un  a&e  de   juftice  &   de  reconnoifTance.  " 

M.  Lieutaut  mourut  avec  la  fermeté  d'un 
homme  de  bien  &  d'un  bon  efprit.  Des  méde- 
cins raflemblés  autour  de  fon  lit,  lui  propofoient 
différens  remèdes  :  Ah,  leur  dit-il,  je  mourrai 
bien  fans  tout  cela.  Molière  n'eût  pas  dit  autre» 
ment  ;  M.  Lieutaut  croyoit  pourtant  à  la  mé- 
decine ;  mais  il  ne  croyoit  pas  qu'elle  fit  des 
miracles. 

Cet  éloge  de  M.  de  Condorcet  a  été  goûté 
&  applaudi  du  public  comme  tous  les  autres. 
Il  eft  trifte  fans  doute  d'avoir  toujours  à  déplo- 
rer des  pertes  ,  &  c'eft  un  inconvénient  attaché 
aux  fonctions  d'un  fecrétaire  de  l'académie  ;  mais 
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il  eft  doux  d'honorer  les  talens  &  les  vertus; 
&  il  eft  beau  d'ajouter  fans  ceffe  à  Tes  titres 
de  gloire  par  les  hommages  mêmes  que  l'on 
rend  à  la  gloire  de  fes  confrères. 

(  Mercure  de  France.  ) 
I  I. 

ACADEMIE  royale  des  infcrïptlons  &  belles* 
lettres  de  Paris. 

Dans  la  féance  du  20  mars  dernier /l'acadé- 
mie a  élu  M.  l'abbé  Garnier  académicien-pen- 
fionnaire,  à  la  place  de  M.  de  Sainte- Palaye. 

Dans  Ton  affemblée  du  8  mai ,  l'académie  a 
élu  M.  l'abbé  Auger  académicien- affocié,  à  la 
place  vacante  par  la  promotion  de  M.  l'abbé 
Garnier  à  la  penfion. 

Extrait  du  Mémoire  de  M.  Tabbé  Frotter  ; 
fur  les  jeux  du  cirque ,  confidérés  dans  les  vues 
politiques  des  Romains,  lu  dans  la  fiance  pu» 
blique  de  r  académie,  le  24  avril  de  cette  année. 

Ces  jeux,  fi  célèbres  chez  les  Romains,  ont 
scté  une  des  bafes  de  leur  politique  ,  une  des  cau- 
fes  de  leur  gloire  &  de  leur  décadence.  Rome 
y  a  fait  éclater  des  prodiges  de  viteiTe ,  de  gran- 
deur &  de  magnificence.  C'eft  ce  qu'on  a  cru  de- 
voir approfondir  dans  ce  mémoire. 

Rome,  malgré  fes  fuccès,  touchoit  à  fa  ruine  par 
la  jaloufie  des  nations  voifines,  qui  veulent  faire 
périr,  fans  poftérité,  un  peuple  trop  redoutable. 
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Les  jeux ,  indiqués  par  Romulus  ,  font  oublier 
aux  Sabins  leurs  rivalités.  Ils  accoururent,  & 
l'enlèvement  des  Sabines  affure  la  viftoire  &  la 
durée  de  Rome.  Le  premier  des  Tarquins  fonde 
pour  ces  jeux  le  cirque  ,  qu'il  établit  entre  le 
mont  Palatin  &  le  mont  Aventin ,  dans  un  em- 
placement afîez  fpacieux  pour  contenir  cent-cin- 
quante mille  fpedtateurs. 

Une  institution,  û  utile  aux  rois,  le  fut  auffi 
pour  la  république  ;  elle  fervit  à  l'autorité  con- 
sulaire pour  ménager  le  crédit  &.  la  faveur.  Dans 
les  tems  malheureux  elle  affermit  le  courage* 
Le  cirque ,  plus  brillant  dans  les  jours  de  pros- 
périté ,  annonçoit  aux  Romains  leur  félicité  & 
leur  gloire.  C'eft-là  que  Sylla ,  que  Pompée  , 
que  les  grands  généraux  donnoient  des  jeux  ma- 
gnifiques pour   honorer  leurs  triomphes. 

Jules  Céfar,  le  plus  grand  des  Romains,  fait 
en  tirer  ie  parti  le  plus  avantageux.  Il  veut  plaire 
au  peuple,  il  fait  du  cirque  une  des  merveilles 
de  Rome.  Il  en  prolonge  l'efpace ,  l'entoure  de 
magnifiques  bâtimens  ,  &  difpofe  des  places 
pour  deux  cens  cinquante  mille  fpeétateurs. 
C'eft-là  qu'il  préiide  aux  jeux  les  plus  fuperbes 
&  les  plus  capables  de  répandre  dans  le  peuple 
l'ivreiTe  de  la  joie.  En  vain  on  immole  Céfar  à 
une  liberté  républicaine  qui  n'exiftoit  plus.  Il  eft 
toujours  le  premier  des  empereurs;  &  le  cirque 
maintient  l'autorité  de  l'empire.  Octave  ,  qu'il 
avoit  adopté,  &  qui  mérita  le  nom  d'Augufte, 
y  fit  célébrer  les  jeux  fondés  par  fon  père.  Mé- 
cène lui  montre  la  nécefTité  de  faire  des  jeux 
du  cirque  le  fpeftacle  propre  de  Rome.  " 

Les  fucceffeurs  d'Augufte  foutiennent  &  aug-' 
mentent  l'éclat  de  ces   jeux.    Sous  eux  on  voit 
des  prodiges  de  vîtefle  dans  les  courfes  des  che- 
yaux,  des  hommes,  des  cnfans  mêmes,  parmi 
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lefquels  on  en  admira  un  de  huit  ans  ,  qui,  de- 
puis midi  jufqu'au  foir,  courut  à  pied  foixame 
ôt  quinze  mille  pas ,  ou  vingt-deux  lieues  & 
demie  de  France ,  chaque  lieue  de  deux  mille 
cinq  cens  toifes. 

Mais  ce  font  les  courfes  des  chars  qui  tranf- 
portent  de  joie  les  Romains,  Et  quel  (pe&acle 
plus  fait  pour  émouvoir  la  ville  la  plus  vive  &. 
la  plus  fufceptible  de  l'impremon  des  fens  !  Deux 
cens  cinquante  miile  fpeétateurs  s'animent  ,  s'a- 
gitent ,  le  paffionnent  comme  s'ils  conduifoicnt 
deux  cens  cinquante  mille  chars.  Les  chevaux  , 
les  guides  ,  enflammés  par  l'ardeur  du  fpeftacle, 
précipitent  les  courfes  avec  la  rapidité  de  l'é- 
çlair.  Dans  les  jours  où  il  y  avoit  quarante-huit 
courfes ,  l'efpace  de  deux  cens  quatre-vingt-qua- 
torze mille  pas ,  environ  quatre-vingt-huit  lieues  , 
efl  parcouru  enj douze  heures  tout  au  plus.  Tels 
ont  été  les  jeux  qui  ont  fubjugué  les  Romains, 
qui  ont  fait  que  ce  peuple  impérieux,  qui  avoit 
donné  autrefois  le  commandement  ,  les  faif- 
ceaux  ,  les  légions,  tout  au  monde,  s'eft  con- 
tenu, &  n'a  plus  demandé  que  du  pain  &  les 
jeux  du  cirque.  Le  Romain  ne  connut  plus  de 
bonheur  que  de  vivre  dans  Rome  &  d'aiTifter  à 
fes  jeux.  Domitien  y  fait  encore  briller  plus  de 
magnificence  &  plus  de  vîtefle. 

Trajan  en  rehaufle  l'éclat  par  les  embellifTe- 
mens  du  cirque,  par  un  plus  grand  nombre  de 
places  qu'il  donne  aux  fpectateurs ,  &  par  une 
affabilité  digne  du  meilleur  des  princes.  Il  fait 
abattre  la  loge  des  empereurs  pour  afïîfter  aux 
jeux  avec  fon  peuple  &  au  milieu  de  fon  peu- 
ple ,  pour  partager  la  joie  ,  &  lui  communiquer 
la  fie n ne. 

Ce  règne  glorieux  6e  Trajan  fut  le  terme  de 
la  plus  grande  fylendtur  de  l'empire  &  de  celle 
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du  cirque.  Les  jeux  fe  dégradèrent  fur  la  fin  du 
règne  des  Antonins.  Us  ne  furent  plus  le  plaifir 
national  ,  le  plaifir  propre  de  Rome.  Les  maxi- 
mes politiques  étoient  oubliées,  &  la  licence 
gagnoit  de  toutes  parts.  Les  villes  de  provinces 
curent  leurs  cirques  ,  &  des  cirques  aufli  licen- 
cieux. Les  richeftes  avoient  difparu  ;  &  les  ob- 
jets de  dépenfe  fe  multiplioient.  On  ne  pou- 
voit  pas  donner  les  jeux  avec  l'ancienne  magni- 
ficence; on  en  donnoit  de  finguliers  &  de  bi- 
zarres. 

Le  cirque  reprit  cependant  de  l'éclat  fous 
Conflantin  ;  &  ce  grand  prince  pouvoit  rappel- 
ler  les  beaux  jours  de  Rome;  mais  il  précipite 
fa  chute  en  tranfportant  le  fiege  de  l'empire  à 
Byfance,  où  il  établit  des  cirques  nouveaux.  La 
Tuine  de  l'empire  d'occident  y  entraînoit  celle 
du  cirque.  Nos  rois  recueillirent  les  dépouilles 
&  les  plaifirs  des  Romains.  Childebert  1er.  fit 
célébrer  les  jeux  du  cirque  dans  la  ville  d'Ar- 
les. Chilpéric  I  fit  construire  des  cirques  à  Pa- 
ris &  à  Soiflons.  Mais  ces  jeux  ne  furent  point 
la  bafe  de  la  politique  françoife.  Il  étoit  réfervé 
aux  vainqueurs  des  Romains  de  fonder  des  do- 
minations où  brille  une  politique  plus  éclairée, 
plus  univerfelle  &  plus  durable. 

Extrait  du  fécond  mémoire  de  M.  de  Kéralio,  lu 
dans  la  mime  fiance  ,  fur  la  connoïffance  que  les 
Anciens  ont  eue  des  pays  du  nord  de  V Europe, 

M.  de  Kéralio  avoit  examiné  dans  le  pre- 
mier les  découvertes  de  Pithéas  :  il  recherche 
dans  celui-ci  quelles  connoifiances  les  Romains 
acquirent  de  ces  découvertes  ..  6k  quelles  furent 
celles  qu'ils  y  joignirent  tant  fur  la  géographie 
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que  fur  l'hiftoire-naturelle  des  pays  feptentrid^ 
naux  :  il  y  place  les  peuples  qu'ils  y  ont  con- 
nus ,  &  préfente  en  deux  cartes  le  parallèle  des 
pofitions  attribuées  par  les  anciens  aux  terres 
Septentrionales ,  &  de  celles  que  les  modernes 
y  ont  déterminées. 

Son  premier  objet  eft  la  pofition  de  l'ancienne 
Thulé  ,  que  Pithëas  mettoit  au  nombre  des  ter- 
res britanniques.  ,,  Cette  dénomination,  dit  M. 
„  de  Kéralio  ,  indique  dépendance  ou  proxi- 
99  mité.  Lcrfqu'on  nous  parle  aujourd'hui  en 
„  général  ,  d'une  ifle  britannique  ,  on  nous  pré- 
„  fente  l'idée  d'une  iile  voifine  de  la  Grande- 
,,  Bretagne  ,  &  notre  imagination  ne  va  point 
„  la  chercher  à  cent-cinquante  lieues,  comme 
9,  l'ont  fait  les  favans  qui  ont  cru  trouver  Thulé 
„  dans  l'iflande.  " 

M.  de  Kéralio  prouve  enfuite  que  la  mefure 
que  Pithéas'  lui-même  a  donnée  de  fes  jours  de 
navigation,  &  la  diilance  qu'il  alîigne  entre  la 
Bretagne  Ôt  Thulé  ,  conduisent  précifément  à 
l'extrémité  feptentrionale  des  ifles  de  Chetîand  ; 
que  Pithéas  &.  tous  les  anciens  ont  donné  trop 
de  latitude  aux  pays  feptentrionaux ,  &  qu'en 
y  faifant  la  correction  nécefTaire ,  on  ramené  pré- 
cifément leur  Thulé  aux  iiles  Schetlandiques.  Il 
obferve  de  plus  que,  puifque  ,  fuivant  Tacite, 
la  flotte  d'Agricola  doublant  la  pointe  nord  de 
la  Bretagne  ,  apperçut  Thulé  ;  comme  les  plus 
hautes  montagnes  ne  peuvent  être  apperçues 
qu'à  la  diftance  de  quarante  lieues ,  la  flotte 
romaine  n'eut  en  vue  ni  les  iiles  de  Seroé  à 
quatre-vingts  lieues  ,  ni  les  montagnes  de  Nor- 
wege  à  cent-vingt-huit ,  ni  l'Mande ,  à  cent 
quarante-fept  ,  mais  les  ifles  Schetlandiques  ou 
Thulé  à  dix  ou  douze  lieues  fur  fa  gauche» 
Il  ajoute  que  tous  les  anciens  ont  placé  vers 
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le  nord  une  mer  congelée  ,  &.  qu'aucun  d'eux 
n'a  fait  mention  des  montagnes  de  glace. 
.,,  Auroient  -  ils  pu  ,  dit-il  ,  aller  en  lflan- 
5,  de  fans  voir  ce  phénomène,  &.  le  voir  fans 
„  en  parler  f"  Ne  cherchons  point  leur  Thulé 
„  en  des  mers  qui  leur  étoient  inacceiïibles  , 
„  tandis  que  tous  leurs  témoignages  ,  toutes 
„  leurs  mefures  ,  toutes  leurs  déterminations 
„  rectifiées  d'après  les  nôtres,  nous  ramènent 
„  à  un  feul  &  même  point ,  aux  ifles  de  Schet- 
„  land  ,  dont  la  plus  confidérable  eft  nom- 
tf,  mée  encore  aujourd'hui  Thyl-infelu  ou  ifle  de 
„  Thulé.  " 

M.  de  Kéralio  expofe  enfuite  le  progrès  des 
connoiffances  que  les  Romains  acquirent  des 
pays  du  nord  de  l'Europe;  premièrement,  par 
Pithéas  vers  l'an  de  Rome  420  ;  enfuite  par  cette 
multitude  d'efclaves  Cimbres  &  Teutons  que 
Marius  amena  dans  Rome.  A  ces  légères  no- 
tions ,  Pline  ,  Tacite  &  Diodore  en  ajoutèrent 
de  nouvelles  ;  quelques  noms  de  lieux  &  de 
peuples  qu'ils  nous  ont  tranfmis  fe  retrouvent 
dans  les  noms  modernes  :  ceux  que  les  mêmes 
auteurs  donnent  aux  habitans  de  ces  pays  dé- 
fignent  tous  leurs  pofitions  ,  &.  l'étymologie  de 
ces  noms  répand  quelque  lumière  fur  l'ancienne 
géographie  de  cette  contrée. 

M.  de  Kéralio  parle  enfuite  des  Hyperbo- 
réens.  Il  fait  voir  que  les  anciens  appelloient 
ainfi  tous  les  peuples  qu'ils  découvroient  fuc- 
ceiîivement  vers  le  nord  ,  &  qu'ils  les  ont  enfin 
tranfportés  jufques  fous  le  pôle.  Ils  difoient  en 
5,  même-tems  que  ces  Hyperboréens  envoyoient 
„  tous  les  ans  des  vierges  porter  à  Délos  les 
„  prémices  de  leurs  champs.  Ainfi  ces  vierges 
„  faintes  auroient  eu  d'abord  la  mer  glaciale  à 
g  franchir  :  ce  que  nos  yaiffçaux  ont  fouvent 
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„  tenté  fans  fuccès  :  elles  auroient  eu  à  parcoQ- 
,,  rir  du  pôle  à  Délos  plus  de  ï200  lieues  en 
s,  droiture,  à  traverfer  le  pays  desFennes,  des 
„  Sarmates  ,  des  Getes  ,  des  Thraces  ,  peuples 
a,  peu  hofpitaliers  ;  &  pour  croire  que  les  fruits 
„  confacrés  au  dieu  de  Delos  fe  feroient  con- 
„  fervés  dans  ce  voyage,  il  faudroit  croire  au 
5,  dieu  même.  Ce  qui  eft  plus  facile  à  conce- 
„  voir  ,  c'eft  que  les  prêtres  difoient  que  ces 
„  fruits  venoient  de  loin  ,  quoiqu'on  les  appor- 
„  tât  d'aflez  près  pour  qu'ils  fe  puffent  con- 
,,  fer  ver. 

Les  anciens  ont  ignoré  prefque  entièrement 
î"hiitoire -naturelle  du  nord.  Pline  a  parlé  d'un 
animal  de  Scandinavie,  qu'il  nomme  Achl'is  ou 
Machlis.  La  description  qu'il  en  donne  con- 
vient affez  bien  au  caractère  du  renne ,  &.  M, 
Kéralio  croit  que  c'eft  le  même  animal.  Il  termine 
ion  mémoire  en  rapportant  ce  que  les  anciens 
ont  dit  du  fuccin,  de  fa  nature  &  de  fes  efpe- 
ces  ,  &  en  comparant  à  cet  égard  leurs  con- 
noifTances  à  celles   des  modernes. 

(  Journal  des  favans  ;  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I    I. 

Ad  a  de  m  i  e  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Une  perfonne  intéreffée  au  progrès  des  con- 
noiiTances  utiles ,  a  dépofé  i  200  liv.  pour  ce- 
lui qui,  au  jugement  de  l'académie,  décrira  le 
moyen  le  plus  propre  à  effacer ,  fans  danger  ni  dif- 
formité ,  de  larges  tâches  faites  au  vifage  par  la 
poudre  à  tirer.  On  exige  qu'une  ou  plufieurs 
guérifons  bien  atteftées  ,  prouvent  la  certitude 
du  procédé.  Ceux  qui  voudront  s'occuper  de 

cet 
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tet  objet ,  trouveront  dans  Aldus  des  moyens 
pour  effacer  les  différens  ft;gmates  que  les  an- 
ciens imprimoient  fur  quelques  parties  du  corps: 
il  en  eft  fait  mention  au  tome  II  de  l'biftoire 
de  la  chirurgie ,  pag.  774. 

Les  mémoires  feront  adreffés  ,  francs  de  port , 
à  Paris,  à  M.  Louis,  fecrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  chirurgie,  avant  le  premier  avril 
1782.  Le  terme  eft  de  rigueur. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

ï  V. 

Académie  des  belles-lettres ,  fcïences  $  arts  de 
MarfeiJîe. 

L'académie  a  tenu  le  mercredi  25  avril,  fa 
féance  publique  dans  la  grand'falle  de  l'in- 
tendance de  la  marine. 

M.  Martin,  prévôt  de  la  cathédrale,  direc- 
teur en  exercice  ,  a  prononcé  le  difeours  d'ou- 
vwture,  fur  les  progrès  des  feiences  &  des 
lettres. 

M.  Audibert  a  fait  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Malouet ,  commifTaire  du  roi  &  affocié 
de  l'académie  ,  fur  le  traitement  &  l'emploi  des 
Nègres  dans  nos  colonies. 

La  féance  a  été  terminée  par  la  le&ure  que 
M.  Marin,  cenfeur  royal  &  lieutenant- géné- 
ral au  fiege  de  l'amirauté  de  la  Ciotat ,  éga- 
lement affocié  de  l'académie,  a  faite  d'un  mé- 
moire fur  l'ancienne  ville  de  Tauroentum,  dent 
il  a  en  même  teins  décrit  les  nuises. 

Tme  Vllh  N 
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L'académie  ayant  réfervé  le  prix  deftiné  à 
un  mémoire,  fur  les  caufes  qui  peuvent  dimi- 
nuer la  profondeur  du  port  de  Marfcille  ;  quels 
feroient  Us  moyens  d'en  prévenir  les  effets ,  &  d'y 
remédier?  propofe  le  même  fujet  pour  Tannée 
1781. 

Indépendamment  de  ce  prix  ,  elle  en  adju- 
gera un  autre  à  un  mémoire  complet  fur  la 
culture  de  ïolivier ,  la  manière  de  le  tailler  pour 
qu'il  rapporte  annuellement  des  fruits  en  quantité 
plus  égale;  la  meilleure  manière  d'extraire  VhuiU 
des  olives ,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la 
qualité  ;  &  une  notice  des  différens  noms  qu'on 
donne  à  chacune  des  efpeces  d'olives  dans  les  dif- 
férens lieux  de  la  Provence, 

L'académie  propofe  encore  pour  les  années 
Suivantes  les  fujets  ci-après  : 

Pour  Tannée  1783  ,  un  mémoire  fur  les 
moyens  de  renouveller  les  bois  en  Provence. 

Pour  Tannée  1784,  un  mémoire  fur  les  ef- 
peces de  vers  marins  qui  attaquent  les  navires 
dans  les  différens  ports  de  la  Provence  %  &  quelle 
feroit  la  méthode  de  les  en  préferver? 

Pour  Tannée  1785  ,  cette  queftion  :  Si  la 
plante  vulgairement  nommée  BàRBE  DE  RENARD, 
connue  des  botanifles  fous  le  nom  DE  TRAGA* 
CANTA  MASSILIENSIS,  qui  croît  naturellement  fur 
les  bords  de  la  mer  de  Provence ,  efl  la  même  que 
celle  quyon  cultive  dans  le  Levant  pour  extraire  la 
gomme  adragant ,  &  quelle  feroit  la  manière  de  la 
cultiver  avec  fuccès  en  Provence  pour  en  extraire 
dite  gomme? 

Les  ouvrages  deftinés  à  concourir  pour  ce* 


AOUT,  1781.  ûçi 

divers  prix  dans  la  partie  des  fciences,  doivent 
être  remis  à  M.  Mouraille,  fecrétaire-perpétuel 
de  l'académie,  par- tout  le  courant  du  mois 
-de  décembre  ;  les  paquets  qu'on  lui  adreffera 
par  !a  pofte ,  doivent  être  affranchis  ;  les  au- 
teurs auront  l'attention  de  mettre  au  bas  de 
leurs  ouvrages  une  fentence  ou  épigraphe  tirée 
de  l'écrirure-fainte  ou  des  auteurs  profanes , 
en  obfervant  d'indiquer  à  M.  le  fecrétaire  une 
perfonne  domiciliée  à  Marfeille,  à  laquelle  il 
fera  parvenir  fon  récépiffé. 

L'académie  exclut  du  concours  tout  ouvrage 
dont  l'auteur  fe  fera  fait  connoître. 

Chacun  des  prix  confifte  en  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  300  liv. ,  portant  d'un 
côté  le  butte  de  M.  le  duc  de  Villars ,  &  au 
revers  un  génie  diftribuant  des  couronnes ,  avec 
cette  légende  :  Doftarum  prtzmia  frontium. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  Paris.  ) 


Académie  des  fàtnzes  &  belles-lettres  /Angers. 

L'académie  fit,  le  mercredi  25  avril  dernier, 
fa  rentrée  publique  d'après  pâques. 

M.  Martineau,  profefîeuren  droit,  directeur, 
ouvrit  la  féance  par  la  lecture  de  la  féconde 
partie  d'un  difcours  dont  il  avoit  lu  la  pre- 
mière à  la  rentrée  de  la  S.  Martin  ,  fur  les  cau- 
fes  de  la  décadence  des  lettres ,  après  les  règnes 
glorieux  £  Alexandre ,  a™ Augufte  6»  de  Louis  le- 
Grand,  On  n'admira  pas  moins  l'étendue  des 

N  a 
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recherches  ,  que  l'heureufe  application  qu'il  es 
fit  à  Ton  fujet. 

M.  le  marqms  de  Varennes  ,  capitaine  au 
régiment  do  toi,  lut  enfuitt  la  rrad  .étion  en 
vers  de  la  X.  Satyre  de  Juvtnjl.  On  temarqua 
que  la  fidélité  de  la  tra  iucli  n  n'ôtoit  rien  à 
Ténergie  &  à  la  majerté  ordinaire  de  Tes  vers. 

Il  fut  fuivi  par  M.  Defmazieres,  conseiller 
au  préfidial  ,  qui  donna  Ic&ure  dune  differta- 
tion  fur  les  avantages  que  Von  peut  retirer ,  6** 
les  dangers  que  Pon  doit  craindre  des  principes  de 
la  rhilofophie  moderne.  La  force  de  fes  raifons 
8ç  les  agréroens  de  fon  ftyle  firent  regretter 
que  le  tems  ne  lui  permit  pas  de  la  lire  toute 
entière ,  &  en  firent  defirer  la  fuite. 

La  féance  fut  terminée  par  M.  l'abbé  Wail- 
lant ,  chanoine  théologal  de  l'églife  d'Angers. 
Son  difeours,  fur  l'art  de  perfuader,  parut  être 
autant  un  modèle  qu'un  recueil  de  préceptes, 
propres  à  produire  l'effet  qu'il  s'étoit  propofé, 
&  qu'il  réduifit  à  l'art  délicat,  &  Couvent  nér 
gligé ,  de  faifir  les  convenances. 

(Journal  de   littérature ,  des  feiences 
ô>  des  arts.  ) 

V  I. 

Société  économique  de  Berne; 

La  fociété  fe  propofe  d'adjuger  dans  3  ans 
un  prix  de  60  ducats  en  or  au  meilleur  mé- 
moire fur  la  queftion  fuivante  :  Quelles  font 
les  vapeurs  produites  par  la  fermentation  des  vé- 
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gilaux  inflammables  ?  Par  quelles  circonflances 
font-elles  produites  ,  &  peuvent-elles  être  infiam* 
mables  ?  Elle  defireroit  fur-tout ,  i°.  qu'on 
lui  fît  connoître  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences,  iî  îe  feu  éieclrique  peut  alîumer'les 
vapeurs  du  foin  ,  du  regain  &  du  fumier  en 
fermentation  :  20.  qu'on  lui  indiquât  la  raifon 
pour  laquelle  la  foudre  qui  tombe  dans  les 
granges,  produit  quelquefois  des  embrafemens 
à  l'inftant  même,  &  pourquoi  elle  paffe  d'au- 
tres fois  à  travers  le  foin  ,  la  paille ,  &c.  fans 
exciter  aucun  embrafement ,  ni  laiffer  après 
elle  la  moindre  trace.  Les  ouvrages,  écrits  en 
françois  ,  en  latin  ,  en  allemand ,  en  anglois  o* 
en  italien,  doivent  être  adreffés  francs  de  port, 
avant  la  fin  de  l'année  prochaine,  à  M.  de 
Haller  de  Roche ,  fecrétaire-perpétuel  de  cette 
compagnie.  (  Journal  tncyclopidïque.  J 

V  I  I. 
'Académie    des  'Arcadesl 

Le  7  du  mois  de  juin  dernier ,  l'académie 
tint  fa  féance  ordinaire,  à  laquelle  fe  trou- 
vèrent préfentes  beaucoup  de  perfonnes  de 
diftinction.  M.  Blanvillain ,  François  de  na- 
tion ,  y  prononça  un  difcours  très- éloquent  fur 
le  luxe,  dont  il  s'appliqua  à  montrer  l'origine 
&  les  pernicieux  effets.  Ce  difcours  fut  très- 
applaudi.  Plufieurs  académiciens  firent  enfuite 
la  lecture  de  différentes  pièces  de  poéfies  qui 
furent  aufli  reçues  avec  de  grands  éloges. 
(  Notifie  dtl  Mondo.  ) 
N  î 
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PARIS. 
COMÉDIE  FRANÇOISE. 


JLi  E  vendredi  S  juin  ,  on  a  remis  à  ce  théâ- 
tre la  Maifon  de  Campagne  ,  comédie  en  un  ac*te, 
en  profe ,  de  Dancourt  ,  repréfentée  pour  la 
première  fois  en  1688.  Cette  bagatelle  eft  fort 
gaie ,  comme  toutes  ces  petites  pièces  du  mê- 
me auteur  qu'on  a  nommées  des  Dancouradcs. 
Le  héros  eft  un  homme  avare ,  poffefîeur  d'une 
maifon  de  campagne  qui  le  ruine  par  les  nom- 
breufes  vifites  qu'elle  lui  attire  à  tout  moment. 
Impatienté  de  la  foule  des  vifiteurs ,  il  fait  pen- 
dre une  enfeigne  à  la  porte  de  fa  maifon  ; 
&  il  fe  préfente  fous  le  coftume  d'un  cuifi- 
nier  dauberge à  chacun  des  parafites  ,  pour  leur 
demander  comment  ils  veulent  être  fervis.  Ce 
coftume,  qui  annonce  qu'il  faut  payer  fon  écot, 
les  met  tous  en  fuite.  La  petire  intrigue  amou- 
reufe  ,  (  car  il  eft  dans  l'ordre  de  finir  par  un 
mariage  ,  )  c'eft  que  le  maître  de  la  maifon  a 
une  fille  qu'il  refufe  de  marier  par  avarice; 
mais  le  jardinier  ayant  attiré  dans  la  cour  & 
tué  enfuite   un  cerf  pourfuivi  par   des   chaf- 
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feurs ,  le  maître  eft  forcé ,  pour  accommoder 
cette  affaire  qui  peut  devenir  mauvaife ,  de 
donner  fa  fille  à  fon  amarît ,  à  condition  pour- 
tant que  fon  gendre,  en  prenant  la  fille,  achè- 
tera aufli  la  maudite  maifon  de  campagne. 

La  première  moitié  de  cette  petite  pièce  a 
beaucoup  amufé.  Les  fcenes  qu'occafionnent  les 
vifues  qui  furviennent  coup  fur  coup  ,  met- 
tent le  maître  de  la  maifon  dans  une  fituation 
plaifante ,  mais  qui  peut-être  fe  prolonge  trop  , 
&  finit  par  devenir  monotone.  L'idée  du  dé- 
nouement ne  fait  pas  autant  d'effet  qu'elle  fem- 
bleroir  devoir  en  faire.  La  pièce  a  été  jouée 
fort  gaîment. 

{Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  12  mai,  on  a  donné  à  ce  fpe&a- 
cle,  la  première  représentation  du  Pnnums , 
divertiffement  paftoral  en  un  aâe  &  en  vau- 
devilles. 

La  fécondité  de  MM.  Piis  &  Barré  ne  fe 
ralentit  point.  Cette  petite  pièce  eft  encore  un 
ouvrage  de  leur  compofition  ;  &  le  public  ne 
l'a  pas  accueilli  moins  favorablement  que  les 
précédentes. 

La  feene  s'ouvre  par  un  tableau  agréable  % 
plufieurs  bergères  difperfées  cà  &  là  s'occu- 
pent à  cueillir  des  fleurs  &  à  chanter  des  cou- 
plets. Arrive  une  troupe  de  payfans  portant 
chacun  un  nid  d'oifeau  ,  qu'il  préfente  à  fa 
maîtreffe ,  en  lui  adreffanr  un  couplet  analogue 
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au  cadeau  qu'il  lui  fait.  Le  parterre  a  fait  répé- 
ter celui  de  Nicaife  : 

AIR  :  D'une  bourrée  Saintêngeoife. 

Pour  moi,  j'avons  joué   de  maiadreffe  a 
Car  j'ons  couru  tout  l'bcîs  comme  un  fou» 
Et  j'nons  pourtant,  ma  chère  maîtrcfïe  r 
Rien  rencontré  que  c'nid  de  coucou  ; 
Si  j'vous  l'baillons ,  c'efl  fous   la  promeffe 
Que  l'jour  de  nos  nôç'  vous  l'y  tordrez  l'coû.^ 

La  feene  entre  Suzette  &  Lizette ,  qui  ne 
fe  trou  voient  pas  avec  leurs  autres  compa- 
gnes ,  eft  celle  qui  a  le  plus  réuiTi.  Elles  font 
malignes  l'une  &  l'autre ,  &  cherchent  à  fe 
donner  mutuellement  de  la  jaloufie. 

AIR  :   Je   me  fuis   levé  par  un  matines 
SU  Z  E  T  T  I. 
Or ,  il  eft  certain 
Qu'la   fille  à  Mathurifc 
A   dû   ce  matin , 
Réeompenfer  Alin  , 
Heureufement  que  tu  ne  l'aime»  brin; 
Car  ça  t'rendroit  chagreine. 

Lisette. 
Maïs  tu  conviendrai 
Que  la  fille  à  Thoma* 
A   dû  dans  ce  cas 
Payer  aufli  Lucas. 
^Heureufement  que  tu  ne  l'aimés  pass 
Car  ça  t'f'roit  bien  d'ia  peine. 

Les  amans  reviennent  &  le  père  la  Plptï 
vieux  invalide,  oncle  de  Suzette  &  de  Lizette, 
les  raccommode  tous. 
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Le  vaudeville  de  la  fin  eft  fur  l'air  :  Amu- 
fe^v9us  jeunes  Fillettes,  Le  parterre  a  demandé 
qu'on  répétât  les  deux  derniers  couplets, 
La    Pipe, 
Quand  j'affiftons  au  mariage 
D'eun  jeun'  couple  ben  amoureux, 
Pour  un   moment  j'oubli'  mon  âge  , 
Et  jYis  heureux  d'ies  voir  heureux  ; 
Mais  tôt  ou   tard  queu  trouble- fête  ! 
La  vieillefP  me  dit  halte-là. 
Faut-il  quThivcr  foit  fur  la  ttte , 
Quand  le  printems  eft  encor  là  ? 
(   Il  porte  la  main  fur  Jon  cetur  ) 

Lisette. 

Quand  nous  avons  fait  la  peinture 
Et  de  Y  automne  &  de  Vhlver  t 
Vous  avez  r'pouffe  la  cenfure, 
Ce  fouvenir  nous  eft  bien  cher. 
Si  nous  pouvons  vous  fatisfaire , 
Croyez  qu'nous  n'en   reft'rons  pas  là; 
Vlà  déjà  qu'dans  l'deflein  d'vous  plaire, 
Le  printems  fe  joint  à  cela. 

La  pièce  eft  imprimée ,  &  fe  trouve  chez 
Vente,  libraire  des  menus  plaifirs  du  roi ,  rue 
des  Anglois ,  près  celle  des  Noyers. 

On  a  remis  à  ce  théâtre  la  Jeie  imprévue  J 
comédie  en  un  acte  &  en  profe  ,  de  Marivaux. 
Le  jeune  Damon  &  fon  valet  Pafquin  font 
arrivés  à  Paris  depuis  très-peu  de  tems.  Le 
premier  a  eu  la  confiance  de  fon  père  (  M.  Or- 
gon  )  pour  difpofer  d'une  Tomme  affez  considé- 
rable dépofée  chez  un  banquier,  &  faire  l'ac- 
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quifition  d'une  charge.  Damon  a  fait  connoif- 
fance  avec  un  chevalier  d'induftrie,  joueur 
adroit  &  peu  délicat  >  qui  n'a  pas  tardé  à  lui 
gagner  la  moitié  de  la  fomme ,  &  qui  cherche 
à  fe  procurer  le  refte  fous  prétexte  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  donner  fa  revanche,  ils  fe 
donnent  rendez  vous  à  un  bal  mafqué. 

Arrive  fur    ces  entrefaites  M.  Orgon ,  qui 
avoit  voulu  veiller  incognito  à  la  conduite  de 
fon  fils;  il  fe  fait  inflruire  par  la  bouche  de 
Pafquin,  de  ce  qui  s'eft  paffé  entre  le  chevalier 
&  Damon;   il   s'enveloppe  d'un  domino  pareil 
à  celui  dont  le  chevalier  doit  fe  mafquer ,  ar- 
rive au  bal ,  s'empare   de  Damon ,  qui  croit 
avoir  affaire  à  fon  premier  adverfaire  ,   &  lui 
gagne  la  dernière  moitié  de  fon  argent.  Damon 
eft  au  défefpoir  ;  fon  père  fe   fait  connoître  , 
&  lui  donne  la  leçon  que  diète  la  circonftance. 
A   cette    efpece   d'intrigue   s'en    joint    une 
amoureufe  &  qui  eft  entièrement  indépendante 
de  la  première  ;  auffi  n'eft  ce  point  dans  fon 
enfemble  qu'il  faut  chercher  le  mérite  de  cet 
ouvrage ,  dont   le   dénouement    eft    brufqué  ; 
mais  l'efprit  de  Marivaux  fe  fait  remarquer  dans 
les   détails,  &  fur-tout  dans  le   rôle  de  Paf- 
quin. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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LONDRES. 

C  O  V  E  N  T- G  ARDEN, 

V Homme  du  Monde  ,  comédie  repréfentée  au 
théâtre  de  Covcnt-Garden. 

Les  a&eurs  font  :  Sir  Pertinax  Macfycophant  l 
Egerton  fon  fils ,  Sydney ,  le  lord  Lumbercourt , 
Plaufible ,  le  ferment  Eitherfide  ,  lady  Macfyco- 
phant ,  Confiance  ,  lady  Rodolpha  Lumbercourt  % 
fille  de  mylord  Lumbercourt ,  &  Betty  Hint. 

Sir  Pertinax  Macfycophant,  homme  ambi- 
tieux, &  qui  s'eft  fait  une  fortune  confidéra- 
ble,  ayant  appris  le  mauvais  état  où  le  lord 
Lumbercourt  a  mis  fes  affaires  par  fon  incon- 
duite, lui  propofe  un  mariage  entre  Egerton 
&  lady  Rodolpha,  à  condition  que  Mylord  lui 
abandonnera  le  refte  de  fon  bien.  Mylord  y 
confent.  Cependant,  Egerton  ignorant  les  vues 
que  fon  père  a  fur  lui ,  fait  l'amour  à  Conf- 
tance,  jeune  fille  fortie  d'une  famille  noble  & 
opulente  autrefois,  mais  qui,  après  les  revers 
de  fortune  qu'a  efTuyé  fon  père,  s'eft  vue 
contrainte  de  fervir  dans  la  maifon  de  Sir  Per- 
tinax. De  fon  côté  lady  Rodolpha ,  eft  deve- 
nue amoureufe  du  jeune  frère  d'Egerton  que 
fon  père  avoit  chaffé  de  chez  lui  à  caufe  de 
fes  principes  politiques.  Sidney  ,  précepteur 
d'Egerton,  &  chapelain  de  Sir  Pertinax  aime 
Secrètement  Confiance ,  mais  l'attachement  qu'il 
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a  pour  fon  élevé,  lui  fait  facrifier  fon  amour 
à  des  femimens  plus  généreux.  Betty  Hint , 
fille-de-chambre  de  lady  Macfycophant,  jaloufe 
de  l'attention  que  l'on  a  pour  Confiance,  dans 
la  maifon  de  fes  maîtres,  veut  répandre  quel- 
ques fonpçons  fur  la  vertu  de  cette  fille ,  com- 
me le  plus  fur  moyen  de  la  faire  chaffer  :  en 
conféquence  elle  va  dire  à  Sidney  que  Conf- 
tance  eft  grofle,  dans  l'efpérance  que  le  pré- 
cepteur ne  tardera  à  divulguer  cette  nouvelle  ; 
mais  Sidney  pénètre  le  defiein  de  Betty,  qui  eft 
obligée  d'en  remettre  l'exécution  à  un  autre 
moment.  Fgerton  &  Sidney  ont  enfemble  un 
entretien  dans  lequel  le  premier  inftruit  l'autre 
de  fon  amour  pour  Confiance,  &  l'engage  à 
le  féconder  dans  le  projet  qu'il  a  d'en  faire  fon 
époufe.  Cependant  lady  Rodoîpba  qui  jufqu'a- 
lors  étoit  reftée  en  Ecofle,  où  elle  avoit  connu 
le  frère  d'Egerton ,  arrive  à  Londres.  On  en- 
voie chercher  des  notaires  pour  dreffer  le  con- 
trat, lorfque  Egerton,  qui  dans  une  entre- 
vue avec  lady  Rodolpha  ,  vient  d'apprendre 
qu'elle  a  conçu  de  l'amour  pour  (on  frère , 
avoue  lui-même  à  Sir  Perrinax  qu'il  en  aime 
une  autre  qu'elle.  Cette  nouvelle  qui  décon- 
certe les  projets  ambitieux  de  Sir  Pertinax ,  eft 
pour  lui  comme  un  coup  de  foudre  ;  inftruit 
eniuite  que  c'eft  Confiance  qui  a  infpirè  de  l'a- 
mour à  fon  fils,  il  veut  corrompre  Sidney  & 
l'engager,  où  à  épouier  lui-même  Confiance, 
ou  à  faire  enlbrte  qu  elle  ne  foit  que  la  maî- 
trefle  dvEgerron.  Le  précepteur  rejette  ces  pro- 
portions avec  dédain.  Sir  Pertinax  informé  que 
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Confiance  entretient  "une  correfpondance  fe- 
crete  avec  un  homme  inconnu  qui  demeure 
à  la  campagne ,  &  fupoofant  que  c'efi  un  amant 
auquel  elle  écrit,  intercepte  une  de  fes  lettres, 
&  îa  montre  ensuite  à  fon  fils.  Le  jeune  hom- 
me qui  vient  d'épdufer  Confiance ,  croyant 
trouver  une  preuve  de  fa  perfidie  dans  les  ex- 
preffions  tendres  &  paflionnées  de  cette  lettre, 
fe  livre  à  tous  les  tranfports  de  fa  fureur;  mais 
il  ne  tarde  pas  à  fe  calmer.  L'inconnu  eft  le 
père  de  Confiance ,  qui  a  été  contraint  de  fe 
cacher  pour  éviter  les  pourfuites  de  fes  créan- 
ciers. Comme  il  a  reçu  d'elle  quelques  dia- 
mans  &  un  billet  de  banque,  craignant  que  ce 
ne  foit-Ià  le  prix  du  déshonneur  de  fa  fille ,  il 
vient  pour  s'éclaircir  à  la  maifon  de  Sir  Perti- 
nax.  Tout  fe  découvre  alors;  Egerton  déclare 
fon  mariage,  &  Sir  Pertinax  marie  fon  jeune 
fils  avec  lady  RodrVpha. 

Cette  comédie,  quoique  jouée  à  Londres  pour 
la  première  fois  le  10  mai  dernier,  n'eft  cepen- 
dant pas  nouvelle.  L'auteur,  M,  Macklin,  la  don- 
na, il  y  a  plufieurs  années  aux  acleurs  de  Co- 
vent  Garden,  fous  le  titre  du  Franc  Ecffiis;  mais 
on  leur  refufa  la  permiffion  de  la  représenter, 
Elle  fut  néanmoins  jouée  à  Dublin ,  il  y  a  dix 
ans  avec  fuccès.  M.  Macklin  a  fait  beaucoup 
de  changemens  à  fa  pièce  pour  obrenir  qu'elle 
fût  jouée  à  Londres ,  &  elle  a  été  reçue  avec 
de  grands  appiaudhTemens. 

(  Univerfal  Magaqirx,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.   BOTANIQUE. 


L 

Idées  fur  V inflammation  des  végétaux ,  &  fur- tout 
des  foins  ferrés  &  entaffès  en  grande  quantité 
avant  d'être  deffichés ,  où  Ion  trouvera  peut-être 
un  caractère  propre  à  difiinguer  les  trois  efpeces 
de  fermentations  ;  par  Jean  S  e  n ebier  , 
bibliothécaire  de  la  république  de  Genève ,  & 
membre  de  la  fociété  hollandoife  des  fciences  de 
Harlem. 

V^'est  un  phénomène  bien  étonnant  que 
l'inflammation  prefque  fpontanée  des  végétaux 
ferrés  &  entafle§  en  grande  quantité  avant 
d'être  deflechés.  Boerhaave  en  parle  dans  fa  chy- 
mie,  lorfqu'il  décrit  les  alimens  du  feu;  Muf- 
fenbroeck  fe  contente  de  l'énoncer  au  paragra- 
phe 981  de  fa  phyfique  :  mais  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  penfé  à  chercher  la  caufe  d'un  fait  û 
propre  à  fixer  l'attention  du  phyficien  par  ce 
qu'il  a  de  furprenant  dans  fes  circonftances , 
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&  quelquefois  de  fi  funefte  dans  fes  effets. 
Le  feu  jaillit  du  fein  de  l'humidité  ;  fa  flamme 
dévorante  diflipe  le  corps  qui  lui  donne  le 
jour ,  &  menace  de  détruire  avec  lui  tout  ce 
qui  l'environne. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cet  incendie?  quels 
en  font  les  remèdes  ?  Je  ne  prétends  point  ré- 
foudre ces  queftions  ;  il  eft  prefqu'impoffible 
de  faire  des  expériences  décifives  fur  ce  fujet  : 
je  propoferai  donc  feulement  quelques  idées 
peut-être  probables.  Quand  il  s'agit  d'un  effai 
pour  contribuer  au  bonheur  des  hommes  ,  en 
les  garantiffant  d'un  fléau  redoutable ,  on  peut 
efpérer  de  l'indulgence;  on  doit  même  braver 
la  critique,  &  faire  le  facrifice  de  fon  amour- 
propre  à  celui  du  bien  public. 

Les  foins  les  plus  fecs  éprouvent  dans  la 
grange  une  fermentation  qui  s'annonce  par  une 
chaleur  très-forte ,  une  odeur  vive ,  une  humi- 
dité très-fenfible  ,  &  par  une  émiffion  d'air  rixe 
produit  ordinairement  par  le  premier  degré  de 
la  fermentation.  L'expérience  prouve  au  moins 
qu'on  ne  peut  alors  fupporter  toujours  avec  la 
main  nue  la  chaleur  intérieure  d'un  tas  de  foin  i 
que  la  tête  s'embarrafle  alors  dans  les  granges , 
quand  on  y  féjourne  ;  qu'on  y  refpire  plus 
difficilement  qu'à  l'air  libre  ;  qu'un  feu  brûlant 
c  rcule  avec  le  fang  dans  les  veines;  qu'on  y 
eft  bientôt  couvert  d'une  fueur  abondante;  & 
qu'on  y  éprouveroit  enfin  prefque  tous  les  effets 
que  le  charbon  allumé  produit  fur  ceux  qui 
font  expofés  à  fes  vapeurs,  fi  l'on  ne  lesévitoit 
par  une  prudente  retraite. 
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Mais  fi  les  végétaux  font  entaftés  en  grande 
quantité  avant  d'être  fecs,  on  y  obferve  bien- 
tôt les  mêmes  effets  que  je  viens  de  décrire  : 
mais  enfuite  la  chaleur  s'augmente ,  une  vapeur 
aqueufe  &  phlogiftiquée  s'éîeve ,  une  odeur 
fétide  fe  fait  fentir ,  &  ,  fuivant  les  circonf- 
tances ,  il  s'échappe  une  flamme  violente  qui 
fembie  fuir  ces  décombres   de  la  pourriture. 

La  fermentation  eft  la  caufe  de  la  décom- 
pofition  des  végétaux  ;  mais  leurs  élémens  ,  en 
fe  défuniflant  ,  forment  bientôt  de  nouveaux 
compofés.  Dans  fes  commencemens  de  la  fer- 
mentation ,  la  défunion  n'eft  pas  complète  ;  il 
s'échappe  une  vapeur  aériforme  ,  l'air  fixe , 
qui  eft  une  partie  faîine  vaporifée  :  mais  le 
phlogiftique  refte  encore  uni  à  une  grande  par- 
tie de  la  matière  du  végétal  ;  il  s'y  accumule 
&  fans  l'abandonner ,  il  lui  eft  cependant  moins 
enchaîné  :  il  forme  avec  elle  les  efprits  ardens. 
L'air  fixe  devient  le  caractère  de  la  fermenta- 
tion fpiritueufe;  le  phlogiftique  refte  dans  le 
mixte,  &  il  fe  produit  peu  de  chaleur.  Si  la 
défunion  des  parties  augmente  dans  le  végétal , 
la  chaleur  s'augmente ,  le  phlogiftique  rompt 
une  partie  de  fes  chaînes  ;  il  s'échappe,  il  fouille 
l'air  qu'il  traverfe  ;  il  le  diminue  confkiérabîe- 
ment  ;  il  donne  naiflance  à  l'air  phlogiftique, 
qui  eft  le  cara&ere  de  la  fermentation  acéreu- 
fe.  Enfin  ,  la  fermentation  putride  ,  qui  rompt 
tous  les  liens  des  élémens,  qui  leur  rend  leur 
indépendance  avec  la  liberté  de  contrarier  les 
unions  qui  peuvent  leur  plaire,  s'annonce  par 
la  chaleur  la  plus  vive  :  le  phlogiftique  s'é- 
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chappe  avec  abondance  ;  il  s'unit  avec  les  aci- 
des ou  les  alkalis  qui  Te  volatilifent ,  &  il 
forme  l'air  inflammable  ou  l'air  extrêmement 
phlogiftiqué ,  qui  déterminera  le  commencement 
de  la  fermentation  putride.  Cela  doit  être  de 
cette  manière.  Dans  la  fermentation  fpiritueufe , 
le  phlogiftique  fe  combine  en  plus  grande  quan- 
tité avec  une  partie  du  mixte  ;  la  partie  vapo- 
rifée  doit  être  par  conséquent  unie  à  une  très- 
petite  partie  du  phlogiftique  ,  comme  l'air  fixe. 
Dans  la  fermentation  acide ,  le  phlogiftique , 
en  fe  cachant  pour  former  le  vinaigre  ,  fe  fé- 
pare  des  parties  auxquelles  il  étoit  uni  :  il  s'e» 
exhale  alors  une  quantité  qui  forme  l'air  phlo- 
giftique. Enfin,  quand  tout  le . phlogiftique  s'é- 
chappe ,  on  a  la  vapeur  aériforme  la  plus  phlo- 
giftiquée  ,  l'air  inflammable ,  &  avec  lui  la 
putréfaction. 

Si  l'on  expofe  des  végétaux  au  feu  &  qu'on 
reçoive  les  airs  qui  s'échappent ,  en  graduant 
avec  foin  le  feu  ,  on  obtient  d'abord  de  l'ait 
fixe  t  enfuite  de  l'air  phlogiftique ,  puis  de  l'ait 
inflammable  ;  ce  qui  démontre  que  la  nature 
de  ces  airs  eft  en  rapport  avec  le  degré  de  la 
décompofition  du  végétal  qui  les  fournit. 

On  comprend  aifément  la  caufe  de  la  cha- 
leur qu'on  éprouve  ,  fi  l'on  touche  les  végé- 
taux humides ,  &  entafTés  depuis  quelque  terns. 
L'expérience  apprend  que  l'union  des  acides 
avec  le  phlogiftiqué  occafionne  toujours  une 
chaleur  dont  l'intenfné  eft  proportionnelle  à  la 
pureté  &  à  la  quantité  des  acides  &  du  phlo- 
giftiqué qui  s'unilTent.  On  voit  aufli  la  chaleur 
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s'aiigmerrer  dans  les  végétaux  qui  fermentent , 
avec  la  défunion  de  leurs  parties,  qui ,  en  leur 
rendant  leurs  propriétés  réciproques ,  les  rap- 
proche de  l'état  où  ils  font  dans  nos  labora- 
toires ,  &  leur  fait  produire  les  mêmes   effets. 

L'inflammation  des  végétaux ,  dans  ces  cir- 
conffances  ,  peut  êire  ou  fpontanée  .ou  acci- 
dentelle. Dans  le  premier  cas,  ne  pourroit-elle 
pas  s'expliquer  par  l'union  des  acides  avec  les 
huiles,  foit  éthérées,  Toit  plus  denfes  ,  comme 
il  arrive  lorfquon  mêle  1  ether  vitriolique  avec 
une  huile  ?  Ne  fe  formeroit-il  pas  une  efpece 
de  pyrophore ,  ou  de  phofphore  ,  ou  plutôt  un 
nitre  ammoniac,  fi  ce  n'eft  un  foufre  nitreux 
qui  s'enfismme  à  une  médiocre  chaleur ,  ou 
même,  comme  quelques-uns  de  ces  mixtes, 
par  le  contact  de  l'air  ?  Les  végétaux  offrent 
les  ingrédiens  de  ces  différens  mixtes.  Dans  la 
volatilifation  générale  de  toutes  leurs  parties , 
on  comprend  la  poflîbilité  de  la  compofition 
des  êtres  que  je  viens  de  nommer ,  &  par 
conféquent  celle  de  l'effet  que  j'effaie  d'ex- 
pliquer. 

Si  Ton  examine  les  corps  qui  ont  fermenté, 
on  voit  qu'ils  ont  changé  de  couleur  ,  d'odeur , 
de  confiance  ,  que  leur  poids  eft  beaucoup 
diminué ,  &  que  lorfque  la  pourriture  a  été 
complète ,  les  débris  de  ces  corps  ne  font  plus 
fufceptibles  de  combuftion ,  &  forment  une  ef- 
pece de  terre  calcaire ,  qui  eft  la  bafe  du  végé- 
tal ,  &  peut-être  l'ouvrage  de  la  végétation. 
Ceux  qui  enferment  le  foin  humide  favent 
qu'il  noircit,  qu'il  contracte  une  mauvaise  odeur, 
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un  mauvais  goût ,  &  que  les  beftiaux  refufent 
de  le  manger. 

Ainfi  donc  puifque  l'analyfe  fait  trouver  dans 
les  végétaux  les  acides  ,  les  alkalis  ,  les  huiles , 
les  efprits  ardens  ,  le  phlogiftique ,  puifque  ces 
matières  diminuent ,  ou  puifque  quelques-unes 
d'elles  fe  dénaturent  &  difparoiffent  tout -à- fait 
pendant  la  fermentation  ,  puifqu'on  fait  que  la 
plupart  fe  volatilifent  dans  le  même  tems,  ou 
peuvent  fe  volatilifer  ainfi ,  on  peut  raifonna- 
b'ement  conjecturer  que  la  décorr.pofitioo  du 
végétal  doit  donner  naiflance  aux  erres  qui 
l'embrafent  :  car  elle  peut  faire  éuore  des 
combinaifcns  que  le  feul  contaft  de  l'air  doit 
allumer. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  quelques  probabilités  en 
faveur  de  cescaufes,  quoiqu'elles  y  jouent  un 
rôle  dans  diverfes  circonftances  ,  cependant  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  leur  attribuer  toujours 
l'inflammation  des  foins  ferrés  pendant  qu'ils 
font  humides.  Cet  accident  n'eft  pas  commun; 
il  n'arrive  pas  toutes  les  fois  que  l'on  ferre  le 
foin  avant  d'être  fec  :  on  ne  l'obferve  pas  mê- 
me conftamment  quand  le  foin  fe  gâte,  fe  noir- 
cit &  fe  pourrit.  11  paroît  donc  qu'alors  il  faut 
le  concours  d'une  caufe  extérieure  ;  aufli,  pour 
l'ordinaire ,  cette  inflammation  des  végétaux 
humides  eft  elle  produite  par  l'air  inflammable 
auquel  les  végétaux  donnent  naiffance  dans  cet 
état ,  qui  eft  alors  enflammé  par  quelque  caufe 
particulière  ,  &  qui  ne  fe  feroit  jamais  enflam- 
mé fans  elle. 

Voici  les  fondemens  de  mon  opinion.   i°.  On 
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crée  l'air  inflammable  par  la  difTolurion  du  fer 
ou  de  quelqu'autre  métal  dans  l'acide  vitrioli* 
que,  en  mêlant  cet  acide  avec  les  efprits  ar- 
dens,  ou  même  par  la  feule  combinaifon  de 
cet  acide  volatilifé  avec  les  matières  phlogifti- 
quées ,  ou  avec  le  phlogiftique  lui-même  ;  on 
produit  encore  l'air  inflammable  par  la  feule 
ébulîition  des  huiles  ,  comme  M.  Nérer  l'a 
obfervé ,  en  faifant  bouillir  l'huile  de  térében- 
thine ,  &  M.  Prieftley  en  faifant  bouillir 
l'huile  d'olives.  (*)  Enfin  l'action  du  feu  fur 
les  végétaux  en  fait  fortir  l'air  inflammable; 
mais  il  ne  paroît  que  lorfque  les  acides  com- 
mencent à  fe  volatilifer,  &  que  les  huiles  qui 
s'élèvent  font  aflêz  épaiffes.  J'ajouterai  même 
que  l'air  inflammable  fort  de  la  diflolution  du 
fer  par  les  alkalis. 

Il  eft  évident  que  tous  ces  matériaux  de 
Tair  inflammable  fe  trouvent  dans  les  végéîaux  , 
&  qu'ils  peuvent  éprouver  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  les  mettre  en  mouvement.  Je  con- 
clus donc  que  mon  hypothefe  cft  au  moins 
poflîble, 

aQ.  Les  ptentes  qui  pourriflent  dans  les  ma- 
rais fournirent  l'air  inflammable  que  M.  Volta 
a  f u  y  découvrir.  Si  l'on  fait  fermenter  pen- 
dant l'été  une  maffe  aflez  grande  de  végétaux , 
en  la  couvrant  d'eau  pour  hâter  fa  décompo- 
sition ,  il  y  a  un  moment   où  l'on  peut  allu- 


(*)  Prieftley  ,   tom.  IV  ,  pag.  $6}     Journal  de  Fhy* 
fique,   tOm.  XJV  ,   pag.  139. 
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mer  fur  Veau  les  bulles  d'air  qui  y  paronTent; 
&  ce  moment  eu  celui  où  la  couleur  verte 
des  végétaux  dlfpjroît.  L'air  tiré  des  huiles  par 
réouliition  ,  a  îa  p'us  grande  analogie  avec  Pair 
inflammable  des  marais  ;  une  efpece  de  fumée 
annonce  i'air  inflammable  dans  les  végétaux 
qu'on  brûle ,  comme  dans  ceux  qui  pourrif- 
fent;  enfin  les  foins,  &  fur-tout  les  regains  qui 
pourriflent  dans  la  grange  ,  y  perdent  leur  cou- 
leur verte  :  d'où  il  réfulte  que  mon  hypothefe 
eft  probable. 

Il  efl  certain  que  la  preuve  direére  manque. 
On  n'a  pas  fait  l'épreuve  de  l'air  des  granges  :• 
mais  auffi  ,  19.  je  dis  feulement  que  mon  opi- 
nion eft  probable  ;  &  je  crois  que  cette  proba- 
bilité eft  fuffifante  pour  engager  les  agricul- 
teurs à  chercher  la  preuve  décifive ,  que  je 
n'aurois  pas  laiffée  à  d'autres ,  fi  les  circonf- 
tanees  où  je  me  trouve  m'avoient  permis  de 
vivre  à  la  campagne ,  &  de  fuivre  les  fenai- 
fons,  20.  Toutes  les  années  &  tous  les  lieux 
ne  font  pas  également  favorables  à  cette  expé- 
rience. 30.  Il  n'eft  pas  poflible  de  faire  cette 
expérience  en  petit.  40.  Enfin  ,  ce  qui  peut 
ajouter  considérablement  à  la  probabilité  de  mon 
hypothefe ,  c'eft  que  l'air  des  granges  eu, 
comœe  je  l'ai  déjà  obfervé ,  nuifible  à  la  ref-, 
piration. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  foio  qui  pour- 
rit ne  forme  des  vapeurs  gazeufes  par  fes  élé- 
mens  qui  fe  décompofent.  La  théorie  &  FobH 
fervation  conduifent  à  croire  qu'il  paroît  d'à-: 
bord  de  l'air  fixe,  cnfuitç  de  l'air  phlogiftiquéj 
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enfin  de  l'air  inflammable;  mais  on  pourroit 
s'affurer  de  leur  nature,  en  examinant  l'air 
des  granges  à  différens  tems,  après  qu'on  a 
ferré  le  foin  ,  avec  l'air  nitreux,  l'eau  de  chaux , 
l'eau  pure.  Mais  pour  reconnoîrre  fi  cet  air 
renferme  de  l'air  inflammable ,  il  faudroit  em- 
ployer les  procédés  de  M.  Volta  :  (  *  )  alors 
on  prendroir  l'air  de  la  grange  dans  le  moment 
où  le  foin  eft  lej  plus  échauffé ,  &  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  grange,  parce  que 
l'air  inflammable  eft  plus  léger  que  l'air  atmof- 
phérique  ;  mais  comme  cet  air  pourroit  être 
noyé  dans  l'air  commun  ,  il  faudroit  l'eflayer 
d'abord  feul  par  une  étincelle  électrique ,  puis 
en  y  joignant  fucceflivement  quelques  bulles 
d'air  déphlogiftiqué  ;  fi  ce  moyen  étoit  inutile , 
on  n'auroit  qu'à  ajouter  fucceflivement  à  l'air 
de  la  grange ,  dont  on  connoîtroit  le  volume , 
quelques  bulles  d'air  inflammable  métallique 
dont  on  connoîtroit  la  quantité  qu'il  faut  mêler 
avec  l'air  commun  ,  afin  que  l'étincelle  électri- 
que pût  l'enflammer  :  alors ,  par  la  différence 
qu'il  y  auroit  entre  le  volume  des  bulles  d'air 
inflammable  métallique  ajoutées  à  l'air  de  la 
grange  pour  qu'il  pût  s'enflammer ,  &  la  quan- 
tité de  cet  air  qu'il  faut  mêler  à  l'air  commun 
pour  fon  inflammation ,  par  le  même  moyen 
on  jugeroit  combien  l'air  de  la  grange  contient 
d'air  inflammable. 


(  *  )  Journal  de  Fhyfiquc  t  novembre  177!  ,  &  avril 
*779- 
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Mais    comment    cet   air    inflammable   s'em- 
brafe-til  ?    i°.  Il  ne  s'embrafe  pas  toujours, 
quoique    le   foin  qui  l'a  produit  ait  été  ferré 
plein   d'humidité  :  alors  l'air  inflammable  s'eft 
diffipé,  ou  il  s'eft  trouvé  noyé  dans  une  trop 
grande  quantité  d'air  commun ,  ou  la  caufe  era- 
brafante  a  manqué.   2°.  L'air  inflammable  s'al- 
lume avec  la  flamme  la  plus  légère,  comme 
l'étincelle    qu'on    tire    des  bas  de  foie ,  de  la 
peau  humaine  ,  du  dos  d'un  chat.   Il  ne  fera 
donc  pas  extraordinaire  fi  les  éclairs  des  nuits 
d'été  ou  d'orages  ,  ou  même  les  météores  qu'on 
appelle  étoiles  tombantes ,  &c.  embrafent  l'air 
qui  s'échappe  aux  travers  du  toit  de  la  grange, 
&  communiquent  l'embrafement  dans  l'intérieur. 
30.  La  feule  préfence  d'une  chandelle  allumée 
peut  produire  cet  effet  ;   au   refte ,  elles  font 
peu  dangereufes  alors  dans  les  écuries  qui  font 
fous  les  granges  ,  parce  que  cet  air  inflammable 
tend  naturellement  à  s  élever. 

Par  quels  moyens  préviendroit-on  les  funeftes 
effets  de  l'embrafement  de  cet  air  inflammable 
dans  les  granges  ?  Je  n'en  vois  que  deux  :  le 
premier  confifteroit  à  fermer  ù.  exactement 
toutes  les  iflues  de  la  grange  ,  que  l'air  inflam- 
mable ,  produit  par  le  foin  humide ,  ne  pût 
s'échapper  que  lorfqu'on  jugeroit  qu'il  n'y  au- 
roit  rien  à  craindre  pour  l'inflammation  ;  le  fé- 
cond au  contraire  confifteroit  à  donner  à  l'air 
inflammable  toutes  les  iffues  poflibles ,  afin  qu'il 
pût  s'échapper  à  mefure  qu'il  eft  produit ,  & 
qu'il  n'eût  pas  le  tems  de  s'accumuler  dans  la 
grange  :  alors  celui  qui  s'échapperoit  ainfi  fe- 
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roir  toujours  noyé  dans  une  û  grande  quantité 
d'air  commun,  qu'il  ne  pourrait  plus  é're  em« 
brafé;  mais  celui  qui  ne  fort  de  la  grange  que 
par  de  petites  iffues  ,  comme  celles  qu'offrent 
îesTiiilïS,  fient  à  une  arm»fpheie  qui  en  eft 
fort  chargée  ,  qui  s'embrafe  de'  qu'il  y  a  une 
caufe  embrafeme,  &  qui  embraie  avec  lui  tout 
ce  qu'il  enveloppe. 

(  Journal  de  Phyjique  ) 

I  I. 

DÉCOUVERTE  d'un  os   ahurie  grojjeur  énorme» 

Le  Sr.  Paquet ,  marchand  de  vin ,  rue  Dau- 
phine  ,  à  Paris ,  au  Merle  blanc ,  perçant  un 
mur  dans  une  de  Tes  caves  trouva  l'extrémité 
d'un  os,  qu'il  prit  d'abord  pour  un  tronc  d'ar- 
bre, vu  fon  volume  énorme.  Il  tenta  de  le 
dégager  de  la  glaife  dans  laquelle  il  étoit  en- 
seveli ;  au  bout  de  huit  jours  de  travail  les 
terres  s'éboulant ,  &  l'os  continuant  de  fe  pro- 
longer fous  la  glaife  ,  il  prit  le  parti  de  le  cou- 
per, ce  qui  exigea  le  fecours  de  la  maffue  & 
des  coins  de  fer  ;  c'eft  ainfi  qu'il  dégrada  fans 
le  favoir ,  un  des  monumens  les  plus  précieux 
pour  l'hiftoire  naturelle ,  morceau  dont  le  fieur 
Paquet  a  employé  les  fragmens  à  la  conftruc- 
tion  de  fon  mur.  Heureufement  qu'il  en  a  con- 
fervé  la  moitié,  qui  feule  pefe  1 27  livres, 
&  que  l'on  voit  chez  lui.  M.  Robert  de  Paul 
de  Lamanon  a  paffé  plufieurs  jours  à  lexa- 
miner;  il  en  a  fait  faire  plufieurs  modèles  en 

terre 
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terre  cuire  ,  ainfi  que  le  deflin ,  dont  il  a  dé- 
pofé  un  exemplaire  au  cabinet  d'hiftoire- natu- 
relle de  Sainte  Geneviève  ;  &  les  auteurs  du 
Journal  de  phyjlque  ©nt  joint  ,  dans  leur  cahier 
de  mai ,  la  gravure  au  mémoire  intéreffant  de 
M.  de  Lamanon  ,  qui  n'oie  prononcer  fur  l'ef- 
pece  d'animal  auquel  a  pu  appartenir  un  pareil 
offement ,  mais  qui  foupçonne  que  c'eft  celui 
d'un  cétacée. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

Œuf    monstrueux  ,-  ohfervé    à   V école    royaU 
vétérinaire. 

Combien  de  phénomènes  intèreflans  échap- 
pent aux  fciences  faute  d'obfervateurs.  En  voici 
un  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  faifi 
dans  une  maifon  où  tous  les  individus  font  li- 
vrés à  l'étude  &  à  Tobfervation  de  la  nature , 
l'école  royale  vétérinaire  :  il  y  a  quelques 
jours  qu'une  feule  poule  a  pondu  un  œuf 
ardé  ;  on  donne  ce  nom  aux  œufs  dont  l'en- 
veloppe eft  molle  &  flexible ,  &  cetre  efpece 
d'ceuf  n'eft  pas  extraordinaire  ;  mais  ce  qui 
l'eft,  c'eft  une  protubérance  alongée  à  fa  grotte 
extrémité ,  qui  a  offert ,  par  la  dilacération  de 
l'œuf,  un  corps  organifé  tenant  à  une  efpece 
d'ombilic  qui  adhéroit  à  la  protubérance  dont 
il  s'agit.  Ce  corps  organifé  forme  la  tête  d'un 
petit  poulet  ;  on  difftngue  le  bec  très-moufle, 
l'élévation   du   crâne  &  la  forme  applatie  du 
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deffous  de  la  tète,  ainfi  que  deux  petites  émi- 
nences  occupant  la  place  des  yeux.  La  diffec- 
tion  a  offert  dans  l'intérieur  des  ftries  ou  ef- 
peces  de  couches  fibreufes ,  formant  d'une  part 
la  fubftance  du  cerveau  ,  &  de  l'autre  les  orga- 
nes de  l'intérieur  de  la  bouche.  Nous  ne  fai- 
fons  qu'indiquer  ce  phénomène  bien  propre  à 
exercer  les  phyGciens. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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MÉDECINE. 

CHIRURGIE. 


1. 

Avis  important  fur  Fïnoculatiorù 

JLjes  avantages  de  l'inoculation  font  fi  bien 
reconnus  en  France  ,  fur  •  tout  dans  la  capi- 
tale, qu'il  n'y  a  guère  de  père  de  famille  qui 
ne  veuille  les  procurer  à  fes  enfans  ;  mais  les 
perfonnes  ai  fées  font  les  feules  en  état  de  faire 
îa  dépenfe  que  cette  opération  exige.  Il  eft 
défendu  de  la  pratiquer  dans  la  ville  :  il  faut 
fe  tranfporter  à  la  campagne  pour  jouir  de 
fon  bienfait.  L'artifan  ne  fauroit  diftraire  du . 
fruit  de  fon  travail  ce  que  peut  coûter  une  pa- 
reille précaution  ;  fa  famille  fera  donc  toujours 
la  viétime  d'une  maladie  auiîi  cruelle  que  la 
petite- vérole. 

S'il  exiftoit  encore  quelques  préjugés  contre 
l'inoculation  ,  s'il  reçoit  la  moindre  crainte 
chez  les  perfonnes  qui  ont  déjà  été  inoculées  , 
d'effuyer  une  féconde  fois  la  petite  vérole , 
on  pourroit  citer  des  exemples  bien  capables 
de  difîîper  ces  préjugés,  &  de  .raffurer  ce* 
perfonnes. 
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M.  Gcetz,  célèbre  inoculareur  ,  qui  a  un© 
efpece  d'hofpice  à  Neuilly,  &  auquel  l'inocu- 
lation de  Mme.  Elizabeth  de  France,  fceur  du 
rot,  a  été  confiée,  a  pratiqué  cette  opération, 
avec  le  plus  grand  fuccès,  le  printems  dernier, 
iur  45  fujets.  Mme.  la  ducheffe  de  Montmo- 
renci  s'y  étoit  fournife  il  y  a  18  ans.  Dans  la 
crainte  d'avoir  été  mal  inoculée,  elle  a  eu  re- 
cours à  M.  Gœrz  pour  l'être  une  féconde  fois 
avec  fes  cinq  enfans.  Comme  il  a  inutilement 
tenté  de  lui  perfuader  que  l'infertion  avoit  été 
très-bien  faite ,  il  Ta  renouvellée  en  employant 
le  même  pus  dont  il  s'eft  fervi  pour  inoculer 
ïes  enfans  de  cette  refpeéhble  dame.  Aucun  n'a 
manque  d'avoir  la  petite-vérole  :  leur  tendre 
mère,  qui  vivoit  parmi  eux,  &  qui  leur  ren- 
doit  tous  les  foins  que  la  nature  commande ,  en 
a  feule  été  exempte  ,  fuivant  la  prédiction  de 
Tinoculateur. 

Non-feulement  la  méthode  de  M.  Gœrz  met 
les  inoculés  à  l'abri  d'une  variole  confluente , 
mais  elle  leur  fauve  le  défagrément  d'en  avoir 
des  marques  ,  quand  même  ils  auroient  une 
grande  quantité  de  boutons  ;  &  parmi  près  de 
4000  perfonnes  fur  lefquelles  il  a  pratiqué  l'i- 
noculation ,  on  ne  pourroit  pas  lui  en  citer  une 
feule  qui  ait  été  dans  ce  cas.  Sa  prudence  lui 
fait  fouvent  refufer  des  fujets  chez  lefquels  il 
y  auroit  un  événement  un  peu  fâcheux  à  crain- 
dre, &  que  d'autres  gens  de  l'art  ofent  entre- 
prendre. Il  a  pour  maxime  que  tout  accident 
qui  furvient  pendant  l'infertion  ,  eft  la  faute 
de  Tinoculateur ,  &  non  de  l'inoculation ,  dont 
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la  méthode  infaillible  ne  peut  être  variable 
pour  lui ,  étant  fondée  fur  une  expérience  de 
20  années,  tant  en  Alface  &  dans  diverfes 
cours  d'Allemagne  qu'en  France  ,  particulière- 
ment à  Paris,  où  il  réfide  depuis  quelque  tem«. 
Il  ne  fe  ieroit  certainement  pas  chargé  d'ino- 
culer feu  Mme.  Teluffon  ,  qui  a  payé  de  ht 
vie  !a  témérité  de  vouloir  fubir  cette  opéra- 
tion à  un  âge  où  les  tempéramens  les  plus  forts 
refirent  difficilement  aux  révolutions  de  la  na- 
ture. Sa  mort  ne  décréditera  point  la  pratique 
dont  il  s'agit  ,  lorfqu'on  faura  dans  quelles 
circonftances  elle  s'y  eu.  foumife,  &  avec  quelle 
imprudence  elle  a  dédaigné  les  confeils  de  ceux 
qui  vouloient  l'en  détourner. 

(  Galette  falutaire  ;  Journal  encyclopédique.  ) 
I  I. 
Nouveau  moyen  de  détruire  le    ver-folitalrel 
Paris  ,  le  21  mai  1781. 
Messieurs, 

Votre  journal ,  en  annonçant  le  fuccès  du 
remède  contre  le  ver-foliraire  de  Mme.  Nouf- 
fer  ,  dit  qu'il  occafionne  de  violentes  tran- 
chées. (*) 

En  voici  un  autre,  peut- être  plus  fur  contre 


(*)    Volume  de  juillet  ,  page  305. 
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•eue  incommodité,  &  qui  a  l'avantage  de 
i.'e  pas  expofer  la  famé,  &  de  ne  donner  aucun 
mal- ai  Te. 

n  Prenez  une  prife  un  peu  forte,  de  poudre 
»  de  fougère  mâle  ,  dans  une  tafle  d'eau  ,  & 
»>  deux  heures  après ,  une  once  d'huile  de  ricin , 
»  autrement  dit,  de palmachrifli ,  dans  du  bouil- 
»  Ion  ;  on  prendra  une  heure  après,  encore 
»  une  once  de  cette  huile  dans  du  bouillon , 
»  &  une  heure  après,  une  troifieme  once  de 
»  cette  huile.  « 

Le  remède  opère  quelquefois  avant  la  troi- 
fieme prife. 

»  On  jeûne  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  fon  effet  i 
v  après  quoi,  on  n'eft  obligé  à  aucune  autre 
»  précaution ,  qu'à  celles  ufitées  dans  les  pur» 
v  garions  ordinaires.  « 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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I  I  t 

Relation  des  expériences  faites  avec  le  remède 
anti-hydropique  découvert  par  M.  le  baron  de 
Hupsch ,  à  Cologne,  ou  Note  des  perfinnes 
de  l'un  &  de  l'autre  [exe  (  avec  leurs  noms  , 
leur  âge ,  leur  condition  &  leur  domicile)  les- 
quelles ont  été  guéries  de  /'hydropifie  &  de 
maladies  hydropiques,  telles  au  un  enflement 
contre  nature  des  pieds  ,  des  mains ,  de  la  tête  , 
du  bas- ventre  ou  de  tout  le  corps ,  &c.  &  de 
la  fupprcjjlcn  des  règles  ,  ainfi  que  de  celles 
dont  les  accidens  hydropiques  avoient  été 
confidérablement  diminués  par  la  vertu  du- 
dit  Médicament  anti- hydropique  :  adreffée  aux 
rédacteurs  de  ce  Journal. 

t.  „  M.  Jean -Jacques  Grothaus,  fabri- 
cant renommé  de  Remfcheid,  duché  de  Berg, 
pour  lors  âgé  de  73  ans,  avoit  depuis  15  ans  un 
gonflement  aux  pieds ,  il  y  reflentoit  des  douleurs 
&.  des  contractions  de  crampe ,  &c.  Il  fît  ufa- 
ge  du  remède  de  M.  le  baron  de  Hupsch  en 
1775  comme  d'un  préfervatif,  &  par  ce  moyen 
renflement  des  pieds  difparut,  &  felcn  ion  aveu 
ce  remède  lui  a    prolongé  la  vie. 

2.  „  Nicolas  Schunk  ,  maître  maçon  vis- 
à-vis  la  vigne  de  Ste.  Cécile,  paroifTe  de  S.  Pierre 
à  Cologne,  fut  attaqué  d'hydropifie,  après  une 
fièvre  putride.  Il  fit  feulement  ufa^e  d'un  pa- 
quet, &  il  fut  en  huit  jours  radicalement  guéri, 
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de  forte,  qu'il  jouit  jufqu'à  préfent  d'une  par- 
faite fanté. 

3.  „  Madame  Effert,  époufe  de  M.  Ejfert, 
jurifconfulte  ,  demeurant  au  Jperwald,  vis-à-vis 
de  l'arfenal  à  Cologne,  âgée  d'environ  40  ans, 
fut  faifie  d'un  enflcment  des  pieds.  Le  mal  ne 
voulut  aucunement  céder  aux  remèdes  du  mé- 
decin, mais  eiie  fut  entièrement  délivrée  au  bout 
de  quelques  jours  de  cet  enflement  par  i'ufags 
d'un  feul  paquet. 

4.  „  N.  N.  Schmid  (valet  de  la  maifon  de 
M.  Bolkhus y  négociant  à  Cologne)  avoit  un  en- 
fant qui  étoit  attaqué  d'une  hydropifie  générale, 
car  tout  le  corps  étoit  gonrlé.  Tous  "les  remèdes 
ne  pouvoient  produire  aucun  effet  ,  mais  après 
l'ufage  de  deux  paquets  de  ce  remède,  l'enfant 
fut  radicalement  guéri. 

5.  „  Une  personne  (  amie  de  M.  André 
Stadler,  apothicaire  à  Neu\vied-fur-le-Rhin  ) 
avoit  un  accident  hydropique  &  avoit  déjà  fait 
ufage  de  plufieurs  médicamens  fans  effet.  M. 
Winfely  négociant  &  droguifte  à  Cologne,  pro- 
cura ce  remède  à  M.  Stadler,  par  lequel  la  per- 
fonne  fut  rétablie  en  peu  de  tems,  comme  le 
prouve  la  lettre  de  M.  Stadler,  écrite  à  M. 
WinfeL 

6.  „  M.  Deminiac,  fénéchal ,  réfident  à  Lan- 
nion  en  Baffe-Bretagne  en  France,  âgé  pour  lors 
de  40  ans  ;  fut  attaqué  d'une  hydropifie  très- 
opiniâtre  en  1776  ;  mais  par  un  ufage  continué  de 
ce  remède,  il  a  été  fi  radicalement  guéri,  que  fé- 
lon fa  propre  lettre  datée  du  9  août  I778,c'eft 
uniquement  à  M.  le  baron  de  Hupfch,  à  qui  il 
doit  la  confervation  de  fa  vie. 

7.  „  M.  Pischozki  ,  peintre  à  Marienzelle, 
en  la  haute  Stirie,  a  éprouvé  par  un  feul  paquet 
de  ce  remède,  dans  un  accident  hydropique ,  un 
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f]  bon  effet,  qu'il  le  recommande  à  tous  Tes  amis 
dans  les  hydropifies. 

8.  „  Madlle.  Kopisch  ,  fille  de  M.  Kopifch  , 
négociant  à  Breflau  en  Siléfie ,  âgée  d'environ 
17  ans,  fut  attaquée  en  1778,  d'une  afcite  ex- 
trêmement opiniâtre  ,  accompagnée  d'une  ana- 
farque  ;  on  avoit  eiTayé  infru&ueufement  tous 
les  remèdes  imaginables  :  enfin  la  malade  fit 
uîage  du  préfent  remède  Tous  rinfpecfron  de 
quelques  médecins,  habiles  &  impartiaux.  Après 
un  long  ufage  fans  interruption  de  ce  remè- 
de ,  ainfi  que  de  quelques  autres  ajoutés  par 
les-  médecins  ,  Madlle.  Kopifch  fut  parfaite- 
ment guérie  ,  de  forte  qu'elle  doit  la  confer- 
vation  de  la  vie  préférablement  à  ce  remeJe 
&  à  la  direction  louable  des  médecins  ,  comme 
atteftent  les  propres  lettres  de  iVlad.  Kopifch , 
mère  de  la  malade. 

9.  „  M.  François  d'Allenberg  de  Frey- 
fingue  ,  âgé  de  74  ans,  avoit  un  accident  hydro- 
pique ,  il  éprouva  beaucoup  de  foulagement  par 
ce   remède. 

10.  „  N.  N.  Jacobs  ,  marchande  de  fil  de 
laine,  près  la  chapelle  de  S.  Matthieu,  rue  Vor- 
Sant-Mattheis ,  à  Cologne,  âgée  d'environ  40 
ans  ,  étoit  attaquée  d'une  hydroiifie  générale,  <k 
fut  guérie  paifaitement  parl'ufage  de  deux  paquets 
de  ce  remède  ,  de  forte  qu'elle  n'a  oblervé 
aucune  trace  du  mal ,  depuis  ce  rems-là. 

il.  ,,  La  veuve  Marguerite  Dursch  ,  de- 
meurant rue  Spie  mansg.;iTe  à  Cologne  ,  étoit  at- 
taquée d'une  hy  ;roç';fie  très- opiniâtre  ,  elle  fut 
parfaitement  gutne  par  un  ufage  très-diligent 
de   ce  remède  ,  fans  l'avoir  interrompu. 

iî.  „  Elisabeth  Pohl  ,  nommée  Hefman  , 
me  Gol-r  gaffe,  paroiiTe  de  St.  Cuniberr.  à  Co- 
logne, ayoit  les  pieds  puruiens  &  d'autres   ac- 
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cidens  accablans,  il  s'enfuivit  après  un  enfleme:<t 
des  pieds.  Elle  fit  ufage  de  ce  remède,  &.  el/e 
reffentit   par-là  un  fouîagement  conddérable. 

13.  „  M.  F.  A.  d'Euth  ,  chancelier  de  S. 
A.  le  prince  de  Berchtoldsgade  au  cercle  de 
Bavière  ,  demanda  le  remède  pour  une  perfonne 
attaquée  d'un  accident  hydropique  ,  qui  éprouva 
par  ce  remède  un   très -bon  effet. 

14.  „  Ursule  George  ,  native  de  Cologne 
(  âgée  d'environ  20  ans  )  avoit  perdu  fes  rè- 
gles par  une  grande  épouvante  ,  &  fut  at- 
taquée par-là  d'une  hydropifie,  très-dangereufe, 
de  forte  qu'on  défefpéroit  de  fon  rétabliflement  ; 
dans  cet  état  critique,  elle  reçut  le  médicament 
en  queftion,  &  au  plus  grand  étonnement,  elle 
fut  guérie  au  bout  de  fix  à  fept  jours  radicale- 
ment de  Phydropifie.  Deux  jours  après  les  rè- 
gles reparurent  très-fortement ,  &  depuis  elles 
n'ont  point  été  interrompues  ,  &  elle  jouit  d'une 
parfaite  fanté.  Le  hafard  a  fourni  ce  premier 
exemple,  que  ce  remède  antihydropique,  efttrès- 
falutaire  pour  guérir  la  fupprefîion  des  régies 3 
&.  pour  les  rétablir  dans  leur  ordre  naturel. 

if.  „  Le  R.  P.  Augustin  Stratemeyer  ; 
fous-prieur  du  couvent  des  R.  P.  Dominicatns 
à  Warbourg  ,  dans  Tévêché  de  Paderborn,  âg-é 
de  63  ans  fut  attaqué  d'une  hydropifie  ,  qui  aug- 
ir.entoit  tellement  ,  que  le  P.  prieur  doutoit 
de  la  réconvalence  du  P.  Statemeye? -9  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  P.  Braun  ,  dominicain 
au  couvent  de  Cologne  :  le  préfent  remède 
jui  fauva  la  vie. 

16.  ,,  Conrad  Hamrath  ,  dans  la  fran- 
chise de  Bensberg,  duché  de  Berg,  âgé  de  50 
ans,  fut  attaqué  d'une  hydropifie  de  poitrine,. 
&  guéri  par  l'ufage  de  ce   remède. 

17.  „  Pierre  Fuss,  demeurant  rue  NeckwH: 
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kaul  ,  paroifTe  de  S.  Jean  à  Cologne ,  âgé  de 
59  ans,  fut  furpris  de  dyfTenterie  au  mois  d'oc- 
tobre 1780.  Il  fut  enfuite  attaqué  d'un  enfle- 
ment  très-opiniâtre  aux  pieds  ,  qui  s'évanouit 
entièrement  par  un  long  ufage  de  ce  remède 
antihydropique. 

18.  ,,  François  Edeler  ,  imprimeur  [  qui 
demeuroit  chez  le  batelier  Frcudenbery ,  rue  St. 
Jean  à  Cologne,]  âgé  d'environ  55  ans,  fut 
faifi  d'une  hydropifie  générale  (  anafarque  )  , 
car  la  tête,  les  mains,  les  pieds  &  tout  le  corps 
s'enflèrent  extrêmement.  Dans  un  terme  de  12 
jours  environ  ,  il  fut  radicalement  guéri  au  mois 
de  juillet  1780  de  cette  hydropifie  dangeneufe. 
Une  demi- année  après  il  mourut  d'une  fièvre 
putride,   ayant  été  négligé. 

19.  ,,  Claire  Nathhofens  ,  (  logée  dans 
l'hôpital  nommé  Spies-Convent  iur  le  Hands- 
rucken,  paroifTe  de  S.  Marie-aux-Induîgences  à 
Cologne),  âgée  de  74  ans;  elle  étoit  attaquée 
depuis  quatre  femaines  d'une  hydropifie  géné- 
rale. Elle  fut  radicalement  guérie  par  Fufage  d'un 
feul  paquet  au  mois  de  juillet  1780.  La  plupart 
des  malades  ont  le  même  bonheur  d'être  gué- 
ris par  ce  remède,  lorfqu'ils  en  font  ufage  de 
bonne  heure  ,  &  avant  que  l'hydropifie  ne  foit 
trop  avancée. 

20.  „  La  veuve  Elisabeth  Làngens  (  qui 
demeure  rue  Neckelskaul,  paroifTe  de  S.  Jean 
à  Cologne)  ,  âgée  de  37  ans ,  fut  attaquée  d'un 
accident  hydrepique  très-remarquable  &  très- 
opiniâtre,  depuis  le  mois  de  feptembre  1780, 
car  en  premier  lieu  les  pieds  &  le  bas-ventre 
s'enflèrent  ,  les  règles  furent  fupprimées ,  &  de 
plus  il  parut  une  grande  tumeur  au  ventre  & 
une  autre  tumeur  à  une  jambe.  La  rr.a'ade  com- 
mença l'ufage    de   ce   remède    le  9    décembre 
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1780  ,  &  avant  la  fin  du  même  mois  renflement 
des  pieds  &  des  autres  parties  du  corps  étoit 
prefqu'entiérement  évanoui.  Elle  a  continué  di- 
ligemment &  fans  interruption  l'ufage  de  ce 
remède  ,  comme  d'un  médicament  préfervatif,  Se 
tous  les  accidens  ont  difpatu  l'un  après  l'autre. 
ai.  ,,  La  veuve  Christine  Servatius  , 
mère  du  vitrier  Servatius,  rue  S.  Jean  à  Co- 
logne ,  âgée  de  79  ans ,  avoit  depuis  une  an- 
née les  pieds  enflés  &  une  refpiration  très-dif- 
ficile, accompagnée  d'autres  incommodités.  Elle 
s'eft  fervie  de  ce  remède  avec  un  très-grand 
fouiagement.  « 

Remarques, 

„  Quantité  de  malades  en  Allemagne  ,  en 
France,  en  Hollande,  aux  Pays-Bas,  &c.  &c. 
ont  été  guéris  radicalement  par  ce  remède  de 
leurs  accidens  hydropiques ,  mais  la  plupart  des 
malades  n'ont  pas  fait  favoir  ni  déclaré  leur 
guérifon,  ou  l'ont  même  recelée  :  ingratitude  ai- 
fez  commune. 

»  La  plupart  des  malades ,  qui  ont  fait  ufage 
de  ce  remède  de  bonne  heure  &  au  com- 
mencement de  leur  maladie  hydropîque ,  ont 
été  parfaitement  guéris  ;  mais  fi  quelques  ma- 
lades n'ont  pas  été  rétablis ,  on  ne  doit  pas 
l'attribuer  l'inefficacité  dudit  remède  ,  mais  on 
doit  imputer  cette  inefficacité  à  la  négligen- 
ce ,  pour  en  avoir  fait  ufage  trop  tard  ,  ou 
parce  que  les  malades  n'ont  pas  obfervé  une 
diète  exa&e  ,  ou  parce  qu'un  mauvais  régime  a 
rendu  la  maladie  très-opiniâtre;  d'autres  malades 
ont  ruiné  leur  corps  par  l'ufage  de  remèdes 
inutiles. 

»  Cependant  on  a  des  exemples ,  que  des  per- 
sonnes ont  été  guéries  «mûrement ,  cnjoiqu'elles 
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euflent  fait  ufage  de  ce  remède  bien  tard,  & 
qu'on  défefpérât  de  leur  rétabiiiTement  :  preuve 
inconteftable  de  la  préférence  &  de  l'excellence 
de  ce  médicament  anti-hydropique.  Du  moins 
on  ne  pourra  produire  de  tous  les  remèdes  (  connus 
contre  les  maladies  hydropiques  fi  difficiles  à 
guérir  )  autant  de  guérifons  fi  fingulieres  &  re- 
marquables ,  que  celles  qui  ont  été  opérées  par 
le  préfent  remède.  Quelques  perfonnes  atta- 
quées d'un  enflement  périodique  des  pieds,  font 
ufage  par  intervalles  de  ce  remède  anti-hydro- 
pique (  découvert  par  M.  le  B.  de  Hupfch  ) 
comme  d'un  préfervatif,  &.  fe  font  par-là  con- 
fervé  la  vie  jufqu'à  préfent. 

»  Nous  croyons  rendre  fervice  au  public  en  ob- 
fervant ,  que  M.  le  baron  de  Hupfch  (  membre  ds 
pîufieurs  célèbres  académies  de  l'Europe,)  per- 
met par  principe  d'humanité  à  quiconque  eft  atta« 
que  du  mal-caduc ,  de  convulfions ,  de  crampe ,  ou 
d'autres  accidens  épilep tiques ,  ainfi  que  d' 'hy dropifis 
&  de  maladies  hydropiques  ,  de  s'adrefler  immé- 
diatement à  lui  en  afTranchiflant  les  lettres  juf- 
qu'à  Cologne,  h 

»  Cologne  fur  le  Rhin  ,  le  \z  juin  ij8i.  « 

I  V. 

REMEDE  centre  toutes  fortes  de  fièvres  ,  quelqu'inï 
vétérées  quelles  foient. 

.  »  Prenez  une  once  de  quinquina  bien  pul- 
»  vérité  ,  une  dragme  de  rhubarbe  ,  demi- 
î>  dragme  de  fiel  d'abfynthe ,  demi-dragme  de 
»  fel  de  petite  centaurée ,  demi  dragme  de  fel 
m  détartre  fimple  ,  deux  gros  de  mars  préparé  à 
»  la  roféc  de  mai ,  une  once  d'extrait  de  gen« 
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»  tiane.  Prenez  enfuire  une  aiTez  grande  quak* 
»  tité  de  fyrop  d'abfynthe  &  en  faites  avec 
»  lefdires  drogues  un  opiat,  que  vous  ferez 
»  prendre ,  en  quatre  portions  égales ,  au  ma* 
»>  lade  ;  favoir,  la  première  après  que  l'accès 
»  aura  paffé  ;  la  féconde  ,  après  avoir  foupé 
»  légèrement;  la  troifieme ,  le  lendemain  mar 
v  tin  à  jeun;  la  quatrième,  en  fe  couchant, 
n  après  avoir  foupé.  On  peut  prendre  ce  re- 
»  mede  en  bols  dans  du  bouillon  ou  dans  du 
>»  vin  blanc  ;  il  purge  ,  fans  caufer  aucune 
»  douleur  ni  tranchées.  On  fe  nourrit  comme 
î>  à  fon  ordinaire  ,  &  on  boit  du  bon  vin 
»  vieux.  L'ufage  du  lait,  du  cidre,  de  la  bierre 
»  eft  abfoïument  défendu.  Ce  fpécifiqiie  peut 
»  être  administré  aux  femmes  enceintes  &  aux 
v  enfans ,  fans  aucun  danger.  Lorfque  la  fièvre 
?>  eft  opiniâtre  ,  on  recommence  le  même  trai- 
»  tement  jufqu'à  parfaite  guérifon.  « 

»  Cette  recette  a  été  envoyée  par  la  faculté 
»  de  médecine  de  Montpellier  ,  au  régiment  de 
#  la  Fere  ,  infanterie.  On  afïure  qu'elle  a  guéri 
»  environ  cinq  cens  hommes  attaqués  de  difFè- 
»  rentes  fièvres.  « 

(  Galette  d'agriculture,   commerce ,  arts 
&  finances.  ) 
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AGRICULTURE, 

ÉCONOMIE, 
INDUSTRIE.  COMMERCE, 

I. 

Mémoire  pour  la  dejlruêîion  des  loups  ;  par 
M.  Arnauld  de  B  OUI  s  SOS  r  prêtre  de  Vo~. 
ratoire. , 

-L/  A  voracité  des  loups  n*eft  que  trop  con- 
nue ;  mais  leurs  ravages  n'ont  peut-être  jamais 
été  bien  appréciés.  Il  fernble  que  l'habitude 
de  les  effuyer  les  rende  moins  fenfibles.  Cha- 
que propriétaire  ,  chaque  fermier  s'y  attend  : 
il  compte  fur  la  perte  annuelle  d'un  certain 
nombre  déterminé  de  bêtes  à  laine  ,  &  il  s'en 
confole  d'avance  comme  d'un  mal  nécefïaire. 
Si  quelquefois  le  hafard  fait  que  cette  perte  ne 
foit  pas  fi  confidérable  ,  il  ne  voit  en  cela  qu'un 
avantage  ,  &  un  accroiffement  inefpéré  de  pro- 
fit,  au  lieu  d'un  mal,  moindre  à  la  vérité, 
mais  cependant  très- réel,  qui  devroit  être  atta- 
qué dans  fa  caufe.  De-là ,  en  partie ,  le  peu 
d'aclivité  ,  ou  plutôt  l'indifférence  pour  détruire 
ces  animaux   carnaiîiers-;  indifférence    qu'aug- 
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mente  malheureufement  encore  la  difficulté  d'y 
réi  ffir.  Il  eft  acquis  que  les  battues  ,  qui  fe 
font  avec  tant  d'appareil,  n'aboutiiTent  prefque 
jamais  à  rien,  foit  parce  qu'elles  ne  font  pas 
dirigées  avec  afiez  d'intelligence  ,  foit  parce  que 
les  '  poftes  font  mal  gardés  ,  foit  parce  que 
les  chaffeurs  ,  la  plupart  fans  intérêt  direér.  à  la 
chofe ,  n'ont  garde  de  lahTer  échapper  l'occa- 
fion  de  tirer  fur  le  gibier  qu'ils  rencontrent, 
foit  parce  que  les  payfans  eux-mêmes  ne  fe 
prêtent  qu'avec  répugnance  à  une  peine ,  &  à 
une  fatigue  dont  ils  prévoient  l'inutilité.  De 
tous  les  pièges  connus  ,  celui  qu'on  nomme 
traquenard  ,  palTe  pour  le  mieux  imaginé,  & 
avec  raifon  :  mais  outre  qu'il  coûte  cher,  & 
qu'il  eft  fujet  à  être  volé ,  il  exige  encore  un 
foin ,  un  entretien  ,  &  des  précautions  déli- 
cates ,  dont  la  plupart  des  gens  de  la  campagne 
ne  font  guère  fufceptibles.  Il  a  d'ailleurs  l'in- 
convénient de  tous  les  autres  pièges ,  c'eft  que 
les  loups,  naturellement  très-rufés  &  très-mé- 
iians  ,  s'y  accoutument  bientôt,  &  qu'une 
fois  inftruits  par  l'expérience,  ils  n'y  donnent 
plus.  Avant  de  propofer  des  moyens  plus 
fûrs~&  plus  efficaces,  effayons  d'évaluer  les 
dommages  que  les  loups  caufent  à  l'agricul- 
ture dans  toute  l'étendue  du  royaume.  On 
compte  environ  40  mille  paroiffes  en  France  : 
dans  chaque  paroifle,  l'une  comportant  l'autre, 
il  y  a  chaque  année  au  moins  25  bêtes  à  laine 
de  dévorées  ,  &  par  conféquent  un  million 
dans  la  totalité  :  or  un  million  de  bêtes  à  laine, 
au  prix  moyen  ,  forme  un  obju  de  8  millions 
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de  livres ,  fans  parler  des  bœufs ,  des  vaches , 
des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des  chè- 
vres ,  des  chiens ,  du  gibier  ,  &  de  la  volaille 
de  toute  efpece  qui  périflent  de  la  même  ma- 
nière. Ce  calcul  eti  arTurément  modéré  :  je  con- 
nois  des  fermes  feules  où  le  dégât  eft  douze 
fois  plus  fort.  II  s'agit  donc  ici  d'un  intérêt 
public  &  particulier  qui  n'eft  pas  de  petite 
conféquence. 

Premier  moyen.  Prenez  quatre  livres  de  viande 
fraîche  de  bœuf  ou  de  mouton,  &  hachez-îà 
fur  billot.  Lorfqu'eîle  fera  bien  hachée  ,  divi- 
fez-la  en  douze  parties  à-peu- près  égales:  dans 
chacune  de  ces  douze  parties  ,  mettez  féparé- 
ment  fix  noix  vomiques  râpées  ,  trois  pleins 
dez  à  coudre  d'hellébore  blanc  pilé  ,  &  deux 
fortes  pincées  de  cantharides  en  poudre,  en 
mêlant  bien  avec  une  fpatuîe  de  bois.  Cela 
fait,  formez-en  avec  des  boyaux  gras  de  mou- 
ton ou  de  bœuf  douze  faucifibts ,  que  vous 
lierez  par  les  deux  bouts.  Ces  fauciffots  doi- 
vent être  très  propres  en  dehors,  en  forte  qu'il 
n'y  rené  pas  le  moindre  petit  morceau  de  cette 
viande.  Les  noix  vomiques  les  plus  récentes, 
&  les  plus  vertes  font  les  meilleures.  Il  faut 
qu'elles  foient  râpées  &  pilées  le  plus  fin  qu'il 
eft  poffible  ,  tout  comme  l'hellébore  blanc,  & 
les  cantharides  ,  attendu  que  le  vrai  moyen 
d'augmenter  l'activité  de  ces  fortes  de  fubftances 
vénéneufes,  c'eft  d'en  multiplier  les  furfaces. 
Du  refte  rien  de  plus  aifé  que  de  râper  les 
noix  vomiques,  quelque  dures  qu'elles  foient, 
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au  moyen  d'une  lime  fine  à  pointes ,  &  d'n« 
petit  étau  fixé  fur  une  table  avec  fon  écrou. 
On  a  foin  de  fe  pourvoir  d'avance  de  ces  trois 
ingrédtens,  &  de  les  préparer  à  loifir.  afin  de 
n'être  ni  embarraSe  ,  ni  retardé  dans  l'opéra- 
tion.  Cette  -  recette  réunit  tous  les  avantages 
pcfîibles  :  i°.  elle  eft  peu  coûteufe,  &  d'une 
exécution  facile;  iQ.  elle  ne  demande  ni  foin 
ni  fatigue  extraordinaire;  30.  les  drogues  qui 
y  entrent,  fe  trouvent  par-tout,  &  leur  effet  eft 
aufîi  prompt,  que  fur  &  terrible  fur  l'écono- 
mie animale.  40.  Enfin  la  viande  empoifonnée 
fe  trouvant  recouverte  d'un  boyau  qu'on  peut 
doubler  fi  l'en  veut,  les  loups  ne  fauroient  y 
rien  ccnnoîrre  ,  &  ne  s'en  méfient  pas  :  c'eft 
un  morceau  tout  fait  qu'ils  avalent  chemin  fai- 
fant.  La  feule  précaution  qu'il  y  ait  à  prendre 
eft  par  rapport  aux  chiens  ;  encore  le  danger 
eft- il  bien  petit,  &  prefque  nul,  parce  qu'or- 
dinairement on  ce  leur  laifTe  pas  la  liberté  de 
courir  la  nuit,  fur-tout  en  hiver,  qui  eft  le 
feul  tems  où  cette  chafTe  doive  fe  faire.  Au 
furpîus,  rien  n'empêche  de  les  enfermer,  & 
même,  pour  plus  grande  fureté,  de  les  tenir 
à  l'attache  jufqu'au  lendemain  matin  :  une  pa- 
reille attention  n'eft  pas  bien  gênante.  Cet  in- 
convénient eft  d'ailleurs  commun  à  tous  les  pièges 
fans  exception ,  &  à  tous  les  appâts  dont  on  a 
coutume  de  fe  fervir. 

tyfage.  Le  foir ,  à  la  nuit  tombante ,  lorfque 
les  troupeaux  font  enfermés ,  &  les  chiens  retirés 
à  la  métairie,  vous  prendrez  les  fauciiïbts  dans 
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tin  panier,  &  vous  irez  !es  placer,  un  à  un  ; 
de  diftance  en  diftance,  &  de  manière  à  pou- 
voir  les  retrouver  fans  peine  ,  autour  des  ber- 
geries écartées ,  où  le  troupeau  couche  actuel- 
lement ,  &  de  préférence  fur  les  avenues  de 
la  porte.  Les  loups  ne  manquent  presque  jamais 
d'y  venir  la  nuir,  dans  l'efpérance  de  faire  leur 
coup.  On  peut  en  mettre  aufîi  auprès  des  mai- 
fons  ifolées  ,  &  voifines  des  bois  ,  où  il  leur 
arrive  fouvent  de  roder  dans  le  tems  des  nei- 
ges ,  pour  chercher  quelque  pâture,  &  fur 
leurs  pafTages  les  plus  ordinaires  que  tout  le 
monde  connoît  dans  chaque  canton.  Il  eft  im- 
portant de  ne  pas  fe  repofer  de  ce  foin  fur  des 
valets  qui ,  pour  la  plupart ,  font  allez  mal- 
adroits ,  ou  qui  ne  font  les  chofes  qu'à  demi , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  de  compter  fur  leur 
zèle  &  fur  leur  intelligence.  Le  lendemain ,  à 
2a  pointe  du  jour,  &  avant  de  lâcher  les  chiens, 
♦ranfportezvous  fur  les  lieux,  &  retirez  les 
iaucifîbrs  par  compte.  Pour  cela  vous  vifiterez 
exactement  chaque  place  où  vous  en  avez  mis, 
afin  de  n'en  IaliTjr  aucun  en  arrière.  Autant 
de  fauciflbts  de  moins  ,  autant  de  loups  de 
perdus  :  ils  n'en  mangent  jamais  qu'un  ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  davantage  au  même  endroit, 
&  qu'avant  d'en  trouver  un  autre  ,  ils  fe  fen- 
tent  déjà  travaillés  par  des  douleurs  &  par  des 
convulfions  violentes.  On  les  trouve  étendus 
à  quarante-  ou  cinquante  pas ,  &  quelquefois 
fur  la  place.  Avant  de  les  chercher,  il  faut 
d'abord  mettre  en  lieu  de  fureté  les  tèucifîbts 
roftans-,  pour    les   remplacer   le  foir  d'après  è 
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comme  la  première  fois  ,  &  ainfi  de  fuite  les 
jours  fuivans,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  tous  man- 
gés. Suppofé  que  les  loups  ne  viniTent  pas  les 
premières  nuits ,  il  ne  faudroit  pas  fe  rebuter 
pour  cela.  Un  peu  de  patience ,  &  tôt  ou  tar  J 
ils  y  feront  pris.  Si  quelques  particuliers  ac- 
tifs &  intelligens  pratiquoient  de  concert  cène 
méthode  dans  les  diftricls  les  plus  expofés ,  on 
en  verroit  bientôt  les  plus  heureux  effets.  Elle 
a  très-bien  réuiîi  dans  les  hautes  montagnes  des 
Céyennes,  &  chez  phifieurs  habitans  de  1a  cam- 
pagne ,  qui  en  ont  effayé  à  ma  foilicitation. 
Je  dois  obferver  ici  qu'un  curé  de  ma  con- 
noilTance,  dans  l'idée  que  i'arfenic  ajouteroit  à 
l'efficacité  des  noix  vomiques ,  en  mêla  avec 
la  viande  une  alTez  forte  dofe.  Mais  fa  fpécu- 
lation  ne  fut  pas  heureufe  ,  &  ne  pouvoir  pas 
l'être  :  les  loups  vomirent  les  fauciffots  allez 
près  de  l'endroit  où  il  les  avoit  placés  ,  &  fe 
tirèrent  d'affaire. 

Second  moyen.  Prenez  une  livre  d'heîléboçe 
blanc  haché  ou  coupé  par  tranches,  &  trois 
pintes  d'eau  que  vous  faites  bouillir  à  petit  feu, 
pendant  deux  heures  ,  dans  un  por  de  terre 
verniffé.  Jettez-y  enfuite  douze  ou  quinze  mor- 
ceaux de  viande  fraîche  ,  la  plus  maigre  ,  du 
poidsd'environ  quatre  onces  chacun  ,  &  faites 
bouillir  encore  pendant  une  demi  heure  :  après 
quoi  vous  retirerez  les  morceaux  de  viande  du 
pot,  &  vous  procéderez  comme  il  a  été  dit  ci- 
delfus  pour  les  faucilTots,  avec  cette  feule  dif- 
férence  qu'il   faut   mettre   deux   morceaux  à 
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chaque  place.  On  peut,  de  cette  manière,  em- 
poifonner  les  renards ,  les  martes ,  les  fouines  ,  les 
corneilles ,  les  corbeaux ,  &  autres  oifeaux  de 
proie,  en  mettant  les  morceaux  dans  les  lieux  que 
ces  animaux  fréquentent.  Mais  ,  dans  ce  cas,  il 
n'eft  pas  nécefTaire  qu'ils  foient  û  gros.  Pour 
les  renards,  les  martes  &  les  fouines,  on  les 
fait  comme  des  noix,  &  on  en  met  trois  en- 
femble  :  pour  les  corbeaux  ,  c'eft  aflez  qu'ils 
foient  comme  des  noiièttes.  La  même  décoction 
d'hellébore  peut  fervir  plusieurs  fois. 

Troijîeme  moyen.  Faites  fabriquer  par  un  cou- 
telier ,  cinq  à  fix  gros  &  ferts  hameçons  dans 
la  forme  ordinaire,  avec  un  petit  anneau  au 
haut  de  la  tige  qui  doit  être  courte.  Adaptez 
chaque  hameçon  par  l'anneau  au  bout  d'une 
petite  chaîne  de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  d'une 
grofleur  moyenne  ,  longue  d'environ  cinq  pieds, 
&  bien  conditionnée.  Le  tout  étant  ainfi  dif- 
pofé,  recouvrez  &  amorcez  vos  hameçons  avec 
un  morceau  de  viande  fraîche,  gros  comme 
une  pomme  ;  enforte  néanmoins  que  les  cro- 
chets puiflent  fe  dégager  en  tirant  un  peu  fort, 
Après  quoi  vous  engainerez  chaque  chaînette 
dans  un  boyau  de  mouton,  comme  dans  une 
efpece  d'étui  pour  la  cacher  exactement  dans 
toute  fa  longueur. 

Ufagc  On  attache  les  chaînettes  par  l'autre 
bout  à  un  fort  piquet,  ou  à  un  buifïbn  dans 
un  lieu  favorable  ,  &  on  les  arrange  en  zigs- 
zags,  ou  en  fpirale,  &  non  en  long;  cet  ar^ 
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ticle  eft  très-efTenriel.  Enfuite  on  met  le  mor- 
ceau de  viande  fur  une  pierre,  afin  qu'il  (bit 
bien  apparent ,  &  relevé  de  deux  ou  trois  pou- 
ces au-defïus  de  terre.  En  paiTant  ,  le  loup 
avale  goulûment  le  morceau  de  viande  tout  en- 
tier ,  &  la  chaînette  fuit  fans  tirer  ;  lorfqu'il 
veut  pafler  outre,  l'hameçon  l'accroche  dans 
l'eftomac  ,  &  lui  caufe  des  douleurs  très-vives 
qui  le  mettent  dans  l'impoffibilité  de  faire  au- 
cun effort  pour  fe  dégager.  Le  lendemain  on  a 
l'agrément  de  les  trouver  immobiles,  &  de 
les  fufiller  à  coup-iur.  Pour  tout  le  refte , 
le  procédé  eft  le  même  que  dans  les  deux 
méthodes  précédentes.  Les  chiens  qui  ont  cou- 
tume de  mâcher,  ne  courroient  aucun  rifque. 
Us  fentiroient  l'hameçon  dans  la  gueule,  &  ne 
l'avaleroient  pas;  mais  ils  dérangeroient  tour. 

Quatrième  moyen.  Ce  quatrième  moyen  ne 
peut  guère  être  mis  en  ufage ,  que  par  des 
feigneurs  qui  réfident  dans  leurs  terres ,  ou  par 
de  riches  habitans  de  la  campagne.  Il  confifte 
à  élever  une  petite  louve ,  qui  ne  coûtera  pas 
plus  à  nourrir  qu'un  chien,  &  à  la  garder  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  entre  en  chaleur;  ce  qui  eft  une 
affaire  d'environ  dix-huit  mois.  Alors  il  faut 
la  régaler  mieux  qu'à  l'ordinaire,  &  la  prome- 
ner tous  les  foirs  avec  une  chaîne  de  fer,  à 
une  certaine  difbnce  à  la  ronde.  La  traînée 
une  fois  faite ,  on  la  conduit  dans  une  cour , 
ou  dans  une  enceinte  préparée  à  cet  effet,  où 
l'on  a  pratiqué  une  porte  battante  qui  puiffe 
fe  fermer  prornpteaient  en  lâchant  une  corde , 
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&  où  on  l'attache  avec  fa  chaîne  à  un  fort  pi- 
quet ,  au  fond  de  Ja  cour  ou  de  l'enceinte  vis- 
à  vis  de  la  porte.  Rien  n'attire  plus  puiffam- 
ir.ent  les  loups  :  ils  accourront  de  tous  côtés  : 
&  comme  dans  le  tems  du  rut ,  ils  font  peu 
attentifs  au  piège  qu'on  leur  tend,  ils  entre- 
ront fans  difficulté,  pourvu  qu'ils  n'entendent 
aucun  bruit  qui  puiffe  les  effrayer,  &  leur  inf- 
pirer  de  la  méfiance.  Le  chafîeur  qui  veille  à 
ce  qui  fe  paffe,  faifira  le  moment  pour  lâcher 
la  corde,  &  en  enfermera  pîufieurs  d'un  feul 
coup.  Il  feroit  bon  auffi  de  mettre  quelques 
faucifTots  fur  les  avenues  de  la  cour  ou  de  l'en- 
ceinte ,  afin  d'avoir  d'un  autre  côté  les  loups 
qui  n'auroient  pas  eu  le  tems  d'entrer,  ou  qui 
nauroient  pas  voulu  rifquer  l'aventure.  11  eft 
aifé  de  comprendre  combien  cette  dernière  ma- 
nière feroit  fupérieure  à  toutes  les  autres. 

,  Remarque  utile.  Dans  quelques  provinces,  & 
dans  certains  diocefes ,  on  accorde  une  gratifi- 
cation de  fix  livres  pour  une  tête  de  loup.  Ce 
n'eft  pas  affez  pour  exciter  l'émulation.  Il  fau- 
droit  tripler  cette  modique  récompenfe ,  pour 
un  mâle ,  &  la  porter  à  cinquante  écus  pour 
une  femelîe.  Cinquante  écus  font  une  fortune 
pour  un  payfan;  il  n'y  a  forte  de  peines  &  de 
foins  qu'il  ne  fe  donnât  pour  les  gagner.  Son 
pis  aller  feroit  que  (on  coup  portât  fur  un  mâle, 
&  encore  dans  ce  cas  fon  tems  feroit  il  affez 
bien  payé.  Cet  arrangement  produirait  le  plus 
grand  efr^t ,  &  ne  ieroit  pas  fi  coûteux  qu'il  le 
paroit  au  premier  coup-d'ceil;  parce  qu'en  peu 
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de  tems  il  fe  feroit  un  grand  abatti  de  loups  ; 
qui  en  diminuèrent  confidérablement  le  nombre, 
&  parce  que  dans  cette  efpece  comme  dans  la 
plupart  des  autres ,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
mâles  que  de  femelles.  D'après  le  rapport  de 
plusieurs  chafTeurs  expérimentés,  &  autant  que 
j'ai  pu  en  juger  moi-même ,  on  peut  compter 
quatre  loups  pour  une  louve.  Sur  cette  pro- 
portion ,  la  deftru&ion  de  quatre  cens  louves 
fuppofe,  ou  pour  mieux  dire,  entraîne  nécef- 
fairement  celle  de  feize  cens  loups,  &  arrête 
dans  fa  fource  la  génération  de  deux  mille  îou- 
vetaux,  à  raifon  de  cinq  par  portée  ,  ternie 
moyen  :  le  tout  pour  la  fomme  de  SB  mille 
livres,  qui,  répartie  fur  cent  trente  diocefes, 
ne  donnera  que  676  livres  &  quelques  fols 
pour  chacun.  Quelle  modique  dépenfe  pour  un 
û  grand  bien  ! 

(  Affiches  &  annonces   de  Paris.  ) 

I  I. 

Copie  de  la  lettre  écrite  à  M.  Maillard  du 
Mes  le  ;  par  M.  Mareschal  ,  fur  la  confer* 
yation  des  grains.  (*) 

De  Colmar  ,  le  17  mai  1781. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  la  lettre  que  vous  m'a^ 


(")  Voyez  le  journal  d'avril  de  cette  année,  pag.  3445 
5c  celui  de  juin  ,  pag.  342  Se  fuivantes, 

yez 
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vez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  fujet  de  l'é- 
tablifTement  que  vous  avez  fait  faire  aux  ifles 
de  France  &  de  Bourbon ,  pour  conferver  les 
grains  par  le  deflechement  d'après  les  principes 
de  M.  Duhamel ,  &  qui  vous  ont  réufïî  par- 
faitement fans  y  avoir  employé  le  fecours  des 
foufflets  à  ventilateur  :  û  j'ai  foupçonné  que 
l'on  ait  encore  pu  y  en  faire  ufage ,  c'eft  l'at- 
tention de  M.  Duhamel  à  en  parler  encore 
dans  fon  fupplément  imprimé  en  1 771,  tandis 
que  leur  incertitude,  leur  inutilité  &  leur  dé- 
penfe,  lui  avoient  déjà  été  démontrés  avant 
l'époque  de  l'année  1755»  &  qu'enfin  il  en 
propofe  encore  l'ufage  pour  les  grains  dans 
leur  tranfport  par  mer;  vous  venez  ,  Monsieur, 
de  prouver  de  votre  côté  leur  inutilité  par  le 
fuccès  de  vos  opérations,  ainfi  tout  eft  dit  à 
cet  égard,  &  c'eft  un  procès  de  gagné  en  fa- 
veur du  deflechement. 

Il  eft  très -certain  ,  Mon/leur  ,  qu'il  n'importe  nul' 
lement  de  quel  moyen  on  fe  ferve  pour  arriver  au 
but  que  Von  fe  propofe  :  &  que  le  feul  préférable 
dans  ce  genre-ci,  eft  celui  qui  caufe  le  moins  de 
frais,  qui  eft  le  plus  expéditif,  &  qui  donne  le 
moins  d'embarras.  Vous  êtes  parvenu ,  par  les 
procédés  indiqués  par  M.  Duhamel,  à  très  bun 
deffécher  &  conferver  le  grain  ;  je  fuis  bien 
éloigné  d'en  conferver  le  moindre  doute ,  d'au- 
tant que  ces  procédés  partent  des  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  que  j'ai  employés  ;  le  compte 
qui  vous  a  été  rendu  de  l'état  des  grains  des 
Ifles  de  France  que  vous  venez  de  faire  infé- 
rer dans  le  journal  du  6  mai,  NQ.  126,  ne 
Tome  VllU  P 
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laifTe  rien  à  defirer  à  cet  égard  ;  mais  il  refaite 
cependant  de  ce  qui  y  eft  dit  ,  &  de  ce  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander,  qu'il 
refte  encore  quelques  objets  bien  intéreflans , 
que  la  manière  de  deffécher  d'après  les  procé- 
dés de  M.  Duhamel ,  ne  procure  pas,  qui  font, 
une  plus  grande  aifance  dans  les  manœuvres  , 
une  beaucoup  plus  grande  célérité  fans  com- 
paraifon ,  par  conféquent  une  plus  grande  éco- 
nomie dans  les  frais  de  manœuvres  ,  &  enfin 
dans  celle  de  leur  confervation  ultérieure  dans 
les  greniers  ée  dépôt.  L'intérêt  que  vous  pre- 
nez au  bien  de  !a  chofe  par  zèle  pour  elle-mê- 
me ,  me  donne  la  confiance  que  vous  en  ver- 
rez peut-être  ;.vec  quelque  farisfaftion  la  com- 
paraifon  ,  6V  que  le  réfultat  vous  paroîtra  mé- 
riter votre  attention. 

i&.  Quant  aux  manœuvres  relatives  à  mon 
étuve  ,  elles  font  fi  peu  de  choie  ,  &  les  foins 
&  attentions  fi  bornées,  que  je  crois  pouvoir 
dire  qu'elles  ne  peuvent  entrer  en  comparaifon 
avec  celles  que  femble  exiger  l'étuve  de  M.  Du- 
hamel :  l'entretien  de  la  chaleur  ,  toujours  à 
peu  près  égale,  eft  une  habitude  toute  fimple; 
il  n'eft  pas  queftion  d'en  changer  alternative- 
ment le  degré  tantôt  à  40 ,  <z  fo&àioo, 
l'attenrion  au  thermomètre  n'eft  nullement  aflu- 
jettiffante,  on  y  regarde  rarement,  parce  qu'on 
n'en  a  pas  befoin.  Il  eft  avantageux  de  dimi- 
nuer aux  ouvriers  les  foins  affujettilfans  &  trop 
combinés,  &  de  les  réduire  à  une  méthode  fim- 
ple, qui ,  fi  elle  ve  oir  à  être  un  peu  négligée 
par  quelqu'oubii ,  ne  puiiie  pas  néanmoins  pré- 
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jiîdicïer  à  la  bonté  de  l'opération.  A  l'égard  des 
autres  manœuvres,  d'injection ,  de  tranfport 
dans  les  greniers,  &c.  elles  doivent  être  à  peur 
près  les  mêmes. 

2°.  Le  grain  féjournoit  dans  Vètuve  de  rifle  de 
France  trente  fix  heures  ,  plus  ou  moins  fuivant  la 
qualité  du  grain.  Cette  inégalité  de  tems  devient 
encore  une  fujétion  pour  l'ouvrier,  qui  n'tft 
pas  toujours  fur  de  celui  qu'il  doit  retrancher 
ou  augmenter  :  il  faut  qu'il  y  foit  déterminé 
par  une  méthode  fimple,  à  portée  de  l'ouvrier 
le  moins  intelligent  ;  &  que  les  cas  en  foient 
très  -  rares  ,  malgré  l'inégalité  des  qualités  des 
grains.  C'eft  ce  que  l'on  éproave  avec  mon 
étuve ,  où  d'ailleurs  on  fait  une  fournée  par- 
faitement dans  quatre  heures  de  tems ,  y  com- 
pris dix  minutes  pour  le  changement  &  la  vi- 
dange de  l'étuve;  par  conféquent  neuf  fournées 
pendant  le  même  tems  que  l'on  en  fait  une  dans 
celle  de  M.  Duhamel.  Cette  accélération  eft 
d'une  très-grande  conféquence ,  elle  eft  aifée  à 
tirer  tant  pour  un  fervice  preffé  &  l'économie 
du  tems,  que  pour  celle  de  la  dépenfe. 

30.  Peur  ètuver  fept  à  huit  milliers  de  bled ,  il 
en  a  coûté  aux  JJles  de  France  trois  bariques  un 
tiers  y  le/quelles  à  y  liv.  io  fols ,  font  la  fomme  de 
2f  livres ,  &  par  conféquent  chaque  quintal  de 
bled  6  f .  3  d.  A  ce  prix,  le  fac  du  roi,  pé- 
fant  deux  quintaux,  auroit  coûté  pour  le  char- 
bon feulement  1 2  f.  6  d.  le  même  fac  ne  m'effc 
jamais  revenu ,  pour  cet  article  ,  qu'à  6  de- 
niers &  quelque  chofe.  La  mefure  commune 
dç  charbon  en  Aiface  contient  fept  pieds,  fix 
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pouces  cubes ,  &  coûte ,  prix  commun ,  i  liv. 
15  fols:  il  faut  quatre  pieds,  quatre  pouces 
cubes  de  charbon  pour  entretenir  le  feu  pen- 
dans  une  fournée,  qui  valent  20  fols  2  d.  ~. 
Cette  grande  différence  ne  vient  pas  feulement 
de  celle  de  trente-fix  heures  que  le  grain  refte 
dans  Tétuve  des  ifles  de  France,  au- lieu  de 
quatre;  mais  vraifemblablement  auffi  &  nécef- 
fairement  de  celle  du  prix  du  charbon. 

Dans  cette  dépenfe  de  25  liv.  pour  huit  mil- 
liers de  grain ,  le  prix  du  falaire  des  ouvriers 
chargés  des  manœuvres  du  defféchement  à  Té- 
tuve des  Ides  de  France ,  ne  paroît  pas  y  être 
compris ,  ce  qui  cependant  doit  faire  un  objet 
beaucoup  plus  confidérable  encore  que  celui  du 
charbon,  &  toujours  par  proportion  aux  trente- 
fjx  heures  de  durée  d'une  fournée,  &  du  nom- 
bre d'ouvriers  qui  y  font  employés.  Votre  let- 
tre ,  Monfieur ,  ni  le  journal  n'en  fait  pas  men- 
tion ,  ainfi  il  ne  m'eft  pas  poflible  de  l'évaluer. 
J'ai  dit  ailleurs  que  le  fac  du  roi,  manœuvré 
dans  mon  étuve,  ne  pafïbit  pas  2  f.  6  d.  tou- 
tes efpeces  de  frais  comprifes. 

4°.  La  conftruèlion  des  caifles  dans  les  gre- 
niers d^  dépôt ,  eft  d'une  grande  dépenfe  :  elles 
ont  fans  doute  pour  objet  d'empêcher  l'accès 
des  infectes  ,  &  le  dégât  des  rats  &  des  fou- 
ris;  car  quant  à  l'air,  û  les  grains  font  bien 
defféchés,  ils  n'ont  plus  befoin  d'en  être  garan- 
tis. Les  caiffos  ne  peuvent  fe  maintenir  tou- 
jours û  parfaitement  clofes ,  qu'elles  ne  puif- 
fent  biffer  quelqu'accès  à  l'air  &  aux  infectes; 
l'expérience  a  prouvé  que  des  greniers  fains , 


AOUT,  1781:  34* 

propres,  bien  blanchis  &  fermés  avec  de  bons 
volets  ordinaires ,  avoient  fuffit  à  la  faine  con- 
fervation  de  ces  grains.  Quant  aux  rats  &  aux 
fouris ,  tous  accès  &  caches  dans  les  folles  do> 
vent  leur  erre  fermés  ,  &  s'il  s'en  introduit 
quelques  uns,  avec  un  peu  de  foin  on  parvient 
aifémenr  à  les  détruire. 

Voilà ,  Monfieur  ,  les  obfervations  que  j'ai 
cru  devoir  vous  communiquer ,  d'après  ce  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander;  & 
j'ofe  efpércr  qu'elles  vous  feront  agréables ,  par 
le  zèle  que  vous  voulez  bien  me  marquer  pour 
un  objet  auquel  il  feroit  à  defirer  que  l'on  at- 
tachât autant  d'importance  que  vous  le  faites, 
par  une  fuite  de  vos  réflexions  &  de  l'expé- 
rience que  vous  en  avez;  &  je  ferois  flatté  de 
pouvoir  concourir  avec  vous,  Monfieur,  à  le 
faire  porter  à  fon  dernier  point  de  perfection 
&   d'utilité. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

Moyen  propofè  pour  garantir  les  ra'ifins  de 
Vincurfion   des  poules. 

Il  s'agit  de  fe  procurer  de  l'eau  que  donne 
la  vigne  dans  la  fève.  Pour  y  parvenir ,  il 
faut  tailler  quelques  feps  des  plus  vigoureux, 
placer  deffous  des  vafes  pour  recevoir  la  li- 
queur. On  la  met  enfuitc  dans  des  bouteilles 
qu'on  bouche  bien.  Lorfque  les  raifins  com- 
mencent à  changer ,  on  en   fait  ufage  en  pê: 
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triflant  avec  cette  eau  du  fon  ou  de  la  mie 
de  pain  ,  &  l'on  donne  quatre  ou  cinq  fois  de 
cette  pâte  aux  poules.  Dès  qu'elles  en  ont  man- 
gé ,  elles  prennent  fans  doute  du  dégoût  pour 
les  raifins  ,  puisqu'on  affure  qu'elles  n'en  appro- 
chent plus.  Nous  ne  garantirons  pas  l'efficacité  de 
cette  recette  ;  mais  nous  invitons  ceux  de  nos 
abonnés  ou  de  nos  lecleurs  qu'elle  intérefîe  , 
à  en  faire  l'effai,  &  à  nous  inftruire  enfuits 
du  réfuhar. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
dis  art  s. \ 

I  V. 

Végétaux  à  Fufage  de  la  marine  anglolfe*. 

Sa  majefte  Britannique  vient  d'accorder  des 
lettres  patentes  à  MM.  Grceffer  &  Betfel ,  pour 
leurs  végétaux  à  l'ufage  de  la  marine  royale, 
&  de  tous  les  voyageurs  par  mer.  Ces  végé- 
taux font  préparés  de  manière  qu'ils  confer- 
vent  leur  qualité  naturelle,  nourriflante  &  ami- 
feorbutique.  Ceft  une  nourriture  très-falutaire, 
quelque  long-tems  qu'on  les  conferve  &  dans 
quelque  climat  que  ce  foit.  Ils  ont  même  cet 
avantage  fingulier  ,  que  l'eau  dans  lefquels  ils 
font  cuits ,  conferve  un  goût  agréable ,  offre 
une  boifîbn  falubre,  &  peut  fervir  à  faire  du 
punch  ou  flip.  Le  correfpondant  qui  nous  a 
fait  part  de  cette  annonce,  nous  mande  qu'il 
vient  de  manger  des  choux  confervés  depuis 
plus  d'un  an ,  &  qu  il  n'a  pu  les  diûinguer  de 
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ceux  qu'on  avoit  cueillis  depuis  quelques  heu- 
res dans  un  jardin  ,  &  qui  ont  été  tervis  en 
même  teins.  Les  entrepreneurs  ont  a.hetédeux 
cens  arpens  de  terres  ,  à  quelques  milles  de 
Londres,  pour  é;re  en  état  de  fournir  la  ma- 
rine. Ils  comprent  fur  un  profit  annuel  de 
10000  liv.  fterling.  On  peut  avoir  des  échan* 
tillons  de  ces  végétaux  en  s'adreflant  à  Lon- 
dres ,  à  M.  John  Grseifer  ,  près  du  nouveau 
g'obe  ,  Mile  end  ;  à  M.  Jonh  Beffel ,  N°.  12, 
Caflle-  Street- Leïcefter-Fields.  Il  feroit  bien  inté- 
reflant  pour  nous  de  connoître  la  méthode  de 
ces  deux  fpéculateurs. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 

DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  ; 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Vienne,  3  juin  17S1. 


o 


N  apprend  de  cette  ville  que  l'empereur 
vient  de  publier  une  déclaration  en  faveur  des 
Juifs,  dont  voici  la  teneur. 

Article  I.  Je  veux  que  les  enfans  des  Juifs 
foient  admis  dans  toutes  les  écoles  publiques  ; 
qu'après  y  avoir  achevé  leurs  études,  &  étant 
pourvus  d'atteftations  fuffifantes  de  capacité ,  ils 
foient  admis  à  exercer  toutes  fortes  d'emplois. 

Art.  II.  Dès-à-préfent  &  dans  toutes  les 
villes,  les  Juifs  ne  feront  plus  obligés  de  por- 
ter une  marque  diftinctive ,  &  il  leur  fera  per- 
mis de  s'habiller  à  leur  fantaifie. 

Art.  III.  Ils  pourront ,  pour  leur  argent  ; 
occuper  tel  logis  &  dans  tel  quartier  qu'ils 
voudront. 

Art.  IV.  Et  puifque  leur  commerce ,  fujet 
à  tant  d'entraves ,  outr-e  les  charges  énormes 
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qu'ils  fupportent ,  les  réduit  à  l'impoflîbilité  de 
fubfifter  ,  ce  qui  les  force  fouvent  à  recourir  à 
i'ufure ,  leur  négoce  fera  ainfi  facilité ,  &  on 
leur  permettra  de  pouvoir  commercer  dans 
toutes  efpeces  de  marchandifes ,  &  d'établir 
des  manufactures  par-tout  où  ils  voudront. 

Art.  V.  Il  leur  fera  encore  permis  de  pou- 
voir prendre  à  ferme  toutes  fortes  de  terres , 
même  de  cultiver  eux-mêmes  les  champs  ;  &  à 
cet  effet ,  je  veux  expreffément  que  les  terres 
prifes  à  ferme  par  les  Juifs ,  ne  foient  pas  la- 
bourées par  des  chrétiens ,  mais  le  foient  par 
eux-mêmes  ,  afin  qu'ils  deviennent  auffi  par  ce 
travail  ,  utiles  à  l'état. 

Art.  VI.  Pour  faciliter  la  décifion  de  leurs 
procès  &  éviter  les  frais  de  procédures  ,  tout 
ce  qui  eft  relatif  au  commerce,  fera  à  l'avenir 
écrit  en  langue  allemande ,  fans  y  employer 
des  caractères  hébreux. 

(   Galette  des  Tribunaux,  ) 

I  I. 

L'empereur  donne  chaque  jour  de  nouvelles 
preuves  de  fon  amour  pour  la  vérité  &  pour 
la  juftice.  On  rapporte  en  particulier  deux  traits 
capables  de  caraclérifer  ce  monarque. 

»>  Peu  de  jours  après  la  mort  de  l'impéra- 
»>  trice-reine,  La  chancellerie  de  Hongrie  reçut 
»  des  plaintes  contre  un  évêque  de  ce  royau- 
î>  me,  qui,  croyant  rendre  fervice  à  Dieu,* 
»  avoit  exercé  des  violences  contre  quelques 
»  non-conformiftes  de  fon  diocefe.  La  chancela 
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»  lerie,  après  un  férieux  examen,  jugea  pref- 
»  que  unanimement  que  la  conduite  de  1  evê- 
»  que  étoit  tyrannique.  Son  rapport  ,  félon 
»  l'ufage  ,  ayant  été  préfenté  à  S.  M.  I.  elle 
«  y  écrivit  de  fa  propre  main  ces  paroles  la- 
«  tines  :  Placet  &  hortor  vos  omnts  ad  manfut* 
n  tudinem  &  charitatem  ,  qu<z  efl  fuprema  lex  Jefu* 
»  Chrijîi.  C'eft-à-dire  9  II  efl  agréable  &  je  vous 
n  exhone  tous  à  la  douceur  &  à  la.  charité ,  qui 
i>  efl   la  loi  fuprême  de  Jefus-  Ckrift. 

»  Dans  une  des  intendances  de  la  Pologne- 
s»  Autrichienne  ,  un  Saxon  ,  pour  parvenir  à 
s>  la  charge  de  greffier ,  dont  les  loix  excluent 
s>  les  proteiïans ,  avoir  contrefait  le  catholique, 
j>  Sa  fiction  ayant  été  découverte  après  coup 
»  &  dénoncée  au  gouvernement  de  Lemberg, 
99  le  Saxon  fut  interrogé  ;  il  avoua  le  fait  9  & 
»  prétendit  fe  juftifler  en -clifant  qu'il  étoit  ca~ 
»  tholiqve  dans  le  cœur ,  &  qu'il  fe  propofoit  d'en. 
$>  faire  profejfîon  publique ,  dès  qu'il  auroit  recueilli 
»  un  héritage  en  Saxe  ,  qu'il  rifqucit  de  perdre  , 
s>  saille faifoit  auparavant.  Le  gouvernement  ren- 
m  dant  compte  de  cette  affaire  à  l'empereur  9. 
»  opinoit  pour  l'inckilgence ,  vu  les  talens,  la 
»  bonne  conduite  &  la  réfoîution  de  l'homme 
n  en  queftion  ;  mais  S.  M.  I.  a  déclaré  qu'ii 
99  falloit  le  congédier ,  parce  qu'il  ny  a  point  de 
W  compte  à-  faire  fur  un  homme  capable  de  menu?: 
m  m  matière  de  religion. 

(  Journal  Encyclopédiqut,  ) 
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IÎL 

Conformément   aux    projets  adoptés  par  h 
reine  de  Portugal ,  M.  de  Manique  ,  intendant- 
général  ,  a  déjà  établi  à  Lisbonne   une  maifon 
portant  le  nom  de  Maifon  pïcufe ,   fous  l'invo- 
cation de  Notre  *  Dame   de  Carmel ,   &  dans 
laquelle  il  a  placé  tous    les    mendians ,  qui  y 
trouvent    une  fubfiftance    honnête   &    même 
abondante,  ayant  tous  les  jours  de  la  viande 
fraîche,  étant   tous  vêtus  uniformément    d'uni 
bon  drap  des  fabriques  de  Minde  &  de  St.  Mi- 
chel de  Machede  ,   &    couchant   dans  des  lits 
propres    &    commodes ,   placés  dans  des  cham- 
bres faines  &  aérées.  11  Te  trouve  dans  chaque 
quartier    deftiné    à  recevoir    trente    hommes  ? 
une  fontaine  d'eau  courante,    &  un  lieu  pour 
fe  laver;  612   mendians  font  déjà  piacés  dans 
cette   maifon  ,  qui  en  contiendra  jufqu'à  1200  , 
lorfque  l'édifice  fera  totalement  achevé.  On  y 
formera  auffi  des  fabriques  de  toile  de  coton  T 
qui  feront  dirigées  par  des   maîtres   habile*   & 
imelligens,  cheifis  à  cet  effet,  lefquel*  donne- 
ront à  chaque  ouvrier  la  tâche  qu'ils  verront 
qu'il  fera  en  état  de  remplir. 

M.  de  Manique  a  auffi  fait  conftruire  dans 
la  même  capitale  cinq  autres  édifice*  ,  l'avoir  1  urî 
fous  le  nom  de  Ste.  Marguerite  de  Cor  ton: ,  oi£ 
feront  renfermées  \os  femmes  de  mauvais  vie  ? 
vêrues  toutes  d'une  manière  uniforme,  &  qui 
y  feront  occupées  à  differens  ouvrages  y  fuiv ang 
leur  capacité  %  auxquels  présideront  des  maître^* 

P  & 
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fes  &  une  régente  d'une  conduite  &  d'und 
intelligence  reconnues.  Le  fécond  de  ces  bâti- 
mens  s'appelle  Ste.  lfabelle  (reine  de  Portugal,  ) 
&  eft  deftiné  à  recevoir  600,  filles  orphelines 
ou  abandonnées  de  père  &  mère ,  qui  y  feront 
inltruites  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  à  l'ai- 
guille, ainfi  qu'à  filer.  Chaque  diftricl:  ou  quar- 
tier fera  conduit  &  gouverné  par  20  jeunes 
filles  &  une  femme  à  leur  tète ,  lefquelles  fe- 
ront chargées  d'entretenir  le  bon  ordre  &  la 
propreté  parmi  les  enfans  qui  feront  fous  leur 
direction  ,  de  les  élever  &  inftruire  dans  la 
pratique  des  maximes  de  la  religion  chrétien- 
ne ,  &  en  un  mot  de  veiller  à  ce  que  ces  en- 
fans  ne  manquent  d'aucune  des  chofes  qui  pour- 
ront leur  être  nécefTaires. 

La  troifieme  de  ces  maifons  fe  nomme  Stl 
Antoine,  &  contiendra  1400  enfans  mâles  or- 
phelins ,  ou  abandonnés  de  leurs  parens.  II 
s'y  en  trouve  déjà  700  de  difFérens  âges  juf- 
<ju'à  16  ans  :  ils  y  apprennent  à  lire,  écrire, 
chiffrer ,  defliner  même ,  s'ils  ont  quelque  dif- 
pofition  pour  les  arts  :  d'autres  font  exercés  à 
difFérens  métiers  ,  &  employés  à  des  manu- 
factures. Ils  font  partagés  par  divifions  de  30, 
&  un  homme  intelligent  eft  chargé  de  veiller 
continuellement  fur  chaque  quartier ,  &  d'a- 
voir foin  que  le  bon  ordre  &  la  propreté  y 
foient  entretenus. 

Le  quatrième  édifice  porte  le  nom  de  Ni* 
ire-Dame  de  la  Conception.  Là ,  font  admifes  les 
fervantes  qui  cherchent  condition.  On  les  y 
occupe  à  fiUr,  à  coudre ,  raccommoder  &  en; 
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tretenir  le  linge  &  les  vêtemens  des  maifons 
des  pauvres  &  autres  édifices  dont  on  vient 
de  parler.  Elles  y  reftent  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  trouvé  une  maifon  pour  s'y  placer  ;  une 
régente  les  gouverne ,  &  il  y  a  un  courtier 
chargé  expreffément  de  leur  procurer  des  con- 
ditions ,  &  de  s'informer  aufli  des  maifons  où 
elles  doivent  fervir. 

Enfin,  le  cinquième  de  ces  bâtimens  efl:  UEé 
maifon  de  correction  ,  dans  laquelle  font  ren- 
fermés les  vagabonds  &  perturbateurs  du  re- 
pos public.  On  les  y  occupe  à  des  ouvrages 
de  eorderie ,  à  défaire  les  vieux  cordages  ; 
pour  calfater  les  vaiffeaux  :  ils  font  du  refte, 
vêtus  &  nourris  convenablement,  fous  la  garde 
de  10  hommes  &  d'un  directeur,  chargé  du 
foin  de  leur  nourriture ,  &  d'entretenir  parmi 
eux  la  propreté  :  ils  font  déjà  au  nombre 
de  350. 

C'eft  par  ces  fages  &  utiles  établiflemens  que 
M.  de  Manique ,  depuis  le  peu  de  tems  qu'il 
occupe  la  place  d'intendant-général ,  eft  par- 
venu à  rétablir  l'ordre  &  la  fureté  dans  le 
royaume,  &  particulièrement  dans  la  capitale ,' 
où  les  aflaflinats  &  les  vols  font  bien  moins 
fréquens  que  par  le  pafle  ,  enforte  qu'on  peut 
aller  &  venir  pendant  la  nuit  avec  affurance; 
les  rues  étant  éclairées  actuellement  par  des 
lanternes  à  réverbère ,  qui  y  répandent  une 
grande  clarté,  &  d'ailleurs  des  patrouilles  de 
3  hommes  ,  établies  dans  tous  le?  quartiers  de 
la  ville,  la  parcourant  continuellement,  &  fai- 
sant ectendre  chaque  quart-d'hçure ,  le  bruit 
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d'un  infiniment  qu'ils  portent,  &  par  le  moyeas 
duquel  ils  peuvent  dans  un  moment ,  appeller 
&  raffembler  toute  la  garde  du  quartier,  dans 
le  cas  où  des  gens  qu'ils  voudroient  arrêter  , 
feroient  queîque  réfiftance,  ou  refuferoient  de 
fe  faire  connoître. 

M.  de  Manique  fait  auffi  tenir  un  rôle  exacl 
de  toutes  les  barques  &  voitures  de  louage , 
qui  ont  chacune  leur  numéro.  11  a  auffi  or- 
donné la  réparation  des  rues  de  Lisbonne  ,  & 
d-, s  grands  chemins  du  royaume,  le  long  def- 
queîs  il  fera  planter  des  arbres,  tant  pour  l'a- 
grément ,  que  pour  la  commodité  des  voya- 
geurs ;  &  tous  ces  travaux*  pour  l'accomplif- 
fement  defquels  S.  M.  T.  F.  a  ordonné  qu'il 
feroit  étabii  quelques  nouvelles  contributions  r, 
telles  que  les  régleroit  Fintendant-général ,  fe- 
ront pouffes  ,  au  printems  prochain ,  avec 
toute  l'activité  &  la  vigueur  poffibles^ 

I  V. 

L'expérience  a  démontré  que  tous  les  enfant 
qui  naiffent  avec  le  mal  vénérien,  ne  tardent 
point  à  périr,  ou  que  s'il  en  réchappe  quel- 
ques-uns ,  ils  traînent  une  vie  mîférable  &  lan- 
guiffame  qui  ne  fe  prolonge  pas  ordinairement 
jufqu'à  l'âge  de  puberté.  M.  Lenoir ,  Heure* 
nant-général  de  police ,  l'un  des  chefs  de  l'ad- 
minittration  des  hôpitaux  de  Paris ,  étant  à  por- 
tée de  connoître  les  défaôres  que  produit  cette 
maladie  dans  les  nouveaux-nés  à  rHôpiraî^gé- 
aérai  r  aux  Enfans^Trouvés  %  &  parmi  le  peu^ 
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pie,  a  cru  devoir  chercher  les  moyens  de  con- 
server tant  d'individus  menacés  d'une  mort 
très  prochaine. 

H  a  pris  les  renfeignemens  les  plus  exa&s 
fur  lès  effais  qui  avoient  déjà  été  faits  dans 
ce  genre,  fur  les  rai  Tons  de  leur  iniuffifance , 
&  il  a  confuité  plusieurs  hommes  éclairés, 
pour  lavoir  s'il  ne  feroîr  pas  poflible  de  fuivre 
un  plan  de  traitement  plus  avantageux  que 
ceux  qu'on  avoit  éprouvés.  Tous  les  méde~ 
cins  &  chirurgiens  qu'il  a  chargés  de  lui  ren- 
dre compte  de  ces  divers  objets,  ont  fécondé 
les  vues  de  ce  magirtrat,  qui,  après  s'êïre  af» 
furé  d'un  lieu  convenable  pour  taire  les  expé- 
riences dont  on  lui  promettoit  quelque  fuc- 
ces ,  a  reconnu  qu'on  en  pourroit  efpérer  un 
plus  grand ,  fi  Ton  faifoit  l'eflai  en  grand  ;  & 
dans  l'efpace  de  6  mois,  on  eft  parvenu  à  lui 
préfenter  des  réfultats  très-favorables.  • 

D'après  cela ,  M.  Lenoîr  n'a  pas  hénté  de 
former  un  établifïèment  qui  pût  être  durable.; 
pour  tous  les  pauvres  enfans  nouveaux-nés , 
atteints  du  mal  vénérien  ,  qui  y  viendroient , 
foit  de  Bicêtre ,  foit  des  Enfans-Trouvés ,  foit 
de  l'Hôtel- Dieu  y  foit  de  tout  autre  endroit  > 
pourvu  qu'on  apportât  avec  les  malades  un 
certificat  de  pauvreté. 

Comme  l'allaitement  des  enfans  par  leurs 
mères  ou  par  des  nourrices  atteintes  du  mêaie 
mal  „&  traitées  en  même  rems,  eft  le  principal 
moyen  de  guérifon ,  l'on  a  difpofé  un  locaf 
propre  à  recevoir  ,  i°.  toutes  les  femmes  at- 
teintes du  mal    vénérien  qui  fe  préfentercn£ 
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avec  leurs  enfans  qu'elles  allaiteront;  2°.  tou- 
tes les  femmes  grottes  attaquées  du  même  mal, 
après  le  7e.  mois  de  leur  grofTefle;  30.  tous 
les  enfans  -  trouvés  infe&és  du  même  vice  ; 
4°.  tous  ceux  qui  nauîent  à  I'Hôtel-Dîeu  de 
mères  vénériennes;  5e.  enfin  tous  les  pauvres 
enfans  du  bas  peuple  qui  feroient  dans  le  mê- 
me cas    conftaté. 

L'hofpice  deftiné  à  ces  malades  eft  fitué  dans 
la  grande  rue  de  Vaugirard  ,  près  de  l'églife 
paroiflîaîe.  Tous  les  bâtimens  font  placés  fur 
un  fol  éievé  &  (cc9  &  dans  l'expofition  la 
plus  falubre.  Il  y  a  plufieurs  corps-de- logis  pour 
les  différentes  efpeces  de  malades  &  de  fer\i- 
ce.  Un  grand  jardin  ,  &  un  enclos  ou  verger 
deux  fois  plus  confidérable  font  deftinés,  tant 
à  la  promenade  des  malades  qu'à  fournir  des 
légumes  pour  leur  nourriture  ,  &  du  fourrage 
pour  les  animaux  qu'on  eft  obligé  d'avoir  dans 
l'hofpice. 

Les  perfonnes  qui  voudront  connoître  tous 
les  détails  de  cet  établifTement ,  Ci  digne  du 
magiftrat  citoyen  qui  l'a  formé,  pourront  con- 
fulter  une  brochure  de  30  pag.  in-4to.  impri- 
mée à  Paris  ,  chez  Pierres  ,  fous  le  titre  tfHof- 
pice  des  -pauvres  enfans  nouveaux  nés  atteints  du 
mal  vénérien  ,  fitué  à  Faughard.  Elles  y  trou- 
veront à  la  fin  ,  un  règlement  très  judicieux 
que  M.  Lenoir  a  fait  rédiger  pour  afTurer 
l'exécution  de  tous  les  genres  de  fervice. 
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V. 

M.  le  chevalier  de  Girard ,  lieutenant  au 
régiment  de  Rouergue ,  vient  de  nous  faire 
paffer  le  fait  fuivant ,  qui  offre  un  nouveau 
trait  de  zèle  de  nos  troupes  &  de  la  bienfai- 
fance  du  roi. 

»  Je  commande  un  détachement  de  3 1  hom» 
n  mes  du  régiment  de  Rouergue,  détaché  au 
»  fort  des  Sept  Ifles  ,  à  4  lieues  de  la  côre^ 
»  dans  le  département  de  Lanniere  en  Baffe- 
»  Bretagne ,  entre  Treguier  &  Morlaix.  Qua- 
»  tre  hommes  de  ce  détachement ,  commandés 
»  par  un  caporal ,  ayant  été  obligés  de  paffer 
»  à  terre  ,  &  revenant  dans  rifle  le  7  mars 
»  dernier  ,  dsns  la  chaloupe  du  roi ,  affectée 
n  au  fervice  du  Fort,  furent  attaqués,  dans  la 
»  rraverfée  ,  par  les  ennemis  ;  ils  fe  défendi- 
»  rent  avec  une  bravoure  qui  empêcha  les 
»  ennemis  de  s'emparer  de  leur  bâtiment  qi  i 
»  nous  apportoit  des  vivres.  D'après  le  compte 
»  qui  a  été  rendu  au  roi  de  ce  fait  par  M.  le 
»  marquis  de  Ségur,  à  qui  M.  le  comte  de  Ju- 
»  milhac ,  employé  en  Bretagne ,  &  M.  de  la 
».Bore,  intendant  de  la  même  province,  ont 
»  écrit,  S.  M.  a  accordé  une  gratification  de 
»>  200  Iiv.  que  le  fubdélégué  de  Lanniere  a 
»  été  chargé  de  remettre  à  ces  cinq  hommes  , 
ii  qui  ne  défirent  que  de* nouvelles  occafions 
n  de  fe  fignaler,  de  même  que  celui  qui  a 
»  l'honneur  d'être ,  &c.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 
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M.  le  Vifte  de  Briandac  ,  chanoine-chantre 
de  l'églife  collégiale  de  St.  Paul  de  Lyon,  prieur 
du  prieuré  de  St.  Simphorien  d'Ofon  en  Dau- 
phiné,  écrit-on  de  Grenoble,  defirant  défaire 
fleurir ,  dans  ce  bourg ,  la  fageffe  &  les  bon- 
nes mœurs,  vient  d'y  établir  un  prix  de  fageffe 
en  faveur  de  la  fille  la  plus  vertueufe  &  la 
plus  pauvre.  Ce  prix  eu.  de  360  livres,  dont 
le  capital  eft  hypothéqué  fur  les  biens  de  pa- 
trimoine de  M.  de  Briandac ,  &  il  ne  fera 
donné  que  tous  les  deux  ans ,  le  premier  di- 
manche de  mai.  Fleurée  Drevon  ,  âgée  de  22 
ans,  qui  a  réuni  prefque  tous  les  fuffrages , 
reçut  le  6  mai  dernier ,  des  mains  de  M.  Ga- 
briel ,  curé  de  cette  paroiffe ,  la  dot  &  la  cou* 
ronne  de  rofes  deftinées  à  fa  vertu.  Pendant 
que  madame  la  comteife  de  la  Porte  de  Mer- 
lieu ,  &  madame  la  comtefle  du  Bourg  atta- 
choient  cette  couronne  fur  la  tête  de  la  Ro- 
fiere  ,  M.  le  curé  commença  un  difcours  ,  dont 
l'effet  fe  manifefta  par  les  larmes  de  plufieurs 
feigneurs  qui  s'étoient  empreffes  d'embellir  le 
cortège.  Après  cette  touchante  cérémonie  ,  l'hé- 
roïne de  la  fête  fut  conduite  à  la  cure ,  au  (on 
de  divers  inftrumens,  &  awx  acclamations  d'un 
très  grand  nombre  de  fpec"hreurs.  M.  le  curé 
fit  fervir  une  collation  ,  pendant  laquelle  on 
chanta  des  coup'ets  compofés  pour  cette  fête, 
&  l'on  exécuta  plufieurs  morceaux  de  fyn> 
phonie»  Les  habitans ,  de  leur  côté ,  pour  ienr 
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dre  hommage  à  la  (burce  de  toute  vertu,  au* 
tant  que  pour  honorer  celie  dont  ils  venoient 
de  couronner  la  fageffe ,  rirent  plu  fie  urs  falves 
d'artillerie  villageoife  ;  en  un  mot,  tout  fe  parla 
avec  piété,  joie  &  décence.  Les  honneurs  ren- 
dus à  la  Rofiere  ,  la  dot  qu'elle  a  reçue,  ne 
manqueront  fûrement  point  d'exciter  l'émula- 
tion parmi  les  filles  qui  ont  afïïfté  à  fon  triom- 
phe ;  mais  ce  qui  ne  contribuera  pas  moins  au 
îuccès  que  peut  attendre  de  fon  établifTement 
le  refpe&able  M.  de  Briandac ,  c'eft  l'exemple 
du  digne  pafteur  de  Saint- Simphorien. 

V  I  L 

Les  lettres  de  Berlin,  en  date  du  1 S  avril, 
nous  apprennent  qu'on  vient  d'y  ériger  dans 
la  place  "appellée  JVUhclmsmarck ,  la  magnifique 
ftatue  du  feu  général  Seydlitz.  On  la  doit  au 
cifeau  de  M.  TafTart ,  François ,  fculpreur  de 
S.  M.  Pruffienne ,  &  on  la  regarde  comme  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  cet  habile  artifte. 
On  doit  encore  ériger  fur  la  même  place  la 
ftatue  pédeftre  du  feld-maréchal  Keith ,  de  la 
main  du  même  artifte.  Alors  cette  place  fera 
ornée  de  quatre  fuperbes  monument;  car  on 
y  voyoit  déjà  les  ftarues  des  généraux  Schwe- 
rin  &  Winrerfeld.  Rien  ne  peut  honorer  autant 
un  monarque  que  ces  monumens  érigés  à  la 
gjoire  des  grands  hommes  qui  l'ont  fervi.  Fré* 
deric,  depuis  le  commencement  de  fa  carriè- 
re ,  paroît  ne  s'être  occupé  que  des  moyens 
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de  récompenfer  le   mérite,   &  s'eft  oublié  lui- 
même,  car  il   n'a  point  de  ftatue. 

(  Journal  de  littérature ,   des  feiences 
&  des   arts.  ) 

VIII. 

Ce  font  prefque  toujours  les  grands  événe- 
mens ,  les  malheurs  publics ,  quj  développent 
les  vertus  &  le  courage;  mais  ces  actions  font 
pour  la  plupart  du  tems,  ignorées;  de  ce  nom- 
bre feroit  celle  du  nommé  ternaire ,  fi  nous  ne 
nous  empreiîions  pas  d'y  donner  la  publicité 
qu'elle  mérite.  Cet  honnête  homme  eft  attaché 
depuis  quatorze  ans  à  M.  le  marquis  de  Pier- 
revert,  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  des 
gardes,  qui  a  un  logement  au  palais  royal. 
Craignant  lo.'*  de  l'incendie  de  l'opéra  ,  la  com- 
munication du  feu  ,  il  vole  à  l'appartement  de 
fon  maître,  alors  en  campagne  ,  emporte  les 
effets  les  plus  précieux,  &  va  les  dépofer  en 
îieu  de  fureté.  Dans  cet  intervalle,  le  fergent 
&  les  grenadiers  de  la  compagnie  de  M.  de 
Pierrevert  accourent.  Us  apperçoivent  de  la 
lumière,  craignent  que  l'incendie  n'ait  gagné; 
ils  enfoncent  la  porte  ,  ne  trouvent  point  le 
fecrétaire  à  fa  place  ;  une  armoire  eft  ouverte 
&  vuidée;  ils  croient  M.  le  marquis  de  Pierre- 
vert  volé,  vont  à  la  chambre  du  domeftique, 
enfoncent  la  porre  &  apperçoivent  tous  fes 
effets  &  un  fac  de  600  liv.  en  argent.  Le  fer- 
gent s'en  empare.  Ce  n'eft  pas  fans  éronne- 
ment  qu'on    voit  le    domeftique   revenir  fatis- 
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fait  d'avoir  mis  à  l'abri  du  danger  les  effets 
de  M.  le  marquis  de  P***  ,  &  ne  s  occupant 
pas  des  tiens.  Il  étoit  en  pareil  cas  fi  naturel 
de  fauver  fa  chofe  propre,  pour  s'occuper  en- 
fuite  de  fauver  celle  de  fon  maître,  qu'on  ne 
peut  trop  admirer  ce  trait  de  fidélité,  d'atta- 
chement &  de  défintéreffement  extrême.  Cha- 
rité bien  ordonnée  eft  de  commencer  par  foi-même. 
Ce  principe  admis  paroît  être  pour  le  fidèle 
Lemaire ,  une  morale  relâchée ,  à  en  juger  par 
{à  conduite  qui  prouve  que  l'égoïfme  n'a  point 
encore  infecîé  toutes  les  clafles  d  hommes. 

L'incendie  de  la  rue  des  Tournelles  nous 
fournit  un  autre  trait  qui  mérite  d'être  cité. 
Un  religieux  Minime,  de  la  place  royale,  ap* 
prend  qu'il  y  a  dans  la  maifon  incendiée  un 
vieillard  qui  avoit  reçu  l'avant  veille  fes  facre- 
mens;  il  traverfe  les  flammes,  vole  au  lit  du 
moribond  ,  le  charge  fur  fes  épaules  &  le 
fauve. 

Vingt  traits  de  cette  nature ,  mais  malheureu- 
fement  ignorés;  le  courage  audacieux  dont  les 
pompiers  ont  donné  des  preuves  dans  l'incen- 
die de  l'opéra  ;  celui  des  ordres  religieux ,  des 
gardes  Françoifes  &  Suiffes ,  le  zèle ,  l'intelli- 
gence &  fur  tout  la  fidélité  de  la  garde  de 
Paris ,  à  qui  la  fortune  des  citoyens  fe  trouve 
confiée  dans  ces  fortes  de  circonftances  ,  tout 
cela  prouve  que  fi  la  corruption  règne  dans  les 
grandes  villes ,  il  y  exifte  auffi  plus  de  vertus 
qu'ailleurs. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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«  Un  ccléfiaftique  ^e  Poitou  \  titulaire 
te  d'une  abbaye  confidé.'c.bie  ,  fituée  dans  une 
n  province  éloignée  &  où  il  ne  réfide  pa^ ,  a 
n  penfé  que  les  revenus  ne  dévoient  pas  fe 
»  confommer  en  entier  dans  le  lieu  où  il  fait 
»  fa  demeure.  Indépendamment  de  I'efprit  de 
«  l'ég'.ife ,  &  de  ce  que  prefcrivent  les  canons 
»  fur  l'emploi  des  revenus  ecdéfiaftiques ,  il 
*>  s'eft  impofé  une  loi ... .  que  voici ...  Il  eft 
»  collateur  d'un  nombre  considérable  de  Cu- 
i>  res ,  dont  il  eft  en  même  rems  feigneur  & 
»  décimateur  ;  elles  font  par  conféquent  toutes 
»  à  portions  congrues.  Il  a  penfé  que  la  der- 
n  niere  augmentation  portée  à  500  livres  ne 
»  fuffifoit  pas  :  il  a  fait  un  arrangement  avec 
»  les  religieux  de  fon  abbaye,  pour  porter  à 
»  800  liv.  celles  que  les  novales  ou  d'au- 
»  très  revenus  n'élevoient  pas  jufqu'à  cette 
»  fomme  :  il  a  fait  plus  ,  s'imaginant  encore 
»  qu'un  curé  qui  n'a  que  800  liv.  ,  ne  peut 
j>  fubvenir  aux  befoins  de  tous  les  pauvres 
»  de  fa  paroiiïe  ,  il  a  déclaré  à  tous  les  curés  , 
t>  qu'il  n'entendoit  pas  que  le  foin  de  ces  pau- 
»  vres  fût  à  leur  charge  ,  &  leur  a  exprefle- 
v  ment  recommandé  de  s'adrefTer  directement  à 
n  lui  pour  tous  les  befoins  de  leurs  paroifïes...  « 
(  affiches  de    Poitou.  ) 

II  feroit  *  defirer  que  de  pareils  exemples 
fuiîenr  fréquens  :  combien  y  a-t-il  de  bénéfices 
dont  le   revenu  eft   trop  coniidérabie  pour  la 
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perfonne  du  titulaire,  &  qui,  loin  de  tourner 
à  l'avantage  de  la  religion  &  au  Soulagement 
des  pauvres  ,  ne  fert  qu'à  entretenir  &  à  augmen- 
ter un  luxe  infultant ,  fi  contraire,  fans  doute, 
à  l'ei'prit  de  l'égliie  ,  &  aux  intentions  pu- 
res &  charitables  du  prince  qui  nous  gou- 
verne ! 

(  Guette  des  tribunaux.) 
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ANECDOTES, 

SINGULARITÉS. 


i. 


EiN  1624,  Gonfalve,  lieutenant-colonel  de 
Spinola ,  &  gouverneur  de  Milan  ,  voulant  fe 
rendre  maître  d'un  village  du  Palatinat,  appelle 
Ogersheim  ,  &  qui  étoit  entouré  des  murailles, 
envoya  pour  cette  expédition  un  officier  à  la 
tête  de  quelques  troupes.  A  l'approche  de  l'en- 
nemi ,  les  habitans  fe  retirèrent  à  Manheira,  & 
laiflerent  dans  le  village  environ  vingt  payfans. 
Parmi  eux  fe  trouvoit  un  berger  qui  ne  man- 
quant ni  de  courage  ni  d'efprit  ,  fe  hâta  de 
fermer  les  portes  &  de  baiffer  le  pont-levis , 
comme  s'il  eût  eu  deflein  de  faire  une  vigou- 
reufe  réfiftance.  Cependant  un  trompette  de 
l'armée  ennemie  s'avança  ,  &  avec  toutes  les 
formalités  ordinaires  fomma  les  habitans  de  fe 
rendre.  Le  peu  de  gens  qui  étoient  demeurés  dans 
la  place  s'enfuit  aufîi  tôt  par  une  poterne  ,  &  le 
berger  refta  feul  avec  fa  femme  qui  étoit  grotte. 
Alors  cet  homme  ,  feignant  de  repréfenter  la 
garnifon  ,  parut  fur  les  murailles ,  donna  au- 
dience au  héraut  militaire ,  &  fit  un  traité  de 

capitulation 
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capitulation  article  par  article,  flipuîant  fur- 
tout  que  la  place  feroit  épargnée  ,  &  qu'on  y 
permettrôit  l'exercice  libre  de  la  religion  pro- 
tefianre.  Qu'on  juge  de  la  furprife  des  Es- 
pagnols ,  lorfqu'entrés  dans  le  village  ,  ils  n'y 
trouvèrent  que  le  berger.  Le  drôle  eut  cepen- 
dant l'art  de  garder  (on  férieux  ,  &  au  bout 
de  quelques  jours  fa  femme  étant  accouchée, 
il  alla  prier  Gonfalve  d'être  le  parrain  de  l'en- 
fant. Le  fier  Caftillan  ,  qui  avoit  beaucoup  ri 
de  fon  iîratagême  ,  ne  voulut  pas  le  refufer  , 
&  fit  même  a  la  femme  plufieurs  préfens  magni- 
fiques. 

I  I. 

En  1779  ,  un  peu  avant  la  faifon  des  fe- 
mailies  ,  L.  A.  R.  le  prince  de  Gales  &  le 
prince -évêque  d'Ofnabruck  demandèrent  &  ob- 
tinrent dans  les  jardins  royaux  de  Kew  un  petit 
eœclos  de  terre ,  qu'ils  bêchèrent  eux-mêmes  r 
ils  Penfemencerent  enfuite  en  froment ,  qu'ils 
cultivèrent  avec  grand  foin  ,  le  fardèrent  jus- 
qu'à trois  fois,  le  coupèrent,  l'engrangèrent, 
le  battirent  ,  le  vannèrent  ,  &  l'amoncelèrent  : 
cette  opération  étant  la  dernie-e  du  reiTort  de 
l'agriculture,  la  reine  amena  adroitement  les 
princes  à  la  réflexion  que  fuggéroit  naturelle- 
ment la  variété  compliquée  de  leurs  travaux; 
elle  faifit  cette  occafion  de  leur  faire  fentir 
combien  étoit  précieufe  à  la  fociété  cette  clafîe 
d'hommes  obfcurs  que  l'on  appelle  générale- 
ment fermiers  ,  à  combien  de  fatigues  ils  font 
afïujettis ,  combien  ils  ont  de   droits  à  la  pro- 

Tome  FUI.  Q 
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tecYion  &  à  la  bienveillance  des  chefs  de  la 
(bciété.  Le  bled  recueilli  &  dépofé  dans  le  gre* 
nier  des  jeunes  cultivateurs,  après  leur  avoir 
donné  une  première  leçon  ,  leur  en  préparoit 
une  féconde  ;  il  falloit  efîayer  d'en  faire  du 
pain  :  les  princes  en  pafferent  par  tous  les  pro- 
cédés de  la  boulangerie;  un  moulin  à  bras  leur 
donna  une  idée  de  tous  ceux  qui  ont  pour  mo- 
teur l'eau  ,  le  feu  ou  le  vent  :  on  falTa  enfuite 
la  farine,  on  la  fépara  du  fon  ;  on  en  fit  de  la 
pâte  ;  on  étudia  la  nature  du  levain  ,  on  con- 
çut fa  nécefîité  :  l'ont  finit  par  chauffer  le  four, 
&  par  en  retirer  une  demi-douzaine  de  beaux 
pains  bien  dorés  :  bien  appétifTans ,  bien  fains , 
d'un  goût  exquis  ,  qui  régalèrent  les  jeunes 
boulangers ,  &  toute  la  famille  royale ,  parti- 
culièrement la  reine  ,  qui ,  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçût,  ayant  dirigé  toutes  les  opérations,  re- 
cueilloit,  pour  ainfi  dire,  le  fruit  de  fes  propres 
travaux. 

I  I  I. 

Il  exifte  à  Calais  une  fingularité  familiale, 
c'eft  la  génération  qui  fuit  : 

La  dame  Renard  ,  âgée  de  So  ans,  fille  uni- 
que ,  qui  a  connu  fa  mère  ,  fon  aïeul  &  fon 
bifaïeul  ;  première  génération  exiftante. 

Elle  eut  une  fille  unique  ,  la  Dame  Carpen- 
tier  ,  âgée  de  70  ans  :  celle  ci  eut  pour  fils 
unique  M.  Carpentier,  procureur  du  roi  à  l'a- 
mirauté, âgé  de  53  ans,  petit  fils  de  la  dame 
Renard  :  il  eut  pour  fille  unique  : 

L'époufe  de  M.  Merenvué,  capitaine  au  corps 
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royal  d'artillerie;  arrière  petite  fille  de  îa  dame 
Renard  ,  &  âgée  de  16  ans  : 

Deux  enfansde  M.  de  Merenvué,  dont  l'aîné 
a  8  ans  ;  arrière  petits-enfans  de  la  dame  Re- 
nard; tous  vivans. 

La  dame  Renard,  dont  la  mère  a  vécu  97 
ans ,  voit  la  feprieme  génération  ;  &  ayant 
connu  fes  trois  amendantes ,  elle  en  a  connu 
dix. 

I  V. 

Rarement  les  pères  favent  deviner  le  talent 
de  leurs  enfans.  M.  Arouet  ,  père  de  M.  de 
Voltaire  ,  foutenoit  que  Ton  fils  de  voit  être 
confei'ler  au  parlement;  M.  Racine  vouloit 
que  le  fien  fût  chanoine;  &:  M.  Boileau  (le 
père)  en  parlant  du  jeune  Defpréaux ,  que  cé- 
toit  un  bon  garçon ,  qui  ne  diroit  jamais  du  mal 
de  pcrfonnc. 

V 

Le  lundi  12  février  dernier  on  donna  fur 
le  théâtre  de  Drury-Lane  à  Londres  ,  une  re- 
préfentation  de  la  tragédie  du  comte  d'Eflex. 
Lorfqu'Elifabeth  demanda  à  la  Rutland  û  ElTex 
ne  lui  avoit  point  remis  un  gage  de  fon  an- 
cienne faveur ,  &  que  ceîle-ci  nia  le  fait ,  quel- 
qu'un àî  la  galerie  cria  ;  elle  ment ,  elle  a  la 
bague  dans  fa  poche ,  ce  qui  fit  rire  aux  éclats 
tous  les  fpe&ateurs  ,  &  empêcha  prefque  de 
finir  la  pièce. 
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ITALIE. 

Notizie  degli  aggrandimenti  délie  fcienze  fifi- 
che  ,  &c.  Notices  fur  les  progrès  des  fciences 
■phyjîques  en  Tofcane  pendant  le  cours  de  60 
années  du  dix-jeptieme  fîecle ,  recueillies  &  pu- 
bl'Ues  par  le  doEleur  Jean  Targioni  To2zetti. 
4  vol.  in~4to.  A  Florence.  1780. 

JLjA  découverte  des  anciens  mémoires  de  l'a- 
cadémie du  Cimento ,  a  donné  lieu  à  cette 
compilation.  Ces  manuferits  qui  dans  l'ori- 
gine avoient  été  dépofés  au  fecrétariat  du  car- 
dinal Léopold  ,  tombèrent  enfuite  dans  les 
mains  du  cavalier  Alexandre  Segni  ,  chez  qui 
ils  relièrent  ignorés  fort  long-tems.  Après  fa 
mort  on  les  retrouva  confondus  avec  d'autres 
papiers.  Le  docteur  Targioni  ayant  été  chargé 
de  les  examiner ,  fit  faire  des  copies  féparées 
de  chaque  article ,  ainfi  que  des  figures  qui  y 
étoient  jointes.  Peu  de  tems  après  ,  les  origi- 
naux ayant  pafle  des  mains  de  ce  favant  en 
celles  d'un  des  principaux  minières  de  la  Tof- 
cane, ils  ont  été  perdus  ,  fans  qu'on  ait  pu  les  re- 
trouver ;  mais  comme  les  copies  fubfiftoient  tou- 
purs ,  le  do&eur  n'a  point  voulu  perdre  le  fruit 


m 
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de  (es  travaux  dont  il  eft  réfulté  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Le  premier  volume  eft  divifé 
en  trois  parties  ,  chacune  defqueiles  contient  les 
notices  des  progrès  que  les  fciences  naturelles 
ont  faits  en  Tofcane  fous  les  grands-ducs  Cof- 
me  II,  Ferdinand  II,  &  le  cardinal  Léolpold. 
Le  fécond  renferme  trois  appendices  ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  recueil  de  divers  mémoires  qui  fer- 
vent à  éclaircir  les  notices  dont  nous  venons 
de  parler.  Dans  le  troiûeme  font  réunis  tous  les 
mémoires  de  l'académie  du  Cimento  ,  parmi 
lefquels  fe  trouvent  les  EJJais  d'expériences  na- 
turelles, imprimés  pour  la  première  fois  à  Flo-, 
rence  en  1666.  Enfin  le  quatrième  volume  pré- 
fente de  nouvelles  notices  fur  les  progrès  de 
l'hiftoire-naturelle  &  de  la  médecine. 

Cet  ouvrage,  que  la  modeftie  du  docteur  Tar- 
gioni  ne  lui  fait  regarder  que  comme  une  com- 
pilation ,  eft  très-intérelTant,  &  quoique  les  fa- 
vans  n'y  piaffent  trouver  rien  de  neuf,  qu'ils  fe 
fbuviennent  toujours  que  c'eft  une  étude  bien  di- 
gne d'un  philofophe ,  que  d'obferver  par  quels 
degrés  les  hommes  ont  acquis  les  connoiffances 
qui  les  éclairent  aujourd'hui  ,  &  quels  ont  été 
ceux  auxquels  ils  en   font  redevables. 

(  NovelU  Utterarie.  ) 

Novus  thefaurus  gemmarum  veterum  ex  irifî- 
gnioribus  da&yliothecis  feleclarum  cum  ex- 
plicatiombus.  Vol.  I.  Tabulas  C.  continens. 
In- fol.  Romae  an.  fal.  17S1,  typis  Johannis 
Zempel  ,  furaptibus  Venantii  Monaldini  bi- 
bliopolse. 

Rien  de  plus  beau  que  cet  ouvrage ,  fi  l'on 
ne  fait  attention  qu'aux  gravures  magnifiques 
iovt  il  eft    embelli  depuis   le  commencement 
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jufqu'à  la  fin,  mais  en  même  tems  rien  de  Ci 
médiocre ,  fi  l'on  examine  le  travail  de  l'écri- 
vain. Au  lieu  de  ces  defcriptions  brillantes  dont 
le  fujet  étoit  par  lui-même  fufceptible  ,  on  ne 
trouve  avec  la  repréfentation  des  pierres  gra- 
vées ,  que  de  {impies  explications  ;  en  un  mot , 
cet  ouvrage  ne  mérite  nullement  d'être  comparé 
avec  celui  que  ?vlrs.  de  la  Chau  &  le  Blond 
ont  publié  dernièrement  fur  les  principales  pier- 
res gravées  du  cabinet  de  Mgr.  le  duc  d'Or- 
léans. (*) 

(  Efemeridi  letttrarie,  ) 

Storia  générale  dell'  Afin,  Africa  ,  ed  Ame- 
rica ,  &c.  Hljloire  générale  de  l'Ajte  ,  de  VA' 
frique .  &  de  l'Amérique  ,  contenant  des  difeours- 
fur  Vhiftoire  ancienne  des  dijférens  peuples ,  leur 
hifloire  moderne  ,  la  defeription  des  pays ,  &c. 
Ouvrage  traduit  du  français.  Tom.  I.  II  ot  III.  In- 
,ï2.  A  Florence  ,  chez  Stecchick  Pagani.  1780* 

L'objet  de  l'auteur  de  cet  ouvrage ,  a  été 
^'offrir  à  Tes  lecteurs  un  fpeéracîe  auifi  agréable 
qu'intéreflant ,  de  ce  que  le  goût  &  la  critique 
lui  ont  permis  de  recueillir  dans  le  nombre 
prefque  infini  des  relations  &  des  hiftoires  pu- 
bliées jufqu'ici  relativement  aux  trois  plus  gran- 
des parties  du  monde.  L'hiftoire  de  ces  vaftes 
contrées,  dans  laquelle  l'expofé  des  événemens 
cft  annoncé  &  préparé  par  des  recherches  fur 
l'origine  de  chaque  peuple ,  eft  fuivie  de  la  def- 
eription topographique  &  de  l'hiftoire-naturelle 
des  pays  ,  &  d'obfervations  philo (ophiques  , 
politiques   &   critiques   fur  les  gouvernemens , 
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les  cultes  religieux  ,  les  fciences  ,  les  arts ,  le 
commerce  ,  les  ufages  ,  les  coutumes ,  &  les 
caractères  des  habitans.  Tel  eft  le  plan  de  cet 
ouvrage ,  divifé  en  20  volumes  ,  qu'un  Italien 
a  entrepris  défaire  paffer  en  fa  langue.  Les  trois 
premiers  volumes  qui  font  traduits,  présentent 
l'hiftoire  du  Japon  ,  de  la  Chine,  de  la  Tarta- 
rie  ,  &  de  l'Inde  proprement  dite.  L'original 
efl  écrit  d'un  ftyie  plein  de  force  &  de  viva- 
cité; l'on  y  rencontre  à  chaque  page  des  tableaux 
intéreffans  &  variés  à  l'infini ,  &.  toujours  inf- 
tructJfs  :  le  traducteur  a  heureuiement  employé 
fes  foins  à  conferver  ces  beautés  dans  fa  verfion. 
(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Storia  d'Aleflandro  de'  Medici  ,  &c.  Hiflohe 
^'Alexandre  de  Médicis,  premier  duc  de  Flo- 
rence  ,  enrichie  de  différentes  pièces  justificati- 
ves qui  ri  avaient  point  encore  èti  publiées  ; 
par  M.  l'abbé  Medefto  Raflrelli ,  de  Florence, 
Tom.  I.  A  Florence,  178 1  ,  de  l'imprimerie 
d'Antoine  Benucci  ck  compagnie.  ln-8vo.  de 
328  pages. 


Cette  hiûoire  peut  fervir  d'introduction  &  de 
fuppiément  à  celle  du  grand-duché  de  Tofcane  , 
compolée  par  M.  l'abbé  Galluzzi  ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  journal  précédent.  (  *  ) 
Quoique  cet  écrivain  eût  fait  beaucoup  de  re- 
cherches pour  fe  procurer  des  mémoires  ori- 
ginaux fur  les  Médicis  ,  il  n'avoit  pu  néanmoins 
en  trouver  de  relatifs  au  tems  de  celui  dont  M. 
l'abbé  Raftrelli  a  écrit  la  vie.  Ce  dernier  a  été 
plus  heureux  ,  &  les  pièces  juftiricatives  qu'il  a 


t*)  Page  361. 

Q  4 


368  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

jointes  à  Ion  ouvrage  ,  y  ajoutent  un  nouveau 
prix. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Compendio  délia  geografia  antica ,  &c.  Abré- 
gé de  la  géographie  ancienne  ,  à  l'ufage  du 
collège  Nazaréen.  ln-8vo.  A  Rome  de  l'im- 
primerie de  Jean  Zempel ,   1780. 

Chacun  fait  que  l'étude  de  la  géographie  doit 
précéder  celle  de  l'hiftoire ,  puifqu'il  eft  très- 
difficile  de  fuivre  le  fil  desévénemens  politiques 
confignés  dans  les  annales  des  difïerens  peuples , 
fans  s'être  formé  un  plan  des  lieux  qui  en  ont 
été  le  théâtre.  La  difficulté  devient  très-grande 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  l'hiftoire  ancienne  ; 
car  autant  nous  fommes  riches  en  livres  élémen- 
taires fur  la  géographie  moderne  ,  autant  ceux 
qui  traitent  de  l'ancienne  font  rares  ,  &  fi  Ton 
excepte  l'ouvrage  de  Cellarius ,  à  peine  en 
trouve-t-on  un  feuldont  on  puifTe  recommander 
la  le&ure;  encore  efl-il  trop  étendu  pour  qu'il 
puifle  fervir  à  des  commençans.  On  doit  donc 
lavoir  gré  à  l'auteur  de  cet  abrégé  ,  d'avoir 
réuni  en  un  feul  volume  toutes  les  notions  qu'il 
eft  utile  aux  jeunes  gens  d'acquérir  fur  l'an- 
cienne géographie,  &.  de  leur  faciliter  par  là 
l'intelligence  des  écrivains  de  Rome  &.  de  la 
Grèce. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Spiegazione  del  miftero  délia  paiîione,  &c, 
Explication  du  myftere  de  la  pajjion  de  N.  S» 
J.  C.  félon  la  concordance  du  célèbre  M.  Du- 
guet;  ouvraçe  traduit  du  françois.  A  Venife  , 
3781  ,  chez  François-Nicolas  Pezzaaa.  2  vol* 
ln-8v0.  d'environ  îco  pages. 
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Vita  di  Luigi  Gonzaga  detto  Rodomonte  ,  &c. 
Vie  de  Louis  Gonzague  sfurnommè  Rodomont* 
prince  du  faint- Empire  Romain  ,  duc  de  Tra~ 
jette  ,  comte  de  Tondi  ,  6»  feigneur  de  Riva- 
rolo ;  par  le  P.  Irenée  Affo,  vice-bibliothécaire 
de  S.  A.  R.  V infant  de  Parme  ,  &  ajfocié  de 
Vacadémie  royale  des  feiences  &  belles-lettres 
de  Mantoue,  In-8vo.  A  Parme,  chez  Philippe 
Carmignani.   1780. 

Les  hifloriens  du  tems  où  vécut  Rodomont, 
parlent  fouventde  Louis  Gonzague,  qu'ils  repré- 
fentent  tantôt  comme  un  guerrier  ,  &  tantôt 
comme  un  favant  ',  mais  trois  hommes  célèbres 
du  même  nom  &  de  la  même  famille  ont  brillé 
dans  le  même  fiecle  ,  &  tous  les  trois  ont 
joui ,  finon  entièrement ,  du  moins  en  partie  des 
mêmes  prérogatives.  C'efl  une  circoniîance  dont 
il  n'eft  pas  permis  de  douter,  puifque  Curtius 
Gonzage  ,  fils  de  l'un  deux  ,  Fattefte  dans  ion 
poëme  de  Y  Amant  fidèle  ,  où  en  célébrant  fa  fa* 
mille ,  il  dit  des  trois  princes  : 

Fra  quai  certi  altti  del  tuo  Tangue  fteflo 
Moftrar  ti  voglio   di  fublime  ingegno    : 
Vedin  qui  tre  ftretti  in  un  gruppo  appreflTo 
Quafî   tirar  ad  un  medefîmo  fegno  , 
Col  nome  di    Luigi  a  tued  imprefio. 
Ma  di  quel  primo  di  più.  a  d'ini  io  vegno  , 
Che  con  l'inclita  penna  ancor  la  fpada 
Fortiiïimo  unira    con   gloiia  rada. 

Cette  reiïemblance  de  noms,  a  jette  beau- 
coup d'obfcurité  dans  les  ouvrages  des  hiftoriens 
même  les  plus  accrédités,  qui  ont  fouvent  donné 
à  l'un  ce    qui  appartenait  à  l'autre.  On  doit  pa? 
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conféquent  fentir  quel  travail  a  dû  employer 
le  P.  Affo  pour  répandre  du  jour  fur  cet  ob- 
jet &.  diftinguer  les  actions  de  fon  héros  de  celles 
des  deux  autres  princes.  En  effet,  pour  réuflir 
dans  le  projet  conçu  de  compofer  la  vie  de  Ro- 
domont ,  il  a  été  contraint  de  fixer  les  princi- 
pales époques  de  celle  des  deux  autres  Gonza- 
gues ,  que  la  plupart  des  hiftoriens  ont  confon- 
dus avec  le  premier.  On  voit  par  toutes  les 
notices  hiftoriques  qu'il  a  recueillies,  que  l'un 
d'eux  eut  pour  père  Rodolphe  ,  quatrième  fils  de 
Louis  II,  marquis  de  Mantoua  ,  qu'il  pofféda  par 
héritage  Caftiglione  dalle  Stiviere,  &  que  Louis  fon. 
oncle  ,  qui  avoir  été  élu  évêque  de  Mantoue  , 
lui  ayant  laifie  la  feigneurie  de  Caftelgiffredo  a 
il  choifit  ce  lieu  pour  fa  réfidence  ;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Louis  de  Caftelgiffredo. 
i,e  favant  Maratori  eft  tombé  dans  l'erreur  com- 
mune à  tous  les  hiftoriens  ,  en  attribuant  à  Louis 
Gonzague  Rodomont ,  plufieurs  actions  de  Caf- 
telgiffredo ;  il  l'a  même  regardé  comme  celui 
qui  empoifonna  François  de  la  Rovere,  duc  d'Ur- 
bin ,  mort  en  1538.  Mais  le  P.  Affo  fait  voir 
fion-feulement  que  le  foupçon  doit  tomber  fur 
Louis  de  Caftelgiffredo  ,  il  prouve  encore  ,  pour 
juftifier  pleinement  fon  héros,  qu'il  ne  vivoit  plus 
alors. 

L'autre  Louis ,  que  l'on  a  auflî  confondu  quel- 
quefois avec  Rodomont ,  étoit  fils  de  Jean- 
Pierre  Gonzague  t  descendant  de  Conrad ,  ne- 
▼eu  du  célèbre  Louis,  premier  capitaine  de  Man- 
toue. Après  avoir  exercé  lor.g-tems ,  ôc  avec 
honneur  la  profefiion  des  armes,  il  fe  relira  à 
Burgoforte  ,  dont  Ruccelli  prétend  qu'il  étoit 
feigneur ,  &  où  il  coula  tranquillement  le  refte 
de  fes  jours  :  ce  Curtius  Gonzague,  dont  kous 
avons  cité  quelques  vers,  étoit  fon  fils, 
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Louis  Gonzague  Rodomont  ,  dont  il  eft 
queftion,  eut  pour  père  Louis,  fi!s  de  Jean-Fran- 
çois ,  qui  étoit  lui-même  un  des  enfans  deLouis  II 
marquis  de  Mantoue.  11  fc  rendit  célèbre  par 
fes  exploits  militaires ,  &  par  les  progrès  qu'ii  fit 
dans  l'étude  des  belles-lettres  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  le  P.  Affo  a  jugé  à  propos  d'écrire 
fa  vie  ,  qui  fait  une  partie  aflez  intéreiîante  de 
l'hiitoire  de  la  littérature  italienne. 

(  Efemcridi  letteraric.') 

Vita  del  cavalière  Bernardino  Mariiani  ,  &c. 
Vie  du  cavalier  Bernardin  Mariiani  de  Man- 
toue ,  écrite  par  le  P.  Irenée  Affo.  ln-8vo.  A 
Parme  chez  Philippe  Carmignani.   1780. 

Cet  ouvrage  qui ,  par  l'élegai\ce  du  ftyle  & 
Vintérêt  des  matières ,  ne  le  cède  point  au  pré- 
cédent, a  été  compofé  dans  la  même  vue  ,  celle 
de  répandre  un  nouveau  jour  fur  l'hiftoire  litté- 
raire de  l'Italie.  Les  principales  fources  où  le 
P.  Affo  a  puifé  pour  écrire  la  vie  du  cavalier 
Mariiani ,  font  les  écrits  mêmes  de  cet  auteur, 
&  particulièrement  fes  lettres  ,  dont  la  plupart 
imprimées  à  Venife  en  1601 ,  font  devenues 
extrêmement  rares.  Cet  ouvrage  eft  femé  de 
difcufTions  intérefïantes.  Telles  font  les  recher- 
ches fur  l'académie  des  lnvazhiti>  inflituée  par 
Céfar  Gonzague  ,  comte  de  Guaftalle  ,  &  fur  le 
célèbre  Balthafar  Caftiglione ,  à  qui  fon  livre  du 
CouTtifan  attira  tant  de   dilgraces. 

(  Efemcridi  lettcraris.  ) 

Poésie  Tofcane  per  la  funefta  morte  di  Maria 
Térefa  ,  &c.  Poèjîcs  Tofcancs  fur  la  mort  fu- 
nèfle  de  Marie-Thérefe  ,  impératrice  douairière  , 
rtinc    d'Hongrie    6*  de  Bohême  ,  &c.  par  Lotus 
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Roverelli  ,  &  Cofrne  Giotti  ,  académiciens 
florentins  ,  de  l'académie  des  arcades  &  des 
jipatifles  ,  avec  les  difcours  en  profe  de  Louis" 
Roverelli.  A  Florence,  178 1  ,  de  l'imprime- 
rie de  François  Moucke.  In^to.  de  156  pa- 
ges ,  avec  le  portrait  de  l'impératrice. 

Deux  amis  également  diftingués  par  leurs  ta- 
lens  pour  la  poéfie  ,  fe  réunifient  pour  célébrer 
la  mémoire  de  Marie-Therefe  : 

j^rribo  jlorentes  cztatibus  3  arcades  ambe 
Et  cantare  pares 

M.  l'abbé  Roverelli ,  dont  on  voit  quelques 
feflines  au  commencement  du  volume  ,  a  peint 
d'une  manière  fublime  la  piété  de  i'augufle  prin- 
cefle.  C'eft  fur  Ton  lit  de  mort  qu'il  la  con- 
temple ;  ii  voit  le  palais  des  Céfars  ,  la  mort 
qui  agite  la  faulx  ,  &  Marie-Thérefe  ,  prête 
d'expirer.  Voici  le  langage  qu'il  lui  fait  tenir  : 

39  Cefare   Augufto,  al  di  c«i  cor  fecondo 

Scintille  di  vii'tù    fcmpre  infpirai , 

Vivi  alla  gloria  ,    c  a  te  ,   al  regno,  al  rnendo  1 

Cofi  col  nouje  tuo   rinnoverai 

I  norai  e  Popre  eccelfe  in  pace  ,   e  in  guerra 

Dei  tuoi  t  che  or  fono  in  ciel  ,  che  ornar  la  tCftfU 

Sol  Giuftitia  ,  Dover,  Ragion ,  Decoro 
Dei   tuoi  fudditi  al  bene   fi-en  rivolti; 
La  tua  félicita  riipetra   in  loro  ; 
Pochi  condanna  ,    e  dà  follievo  a  rnolcî, 
E   pet    Cervire   agli  al  tri    rè  d'efempio  , 
Alla  Clemenza  inalza   altare  e  tempio» 

Forma  ail'  altfui  virtù   tkgna  corona  s 
£  recidi  d'invidia  il  mgftro.  infâme 5 
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Riftora  gl'infelici ,  e  i    lenti  fprona 
Con  le  vive  d'onor  frequenti  brame  ; 
Per  la  publica  pace  impiega  ,  o  figlio , 
La  tua  mm,  la  tua  cura,  il  tuo  confîgiio, 

Di  finto  cor  che  fede  oftenta  in  voir© 
Non  ci  fidarj  la  verità  fi  feopra; 
Renda  pietade  il  laccio  al  reo  difciolto , 
Che  Tufare  pietade  è  divin'  opra  : 
Onde   al  figer  la  carità  h*   unifea, 
Regni  amor  col  potere,   e  amor  punifea. 

Moftra  docile  e  grande   il  core  Augufto 
Verfo  i  vailalli  tuoi.   Quanto  felice 
Sarai  col   Popol  tuo  fedele,    e  giufto 
Che  in   te  apprende  e   da   te  tai  femi  elice  1 
Potïono  j  e  ben  lo  fai ,   di  un   rè  i   coftumi  , 
Btnche  mortal ,   render  lo  eguale  ai  numi, 

Degli  Ungari  rafFecto  io  ti  rammento , 
Che  a  rifeder  tra  lor  prence  ti  eleffe  : 
E  con   fplcndiia  raan  pronto  e  contento 
Solo  per  te  fuperba  mo!e  creffe  ; 
Cratitudine  ruole,  e  vuol  mercede 
Tanco  amor ,  tanto  zelo ,   e  tanta  fede, 

Quel  di  fatale  ancor  mi  fta  prefente, 
Quando  riparo  ai  mali  miei  cercaî , 
E  al  lor  poter  con  ferma  fpeme  arden?e 
11   mio   foglio  ,  te  ftello  e  me  affidai , 
Allor  che  il  mondo    a  danno  mio  rivolto , 
Al  foco  oftile  il  freno  avea  difciolto.  « 

Ces  vers  expriment  des  fentiraens  très-nob!es 
&  très-fages  ,  mais  on  y  defireroit  plus  de 
verve  &  de  chaleur  poétique  :  fous  ce  point  de 
vue,  M.  l'abbé  Roverelli  le  cède  à  fon  émule  9 
dont  l'imagination    paraît  avoir  di&é  les  vers, 
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M.  Giotti  fuppofe  que  le  génie  tutélaire  du  Da- 
nube lui  apparoît ,  &  qu'il  le  mené  dans  un 
lieu  où  eft  élevé  le  tombeau  qui  renferme  les 
cendres  de  Marie- Thérefe. 

»  Seîva  ofcura  troviam  di  alti  ciprelfi  , 
Opra  non  fô,  fe  di  natura  ,  o  d'artc, 
Ove  gli  arbori  fono  annofi  »  c  fpeflj, 
Talchè  un  fuo  raggio    il  fol  non  vi  compartC$ 
Tumuli  io  veggio  ,  e  fimulacri  efprefli  , 
Del   funcrco  recinto  in  ogni  parte  ; 
Odo  intorno   gracchiar  notturni   augelli 
E  un  eco  mcfta  ,  che  rifpondc  a  quelli. 

Col  cito  al  labbro ,  e  col   Sofpctto  a  lat» 
Staffi  il  pigro  Silenzio  in  quel  recefïb  : 
Il  Tempo  vorator,   l'invidoFaro 
Vigili  ftanno   a  coftodir  TingrefTo  : 
Quafi  demro  fua  reggia  il  Duolo  ingrato 
Quivi  fi  artîde  con  il  pianto  opprefïo.,, 
E  ovunque  fegni  infpira  il  bofco  tutto 
Di  triftezza,  d'orror,  meftiziac  lutto. 

Pcr  poco  in  feno  il  mio  ftupor  s'afcofe; 
Quinôi  diilî  :  Ove  fon?   Per  appagarnù 
A  tal  richiefta  il  condottîer  rifpofe  : 
In  loco  fci  ,  che  dà  maceria  a'  carmi: 
D'eroi ,  di  femidei  l'opre  famofe 
^oftran  quell'  urne,   quegli  fcukî  marmi, 
Quei  funebri  caratteri ,  e  quei  fregi  , 
Che  qui   fcpoki  fur  gli  Auftriaci  régi.  •» 

En  effet ,  le  poëte  reconnoît  les  noms  &  les 
exploits  des  anciens  héros  de  la  maifon  d'Au- 
triche ;  mais  parmi  diverfes  urnes  ,  la  plupart 
brifées  par  le  tems  ,  il  en  voit  une  d'un  travail 
précieux ,  8t  qui  s'élsve  vers  le  ciel. 
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In  mezzo  ail'  arca  fepo'.cral  rifiede 
Un  obelifco  ,  a  cui  fofpefc  il  merco, 
E  il  valor  militât  belliche  prede  ; 
Da  porpota  adotnato  e  non  copert© 
Iîaflb  rilievo  fovta  quel  fi  vede 
Ov'è  donna  tegal  con  auteo   fetto  , 
Quai,  benche  fculta  immago  fpande. 
Un  non  fo  che   di  maeftofo,   e  gtandcf 

Vidi  ncl  picdiftallo  Augel   Reale 
Che  neir  adunco  pié  fafeia  ftringea 
Di  negro  marmo  ,  in  cui  fca'pel  ferale 
Btevi  ,  ma  trille  note  incife  area  ; 
DifTemi  il  genio  allor  :  forfe  ti  cale 
11  Taper,  fe  colei    fia  Donna,  o  Dca  î 
Fifïa  in   quel  faiTo  i  defiofi  rai  5 
Sculte  cifre  vi  Ton;   leggi ,   e  il  fapraï. 

»   Qui  giace  il   terreo  vel,  che  non  ammanta 

»  Lo  fpirto  ahi  più  ,   già  fuor  del  balTo  efiglio, 

»  D'Augufta  Donna ,  e  dimoftrar  fi  vanta 

»  Queft'  immago  ,  a  chi  rolge  in  eîfa  il  ciglio, 

»  Maria  Tereia  delî'   Auftriaca  pisrna 

»  Rampol  fecondo,  a  cui  l'alto  config'.io 

»  Concéder  voile  un  Ceiare  per  padre , 

»>  Fù  di  un  Cefare  fpofa ,  a  un  Cefar  Madré.  « 

A  la  fuite  de  ces  oclaves  de  M.  Giotti  oq 
trouve  encore  un  poëme  de  fa  compofition  en 
vers  blancs ,  &  intitulé  :  Y  Education  ,  une  can- 
tate dramatique  de  M.  Roverelli ,  intitulée ,  Le 
temple  de  la  gloire  ,  &.  une  paftorale  anacréon- 
tique  qui  a  pour  titre ,  Les  regrets.  Dans  les 
notes  qui  accompagnent  les  vers  rimes  ,  les  au- 
teurs ont  recueilli  les  anecdotes  les  plus  inté- 
reiïantes  de  la  vie  de  Marie- Thérefe. 

(  Novelle  letterarie») 

ÀGRi  Romani  hiftoria  naturalis   très   in  partes 
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divifa ,  five  methodica  fynopfis  naturalium 
rerum  in  agro  Romano  exiftentium  à  Philippo 
Aloyfio  Gilii  concinnata.  Pars  prima  regnum 
animale.  Tomus  I.  Ornithologia ,  in  qiia  de 
priori  avium  clafle.  Romœ  ,  ex  officinâ  Ar- 
changeli  Cafaletti.  1781.  ln-$vo. 

Cette  hiftoire  naturelle  de  la  campagne  de 
Rome ,  avoit  été  annoncée  Tannée  dernière 
par  un  profpefius ,  dans  lequel  l'auteur  avoit 
tracé  le  plan  de  tout  l'ouvrage  ,  &  d'après  la 
lecture  du  premier  volume  ,  on  peut  Ce  flatter 
avec  raifon  ,  qu'il  fera  exécuté  avec  fuccès  par 
3VÎ.  l'abbé  Gilii.  11  a  commencé  par  la  partie  la 
plus  amufante  de  l'hiftoire  naturelle,  c'eft-à- 
dire  ,  celle  des  oifeaux  ,  qu'il  partage  en  quatre 
clafles.  Dans  la  première  ,  font  les  oifeaux  gra- 
nivores ;  dans  la  féconde ,  ceux  qui  fe  nourrif- 
fent  d'infecles ,  &  que  l'auteur  appelle  infe&i- 
vores  ;  dans  la  troifieme ,  les  oifeaux  de  proie  , 
&  enfin  dans  la  quatrième ,  les  amphibies  &  les 
aquatiques.  Dans  le  premier  tome  ,  M.  l'abbé 
Gilii  fe  borne  à  parler  des  oifeaux  de  la  pre- 
mière clafle  ;  mais  avant  d'entrer  dans  les  détails, 
il  donne  des  notices  préliminaires  fur  l'anatomie 
&  les  propriétés  générales  des  oifeaux,  telles 
que  leur  chant ,  leur  voi  ,  leurs  émigrations  ,  &c. 
Afin  d'aider  l'imagination  par  le  moyen  des  fens, 
on  a  joint  aux  defcriptions  24  figures ,  dont  la 
première  fait  connoître  la  difpofition  générale 
du  fquelette  des  oifcaux,  &.  les  autres,  les  ef- 
peces  elles-mêmes ,  dont  il  efl  enfuite  parlé.  Il 
îeroit  à  defirer  que  ces  figures  euflent  été  mieux 
defïinées  &  mieux  gravées ,  qu'on  eût  mis  fur- 
tout  de  la  proportion  entre  les  objets,  &  qu'on 
n'eût  point  donné  la  même  grandeur  au  paon  , 
au  coq,    au  pinçon  &  au  moineau.    Oa  fent 
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bien  ,  il  efl  vrai  ,  que  tant  qu'il  s'agira  d'oi- 
feaux  connus  ,  les  leéteuis  n'y  feront  pas  trom- 
pés ;  mais  quand  l'auteur  pafîera  aux  oifeaux 
étrangers  &  rares ,  l'inadvertance  du  defïma- 
teur  pourra  caufer  beaucoup  de  confufion.  Il  eft 
à  croire  que  M.  l'abbé  Giiii  aura  foin  alors 
d'obvier  à  cet  inconvénient.  Au  relie  ,  on  ne 
peut  que  le  féliciter  de  fes  premiers  efforts, 
&  defirer  qu'il  puiiîe  conduire  l'ouvrage  à  fa 
fin.  S'il  n'a  point  la  précifion  méthodique  de 
Linnaeus  ,  s'il  ne  peint  point  la  nature  avec  les 
couleurs  brillantes  dont  le  Pline  de  la  France  Ta 
revêtue  ,  on  peut  encore  occuper  une  place  ho- 
norable parmi  les  naturalises  ,  après  ces  deux 
écrivains  immortels. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

Lettere  fopra  lo  elettricifmo  ,  Sic.  Lettres  fur 
V électricité  ,  écrites  à  S.  E.  le  marquis  An- 
dreafi;  par  D.  Charles  Mazzacane,  &  dédiées 
à  Monfeigneur  Etienne  Filangicri ,  archevêque 
de  Naples.  A  Naples  ,  1780 ,  chez  Jofeph 
Campo.  în-^to.  de   159  pag. 

Les  écrits  du  docleur  Francklin  &  du  P.  Bec- 
caria  ,  font  ici  mis  à  contribution,  &  ont  été 
l'unique  fource  où  l'auteur  a  puilé  fes  principa- 
les expériences  &  les  explications.  M.  Mazza- 
cane  n'a  prétendu  faire  autre  chofe  qu'un  recueil 
des  meilleures  obfervations  que  les  phyiïciens 
ont  publiées  fur  l'électricité. 

(Novelle  letterarie, } 
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ANGLETERRE. 

Monody  on  major  André,  &c.  Mo  no  die  fur  le 
major  André  ;   pan  Mlfs    Seward  ,    avec   des 

■  lettres  écrites  à  l'auteur  ,  par  le  major  André , 
en  176p.  ln-4to.  A  Lichfield  ,  &.  le  vend  à 
Londres  ,  chez  Cadell.   1781. 

La  lecture  de  ce  poëme  nous  a  confirmés 
dans  l'idée  que  nous  avions  conçue  du  talent 
de  Mifs  Seward  pour  la  poéfie  ,  lorfque  nous 
rendîmes  compte  de  fon  élégie  fur  la  mort  du 
capitaine  Cook.  (  *  )  Cette  première  production 
s'eil  fait  admirer  par  les  images  vives  Ôt  bril- 
lantes ,  que  l'auteur  y  avoit  répandues;  le  ca- 
ractère de  ceîle-ci  eft  un  ton  affectueux  &  pa- 
thétique ,  un  {ryie  correct  &  plein  d'harmonie. 
Si  l'on  retranche  une  apoftrophe  injurieufe  au 
général  Washington  ,  ce  poëme  eft  un  des  meil- 
leurs qui  aient  paru  depuis  long-tems  en  An- 
gleterre. 

Il  paroît  que  le  major  André  avoit  conçu  une 
vive  pafîion  pour  Mifs  Honora  S***  ,  demot- 
felîe  unie  par  le  fang  ,  ou  du  moins  par  les 
liens  de  l'amitié ,  avec  Mifs  Seward.  Les  parens 
de  Mifs  Honora,  loin  d'approuver  cette  paiîion  , 
la  forcèrent  de  donner  fa  main  à  un  autre  ;  elle 
mourut  peu  de  tems  après  (on  mariage,  ÔC 
alors  M.  André  quitta  la  profefîion  du  com- 
merce ,  qu'il  n'avoit  embraflee  que  pour  lui 
complaire ,  &  s'en  fut  fervir  en  Amérique  dans 


(*)  Efprit  des    Journaux,   feptembre    X780  ,  page 
390, 
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l'armée  angloife.  Etant  en  Angleterre ,  il  avoit 
fait  deux  portraits  en  miniature  d'Honora,  l'un 
pour  lui,  &.  l'autre  pour  Mtfs  Seward.  Il  por- 
toit  conftamment  le  fien  fur  lui ,  &  dans  une 
lettre  adreflee  à  un  ami  ,  il  s'exprime  ainfi  : 
„  j'ai  été  fait  prisonnier  par  les  Américains  '9 
„  on  ma  dépouillé  de  tout  ,  excepté  du  por- 
„  trait  d'Honora  ,  que  j'ai  caché  dans  ma  bou- 
,,  che  ;  tant  que  je  l'aurai ,  je  me  croirai  heu- 
„  reux.  "  L'auteur  a  heureufement  tiré  parti  de 
cette  circonftance  ,  dans  un  difeours  qu'elle  fait 
tenir  au  major. 

Les  lettres  qui  fuivent  le  poëme  ,  font  au 
nombre  de  trois  ;  le  major  André  n'avoit  que 
dix-huit  ans  quand  il  les  écrivit.  Nous  en  tranf- 
crirons  ici  la  première. 

s»  Londres,  19  octobre  1769. 

\t  Entouré  de  regiftres  ,  de  papiers,  de  bil- 
5,  lets  ,  &  de  tout  l'attirail  du  négoce,  levons 
„  un  moment  ma  tête  appéfantie  ,  pour  con- 
„  verfer  avec  la  chère  Julie. 

„  Et  d'abord  ,  comme  je  fais  qu'elle  fouhaîte 
,,  ardemment  de  me  voir  dans  le  commerce , 
„  je  dois  lui  dire  que  je  commence  à  prendre 
„  du  goût  pour  mon  métier;  je  ne  le  regarde 
„  plus  fous  un  point  de  vue  défagréable.  Au 
„  lieu  de  v©ir  dans  un  marchand ,  un  homme 
„  d'un  moyen- âge  ,  avec  une  perruque  courte, 
„  une  barbe  rude  ,  &  des  habits  couverts  de 
„  tabac ,  je  me  figure  un  joli  jeune  homme, 
„  en  catogan ,  tenant  une  plume  avec  la  noble 
„  fierté  d'un  duc  de  Marlborough  qui  agite 
„  fon  bâton  de  commandement  ,  ÔC  environné 
„  d'emblèmes  &  de  figures.  Ce  font  des  ccr- 
„  nucopies   qui  répandent  fur  fa  tête  tous  les 
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,,  tréfors  qu'elles  contiennent  ,  des  Mercures 
„  appuyés  fur  des  ballots  de  marchandifes  ,  des 
,,  génies  jouant  avec  des  plumes  ,  de  l'encre  & 
„  du  papier,  &  dans  Téloignement  des  vaif- 
„  féaux  ,  qui  ,  voguant  fur  les  ondes  argentées 
„  de  la  Tamife ,  vont  porter  dans  des  pays 
„  étrangers  ,  ce  que  produit  l'indurtrie  du  nô- 
„  tre.  Telle  eft  la  peinture  brillante  que  mon 
„  imagination  ardente  me  fait  du  commerce. 
„  Porté  fur  les  aîles  rapides  ,  je  me  tranfporte 
„  au  tems  où  le  ciel  aura  couronné  mes  tra- 
)y  vaux  par  l'opulence.  Je  vois  de  fomptueux 
„  palais  s'ouvrir  pour  me  recevoir  ;  je  vois  des 
,,  orphelins  &  des  veuves  ,  des  muficiens  &  des 
„  peintres  ,  des  poètes  &  des  architectes  ,  pro- 
„  tégés  6k  encouragés  ,  &  lorfque  l'édifice  eft 
,,  bientôt  bâti  dans  mon  cerveau  échauffé  ,  je 
„  jette  les  yeux  autour  de  moi  ,  Si  je  trouve 
„  Jean  André  affis  auprès  d'un  petit  feu  de 
,,  houille,  &  de  fon  comptoir,  dans  une  mai- 
„  fon  très-fombre  à  Warnford-Court  ,  fort  au- 
,,  defîbus  de  ce  qu'il  vient  de  fe  faire,  &.  ne 
„  devant  probablement  être  rien  de  plus  que 
ce  qu'il  eft  aujourd'hui.  Mais,  ô  ma  chère 
„  Honora!...  C'eft  pour  toi  feul  que  je  defire 
être  riche  . . .  Vous  me  dites  qu'elle  fe  porte 
un  peu  mieux  depuis  la  dernière  lettre  que 
j'ai  reçue  de  vous  ;  je  me  flatte  que  bientôt 
„  elle  ne  fe  fentira  plus  de  cette  dangereufe 
maladie. 

„  Il  eft  fept  heures...  Vous  &  Honora, 
„  avec  deux  ou  trois  amies  choifies,  vous  êtes 
,j  fans  doute  rangées  en  cercle  auprès  de  la 
,,  cheminée  de  votre  cabinet  de  toilette.  Que 
„  ne  donnerois-je  pas  pour  aggrandir  ce  cer- 
,,  cle  !  L'idée  d'un  foyer  bien  propre  ,  entouré 
s>  d'un  cercle  d'amis ,  me  tranfporte.  La  clarté 
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£  du  feu,  fa  chaleur,  &  fa  douce  influence  fur 
„  tous  ceux  pour  qui  il  eft  allumé  ,  font  des 
„  emblèmes  bien  frappans  de  l'amitié  qui  unit 
,,  deux  perfonnes  aufli  aimables  que  Juiie  &i  fa 
,,  chère  Honora  ....  Puifque  je  ne  puis  être  là 
,,  en  personne  ,  imaginez,  je  vous  prie,  que  je 
„  fuis  avec  vous.  Admettez  moi  à  vos  entre- 
»,  tiens.  Songez  combien  je  ibupire  après  le  bon- 
„  heur  de  m'y  joindre ,  &  foyez  perfuadée  que 
„  je  prends  part  à  tous  vos  plaiiirs  ,  dans  Fef- 
„  pérance   flatteufe ,    que    bientôt    votre   foyer 

fera  allumé  pour  moi.  Confervez  -moi,  je 
„  vous  prie ,  une  place.  Que  les  pincettes  ou  la 
„  pelle  me  repréfentent . ..  Mais  vous  avez  des 
„  tuiles  d'Hollande,  qui  valent  beaucoup  mieux  : 
„  ainfi  que  Moïfe,  Aaron  ,  ou  même  l'âne  de 
„  Balaam  ,  foient  mes  repréfentans. 

„  Les  circonftances  m'appellent  à  Clapton  ; 
„  je  vous  quitte  ex  abrupto  >  jufqu'à  demain  , 
,,  &  alors  fi  je  ne  déchire  pas  les  folies  que  je 
„  viens  d'écrire,  je  pourrai  en  ajouter  de  nou- 
„  velles.  La  Signora  Cynthie  paroît  dans  toute 
„  fa  majeiré  au  milieu  des  nuages  ,  &  je  vais 
„  partir  à  pied  pour  Clapton,  à  la  lueur  de  fes 
„  rayons  argentés  ,  rêvant  ,  comme  c'eft  ma 
,,  coutume  quand  je  marche.  —  Hélas  !  âi-je 
„  befoin  de  vous  dire  quel  fera  l'objet  de  mes 
„  rêveries  ?   a 

(  Monthly  Review  ;  Cûtical  Review.  ) 

Médical  anecdotes  of  the  laft  thirty  years,  &c. 
Anecdotes  médicales  des  trente  dernières  an- 
nées ,  enrichies  de  vérités  médicales  ,  &  adref- 
féss  à  la  faculté  de  médecine ,  mais  pa'ticuliére- 
ment  au  peuple  ,  avec  un  appendix  &  une  am- 
pie  table  des  matières  ;  par  B.  Dominiceti , 
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dccîeur  en  médecine,  ln-8vo.  A  Londres,  choi 
Davis,  1781. 

Le  docteur  Dominiceti  a  inventé  une  nou- 
velle  manière  de  conftruire  des  bains,  &  en  a 
établi  lui-même  à  Briftol  &  à  Londres,  pour 
lesquels  il  a  débourfé,  à  ce  qu'il  dit,  3700O 
liv.  fterl.  C'eft  donc  fur  cette  invention  que 
roulent  les  anecdotes  dont  il  s'agit  ici ,  &  parmi 
lesquelles  on  trouve  des  traits  hiftoriques  ,  des 
©bfervations  pratiques  ,  des  lettres ,  ëes  certi- 
ficats,  &c.  L'auteur  aflure  que  par  !e  moyen 
de  (es  bains  il  a  guéri  un  nombre  prefque  infini 
de  malades  abandonnés  par  la  faculté,  qui  en 
revanche  lui  a  fait  efluyer  bien  des  tracafTeries. 
AufTï  n'a-t-il  publié  cet  ouvrage  que  pour  s'en 
venger;  cependant,  malgré  les  injures  qu'il  dit 
à  les  adverfaires  ,  Se  fes  efforts  pour  prouver 
qu'il  eft  un  grand  homme  ,  le  docteur  pourroit 
bien  ne  pafler  que  pour  un  charlatan. 
(  Critical  Revuw.  ) 

An  account  of  the  ftatues  ,  piéhires  aud  tem- 
ples in  Greece,  &c.  Notices  des  ftatues  ,  des 
peintures  &  des  temples  de  la  Grèce  ,  traduites 
du  grec  de  Paufanias  ;  par  Uvedale  Price. 
ln-8vo.  A  Londres ,  chez  Evans ,   1780. 

La  lecture  de  cet  ouvrage  peut  être  inftruSive 
pour  ceux  qui  veulent  connoître  les  antiquités 
de  la  Grèce  ,  mais  la  plupart  des  lecteurs  or- 
dinaires ne  la  trouveront  pas  amufante  :  ce  n'eft 
qu'un  catalogue  allez  fec  des  tableaux,  ftatues 
&  autres  monumens  des  arts  dont  Paufanias  fit 
la  description  lorfqu'il  voyagea  en  Grèce  ,  l'an 
177  de  l'ère  chrétienne. 

(  Monthly  Review  ;   Critical  Review.  ) 
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,First  principles  ci  philofophy  ,  8cc.  Les  pre- 
miers principes  de  la  philofophU  à  Vufagt  des 
éludions;  par  Jean  Bruce,  pro/vffeuT  de  pki- 
lofophu  dans  Vunh  -ri:  V£ 

A  Londres,   chez  CadeJJ,    1780. 

Quoique  cet  ouvrage  ici:  principalement  de(- 
tine  pour  l'ufage  ce  ceux   qui  fuîvent  les  leçons 
de   l'auteur  dans   i'univerfite    d'Edimbourg  ,  ce- 
pendant il  o'eil  point   de  penonnes  ,  peur   peu 
qu'elles  aiment  l'étude    de    la  philofophie,  qui 
n'en  puiiTent  retirer  beaucoup  de  fruit,  d'autant 
plus  qu'il    peut  diriger    leur  attention    vers   des 
objets  importons  qui   ont  pu   échappée   à   le 
yeux  ,    6c  leur  indiquer  la  vraie    m 
doivent  Cuivre  pour  en  acquérir  la  connoiiTance. 
Autant  que   nous   en    pouvons  juger   par    -et 
effei  ,    M.   Bruce  p^roi:  être   un   homme    qui    a 
aequis  une   multitude  de  conn  ,    &   qui 

fait  développer  avec  autant  de  précUloii  que 
d'exactitude  les  différents  points  qui  fervent 
de  matière  à  fes  leçons. 

Dans   l'univeriité  d*E_  l'étude  ce    la 

logique  fuit  immédiatement  celle  des  langues. 
Mais,  comme  i'obferve  l'auteur  ,  la  Ionique  a 
prefque  toujours  ete  un  art  fans  feience.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  G  .'on  excepte 
Baccn  ,  fe  font  bornés  à  des  commentaires  fur 
les  anciens  fvftémes  ,  ou  a  des  effais  fur  la 
mëthaphyfique  de  l'art  ;  suffi  n'a-t-il  fait  au- 
cun progrès,  tandis  que  les  autres  cor 
fe  font  perfectionnées.  ,,  Pour  remédier  à  ce 
,,  défaut,  ajoute  Bruce,  il  faut  aéceflairement 
,,  expliquer   ta  méthode  cl'.  ■.  ii  de 

,,  la   nature  Oc  d'en.  Fai  cation,  cV 

v  cette  méthode  formant  la  fciçpce  de  la 
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„  que  ,  pourra  être  regardée  comme  les  élé- 
„  mens  ou  les  premiers  principes  de  la  philo- 
„  fophie.  " 

L'objet  de  la  philofophie ,  dit-on,  eft  d'exa- 
miner les  propriétés  &  les  rapports  des  ouvra- 
ges de  la  nature,  6k  de  découvrir  les  loix  qu'ils 
luivent.  Les  parties  de  la  philofophie  font  la 
logique  ou  la  philofophie  générale  ,  qui  traite 
de  la  manière  d'observer  6k  d'appliquer  les  loix 
de  la  nature;  la  phyfique  ,  qui  traite  des  objets 
qu'offre  le  monde  matériel  ,  6k  la  morale  qui 
traite  des  actions  de  l'homme.  Les  fubdivifions 
de  ces  parties  s'appellent  Iciences.  La  connoif- 
fance  des  loix  de  la  nature  conftitue  la  fcience. 
Le  but  de  la  fcience  eft  de  créer  ou  de  perfec- 
tionner les  arts.  L'art  eft  l'application  des  loix 
de  la  nature  a  quelque  deiTein  utile. 

L'objet  des  premiers  principes  de  la  philofo- 
phie eft  d'expliquer  la  méthode  de  découvrir  les 
loix  de  la  nature,  en  obfervant  les  divers  phé- 
nomènes ,  6k  d'appliquer  ces  loix  aux  arts  utiles 
ou  d'agrément.  —  Ils  fe  divifcnt  en  deux  par- 
ties ,  i9.  la  méthode  d'obferver  6k  d'étudier  la 
nature;  a0,  l'application  de  cette  méthode  aux 
véritables  objets  des  connoiiTances  philofophi- 
ques.  La  première  partie  comprend  les  fciences 
fuivant.es  :  la  pneumatologie ,  ou  l'hiftoire  des 
propriétés  6k  des  facultés  de  l'efprit  humain  ;  la 
logique  ou  la  méthode  de  diriger  ces  facultés 
vers  l'obfervation  ck  l'application  des  loix  de  la 
nature  ;  la  métaphyfique ,  ou  l'anal  y  fe  des  fcn- 
demens  des  autres  fciences  comme  des  autres 
arts,  La  féconde  partie  renferme  les  articles  fui- 
vans  :  l°.  l'application  des  premiers  principes 
de  la  philofophie  à  l'étude  de  la  nature  :  2°.  l'hif- 
toire de  la  philofophie. 

(  Monthly  Revicw.  ) 

The 
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The  adventures  of  a  hackney  coach ,  &c.  Les 
aventures  d'un  fiacre,  ln-iz,  A  Londres,  chez 
Kearily.   1781. 

L'auteur  de  ce  roman  dit  qu'il  a  trouvé  une 
vieille  plume  qui  a  appartenu  à  Sterne  :  plût  à 
dieu  qu'il  eut  trouvé  l'efprit  qui  animoit  cet 
homme  inimitable  I  Par  le  titre  de  fon  livre  il 
nous  promet  quelque  chofe  d'agréable  &  d'a- 
mufant  ,  mais  il  ne  tient  pas  plus  fa  promette 
que  tant  d'autres.  Sans  doute  le  fujet  eu  par 
lui-même  affez  heureux  ,  &  il  pourroit  de- 
venir inréreflant  fous  la  plume  d'un  habile  écri- 
vain ;  cependant ,  malgré  tous  les  efforts  que 
l'anonyme  a  faits  ,  il  n'en  efl  réfulté  qu'une 
production  fort  médiocre.  Les  courfes  que  fait 
le  cocher  ne  font  pas  allez  longaes  ;  à  peine  a-t-il 
commencé  à  conter  une  hiftoire  ou  à  efquiiTer 
un  portrait,  qu'il  s'arrête  pour  paiïer  à  de  nou- 
veaux objets.  Les  deux  chapitres  que  nous  al- 
lons tranfcrire ,  mettront  nos  lecteurs  à  portée  de 
juger  de  fon  plan ,  &  de  la  manière  dont  il  l'a 
exécuté. 

»  l'Avare. 

„  A  fa  mine  renfrognée ,  &  à  l'attention' 
;,  qu'il  a  de  veiller  fur  fes  poches ,  cet  hom- 
„  me  me  paioît  être  un  avare  —  Je  ne  me 
„  trompois  pas.  Il  me  pria  de  le  conduire  à 
„  la  Bourfe.  —  11  garda  fur  le  chemin  un  filence 
„  continuel. —  En  revenant ,  un  pauvre  foldat 
„  qui  n'avoit  qu'un  bras,  vint  lui  demander  une 
,,  petite  pièce  de  raonnoie  —  Il  n'en  avoie 
„  point  —  mais  il  avoit  un  fac  de  toile  dans 
„  lequel  étoit  ce  qui  auroit  pu  fervir  au  mê- 
„  me    ufage.    Son    ame    dure    prit    l'allaraie 

Tome  VllL  R 
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,,  dès  qu'il  entendit  la  prière  du  pauvre  hom- 
5,  me ,  &  plus  vite  que  l'éclair  il  mit  fon  ar- 
â,  gent   dans   la  poche. 

,,  Sirrête ,  dit-il  ,  je  crois  que  ma  gouvernante 
s,  ma  rendu  un  fol  -,  quand  elle  efl  revenue  ce 
„  matin  de  la  hout-que  du  marchand  de  chan- 
„  délies  ,  fi  je  l'ai  ,  je  vais  te  le  donner.  Tl  ne 
5,  l'avoit  pas,  mais  un  genn'homme  qui  defi- 
,,  roit  prendre  une  place  dans  îa  voiture,  offrit 
5,  de  lui  prêter  un  shelling.  Oh  non  pas,  dit— 
„  il,  ce  nef  qu'un  vieux  foldat.  Un  vieux  fol' 
9,  dat  ?  repartit  l'autre  ;  &  qui  a  plus  de  droits 
9,  à  votre  charité  que  lui  ?  Parmi  les  citoyens 
„  indigens  les  foldats  doivent  être  préférés  aux 
„  autres  ;  ils  font  les  gardiens  de  ce    t^èfor  que 

9y  vous   cacht^  au    monde le  glorieux  pnvi- 

„  lege  de  la  nature  —  votre  liberté.  Allons  , 
9,  Monfieur  y  pour  vous  &  pour  moi  un  shelling 
9y  nef  rien  ,  pour  lui  ce  fera  un  tréfor. 

„  Peut-être  fa  pauvre  famille  attend  en  pleu- 
'9,  rant  la  moiffon  bien  petite  de  la  journée  :  peut» 
99  être   en  a  moment  ne  pojfede-t-elle  pas  un  fol, 

,,  Beau  fermon  ,  vraiment!  dit  l'Avare.  Non, 
,,  non  ,  vous  pouve^  donner  votre  shelling  ,  le  mien 
9,  fera  réfervé  pour  de  plus  nobles  projets.  Il 
99  fervira  avec  d'autres  à  renter  un  hôpital  que 
'9,  depuis  long-tems  f  ai  formé  le  dejfein  de  bâtir  , 
3,  &  alors  j'aurai  mille  perfonnes  qui  pria  ont 
3,  pour  moi.  —  Fi  donc ,  dit  le  gentilhomme  en 
3,  fautant  hors  de  la  voiture  ,  cela  nef  pas  dans 
99  votre  caractère.  — -  Il  donna  fon  shelling  au 
„  foldat,  &  quitta  l'avare. 

„  Indigné  contre  cet  homme  détefhble  il  me 
î9  tardoit  fort  de  me  défaire  de  lui  ;  le  mo- 
5S  ment  heureux   arriva. 

„  Quelques  jours  après  je  pris  dans  ma  voi- 
r9,  ture  une  perfonne   plus  remplie   d'humanité. 


AOUT,  1781;  387 

Miss    C¥¥**y. 

;~  Viens  ma  chère  amie  ,  dit-elle  à  fa  petite 
'„  fille  ,  nous  irons  voir  cette  pauvre  femme  ,  & 
„  lui  donner  du  foulagement ,  fi  nous  le  pouvons, 
„  Elle  tenoit  à  fa  main  une  lettre  qu'elle  avoit 
„  reçue  le  matin  d'une  pauvre  femme  ,  qui  étoit 
„  prête  d'accoucher  dans  un  miiërable  réduit  , 
,,  fans  amis,  &  abandonnée  de  tout  le  monde. 
„  J'avois  entendu  parier  du  bon  cœur  de  cette 
„  dame  à  un  fi  grand  nombre  de  ces  perfon- 
i?  nés  que  la  fenfibilité  naturelle  touche  cent 
„  fois  pius  que  la  vertu  rigide,  des  ftoïques, 
„  que  je  ceilai  d'être  furpris  de  l'attenten- 
„  tion    qu'elle    donna  à  la  lettre. 

,,  Demeure^  dans  la  voiture ,  ma  chère  enfant ,' 
,,  dit-elle  à  (a  fille,  tandis  que  je  vais  monter 
,,  Vefcalier ,  &  voir  dans  quel  état  fe  trouve  cette 
,,  infortunée.  Elle  refta  environ  une  demi -heure, 
9,  revint   enfuite  ,    &    dit  : 

,,  Je  craignois  ,  ma  chère,  en  me  montrant  fu- 
„  bitement  à  cette  infortunée  ,  de  lui  caufer  trop 
„  d'émotion  ;  je  fuis  entrée  d'abord  dans  l'appar- 
„  tement  de  fa  voifine  ,  &  l'ai  fait  avertir  de 
„  mon  arrivée.  Quelques  momens  après  ,  la  pe- 
„  tite  file  qui  ma  apporté  la  lettre  cjl  venue  me 
,,  prendre  pour  me  conduire  à  fa  chambre. 

j>  Elle  m'a  dit  qu'elle  étoit  la  femme  d'un  hon- 
n  nête  artifan  qu'on  avoit  enrôlé  de  force  depuis 
»  fix  femaines  ;  qu  elle  n  avoit  connu  la  mlfere 
1»  que  depuis  ce  tems  ;  quelle  s' étoit  donné  beau." 
»  coup  de  peines  pour  lui  faire  avoir  fon  congé  y 
j)  que  le  peu  d'amis  quelle  avoit,  étoient  auffipau» 
n  vres  quelle  ,  &  enfin  qu'accablée  du  poids  de 
»  fes  chagrins  y  elle  avoit  été  obligée  la  femaine 
w  dernière  de  renoncer  à  fon  deffein.  Cela  ejl  vrai, 
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v  a  interrompu  fa  petite  fille ,  maman  ne  fait  que 
»  pleurer  nuit  <y  yWr  ,  quoique  je  n'oublie  rien  de 
v  ce  qui  peut  la  confoler.  J'ai  effaré  cette  femme 
s>  inconfolable  que  fobtiendrois  le  congé  de  fort 
»  mari,  quelque  prix  qu'il  en  doive  coûter;  elle 
i>  m'a  fait  des  remercimens  qu'il  eut  été  trop  long 
»  d'écouter  jufquà  la  fin.  Je  lui  ai  toujours  don» 
9>  né  quelque  (ecours  pour  le  prèfent ,  cy  j'ai  dit 
»  à  fa  fille  de  venir  che{  moi  toutes  les  femaines  , 
»  jufquà  ce  quelle  ait  recouvré  la  fanté  —  6» 
»  fon   mari. 

„  Peu  de  terns  après  ,  une  dame  racontoit 
3,  ce  trait  de  bienfailance  à  Tes  compagnes  ;  ÔC 
„  elle  ajouta  que  non-feulement  cette  femme 
5,  compathTante  avoit  obtenu  la  liberté  du  mari , 
's,  mais  encore  que  par  fes  largeiTes  elle  l'avoit 
s,  remis  lui  &  fa  femme  dans  leur  première 
p,  fituation.  " 

Il  n'y  a  dans  ces  deux  hiftoires  ,  comme  dans 
le  refte  de  l'ouvrage,  rien  de  neuf,  de  frappant 
ni  d'inftru&if.  On  y  chercheroit  en  vain  ces  traits 
de  goût  &  de  génie  qui  diftinguent  l'écrivain 
original  que  notre  ameur  paroît  avoir  voulu 
imiter.  Il  s'eft  appliqué  à  copier  fervilement 
les  expreflions  de  Sterne,  fes  tranfitions  impré^ 
Vues  &.  fes  exclamations ,  mais  il  n'a  ni  fa  for- 
Ce  ,  ni  fon  efprit ,  ni  fa  fenfibilité.  Semblable 
aux  amans  de  Pénélope,  il  prend  l'arc  d'Ulyiîe, 
mais  il  n'a  pas  la  force  de  le  bander. 

(  Critical  Review  ;  Monthly  Review.  ) 

LASTIKG  peace  to  Europe  ,  &c.  Paix  perpét- 
uelle pour  l'Europe,  rêve  d'un  ancien  Cofmo- 
polite.  Dédié  à  fa  majeflé  impériale  l'impéra- 
trice de  Ruffie.  In  -  8vo.  A  Londres ,  chez 
Stockdale,    1781. 

Vidée  d'établir  une  paix  perpétuelle  &  invio^ 
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lable  entre  les  puifTances  de  l'Europe  ,  fera  tou- 
jours regardée  comme  une  chimère  ;  auflï  l'au- 
teur de  cette  brochure  dit  -  il ,  que  c'eft  en 
rêvant  que  le  projet  lui  eft  venu.  Il  fuppofe 
qu'il  voyage  en  Europe  ,  conduit  par  une  fem- 
me ,  dont  le  nom  eft  l'Humanité.  Il  va  d'a- 
bord à  Rome,  où  il  a  occafion  de  déplorer  les 
maux  que  l'ambition  &  les  autres  vices  de  ceux 
qui  ont  occupé  le  fiege  pontifical ,  ont  caufés  à  l'Eu- 
rope. Il  patte  enfuite  en  Efpagne  ,  &  delà  en 
France  ,  &  fait  le  portrait  de  quelques-uns  des 
princes  qui  ont  régné  fur  ces  deux  monarchies. 
Enfin  ,  après  avoir  parcouru  toute  l'Europe  Se 
rappelle  les  dévaluations  qu'ont  fourïert  les  dif- 
férens  état  de  cette  partie  du  monde ,  le  cos- 
mopolite finit  par  fe  flatter  qu'une  paix  ftable 
mettra  un  terme  à  tous  ces  maux.  Il  y  a  de 
l'imagination  dans  tout  cela  ;  les  obfervations 
&  les  anecdotes  hiftoriques  qui  coupent  de  tems 
en  tems  la  narration,  font  aflez  intéreffantes ,  & 
l'auteur  paroît  en  état  de  faire  autre  chofe  que 
d'écrire  des  rêves. 

Ç  Critical  Review.  ) 

A  diflertation  on  the  latter  part  of  the  thirteenth 
chapter  of  the  Révélation  ,  &c.  Differtation  fur 
la  dernière  partie  du  treizième  chapitre  de  V A- 
pocalypfe  ,  &ç.  par  Jean  Vivian.  ln-8vo.  A 
Londres,  chez  Dilly.    178 1. 

Les  do&eurs  de  l'églife  proteftante  qui  ont 
voulu  commenter  Papocalypfe ,  ont  toujours  été 
divifés  d'opinion  fur  la  féconde  bête  qui  eft  dé- 
crite dans  le  treizième  chapitre  depuis  l'onziè- 
me verfet  jafqu'à  la  fin.  Les  uns  aveuglés  par 
la  haine  qu'ils  portoient  aux  catholiques  ,  ont: 
prétendu  que  cette  bête  fignifioit  le  pape  ;   d'au- 
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très  ont  dit  que  c'étoit  l'emblème  du  clergé  de 
l'égiife  Romaine,  &  quelques-uns  en  ont  fait 
l'application  à  Mahomet.  En  un  mot ,  tous  fe 
font  répandus  en  conjectures  qui  n'ont  pas  le 
fens-commun.  Voici  maintenant  un  Anglois  qui 
enfin  a  découvert  le  myftere.  Il  nous  dit  qu'en 
parcourant  le  chapitre  en  queftion  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  ,  il  trouva  qu'on  pouvoit  l'appli- 
quer à  la  conduite  que  tint  Louis  XIV  envers 
fes  fujets  proteftans  ;  ayant  enfuite  examiné 
fi  les  lettres  numériques  de  ion  nom  formoient 
le  nombre  666  ,  il  fut  tout  furpris  de  trouver 
que  le  calcul   étoit  jufte. 

Afin  que  nos  lecteurs  puifTent  fentir  combien 
la  découverte  de  M.  Vivian  eft  heureufe  ,  ils 
doivent  fe  rappeller  que  le  caractère  diftinftif 
de  la  bête  de  l'apocalypfe,  y  eft  exprimé  en  ces 
mots  :  Que  celui  qui  entend  ,  compte  le  nombre 
de  la  bête.  Car  c  eft  le  nombre  d'un  homme  ,  & 
[on  nombre  eft  fix  cens  foixante  fix.  Or  ,  dit  l'au- 
teur, le  myftere  fe  trouve  éclairci  dans  le  mot 
Ludovicus.   LVDoVICVs. 

Il  faut  avouer  que  ce  M.  Vivian  eft  un  ef- 
prit  bien  profond. 

(  Critical  Review.  ) 

The  life  of  Mr.  Thomas  Firmin  ,  &c.  Vie  de 
Al.  Thomas  Firmin  ,  citoyen  de  Londres  ;  par 
Jofeph  Cornish  ,  pafleur  de  Vtglift  des  proief- 
tans  non-conform'ifles  à  Colyton  dans  le  comté 
de  Devon,  ln-i2.  A  Londres,  chvez  Johnfon. 
1780. 

La  biographie  a  cela  de  commun  avec  l'hif- 
toire  générale,  qu'elle  nous  fert  d'smufement  &C 
d'inftruftion  ;  mais  elle  a  encore  d'autres  avan- 
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tages  particuliers.  Elle  nous  fournit  des  modèles 
de  conduite  au  fein  cie  la  vie  privée  ,  &  en  nous 
montrarTTlcS  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  grand 
&  de  noble  ,  elle  m  us  infpire  le  goût  de  la 
vertu;  au  lieu  que  dans  l'hiftoire  des  empires, 
noui.  ne  trouvons  rien  qui  n'excite  ou  ne  doive 
exciter  notre   indignation. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  l'humanité, 
M.  Firmin  mérite  d'occuper  une  place  diftin- 
guée.  Sa  vie  te  trouve  dans  plufieurs  ouvrages 
biographiques  ,  &  dans  des  mémoires  publiés 
peu  de  tems  après  fa  mort  ;  mais  les  maté- 
riaux dont  les  auteurs  ont  fait  ufage  font  ar- 
rangés avec  fi  peu  d'ordre  &.  de  précifion ,  qu'on 
doit  favoir  gré  à  M.  Cornish  du  foin  qu'il  a  pris 
de  leur  donner  une  nouvelle  forme  ck  un  nou- 
vel intérêt. 

M.  Firmin  mourut  en  1697.  Il  fut  infini- 
ment refpeclé  pendant  fa  vie  ,  &  fa  mémoire 
eft  encore  précieule.  Sa  liaifon  intime  avec  le 
docteur  Fowler,  l'archevêque  Tillotfon  ,  &  plu- 
fieurs autres  peribnnes  célèbres  de  ce  tems  ,  au- 
roient  pu  feu!es  transmettre  fon  nom  à  la  pofté- 
rité  ;  mais  pour  être  connu  ,  il  n'a  eu  bdeirt 
que  de  foh  mérite  perfonnel.  Il  fut  pieux ,  hu- 
main ,  charitable,  perfonne  ne  porta  jamais  à 
un  fi  hauî  degré  l'efprit  de  patriotifme.  Sa  vie 
eft  pleine  de  traits  admirables ,  &  peut  fervir. 
d'exemple   fur- tout  aux  jeunes  gens. 

(  Monthly  Review,  ) 

ALLEMAGNE. 

BREVIARIUM  theologiae  fymbolicae  eccleficE  Iu- 
theranœ.  Abrégé  de  la  théologie  fymbolique  de 
réglife  luthérienne  ;  par  M.  "Walchs  ,  confeil- 
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ler-confiftorial.  A  Goettingen  ,  chez  Bolîiegeî. 
Nouvelle  édition  corrigée  &  augmentée,  1781. 
ln-8vo. 

Les  corrections  regardent  la  partie  hiftorique , 
parce  que  les  découvertes  faites  dans  l'hiftoire 
de  la  réforme  depuis  la  première  édition  les  ont 
rendues  indifpenfables.  On  peut  prendre  dans 
cet  abrégé  une  idée  jufte  de  la  doctrine  luthé- 
rienne. Déjà  Ton  avoit  de  pareils  ouvrages  ,  no- 
tamment celui  de  Borner  ,  dont  ©n  voit  bien 
qu'on  a  fait  ufage   ici  ,  mais  fans  ie  copier. 

Das  chriftliche  Gefangbuch  fur  die  evangelif- 
ch-lutherifchen  gemeinden  im  hochftift  Of- 
riabruck.  Le  livre  de  chant  à  V ufage  des  èglU 
Ces  luthériennes  de  l'évêché  d'Ofnabruck.  A  Goet- 
tingen ,  1780.  ln-8vo.  de  668  pag. 

C'eft  un  des  plus  parfaits  de  ce  genre.  Il  con- 
tient 712  cantiques,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de 
neufs.  Mrs..  Neufchœfer  ,  pafteur  de  Melle ,  & 
Wiffde  Goettingen,  ont  rédigé  cette  collection  , 
&  le  dernier  y  a  de  plus  contribué  de  plu- 
fieurs  cantiques  de  fa  compofition.  Le  confif- 
toire  ne  leur  a  point  permis  de  faire  des  chan- 
gemens  aux  prières    eccléfiaftiques. 

Geschichte  der  deutfchen.  Hijloire  des  Alle- 
mands ;  par  M.  Schmidt.  4e.  partie  In-8vo.  A 
Ulm.  1781. 

Elle  finit  avec  le  règne  de  Maximilien  I.  L'au- 
teur tient  pour  opinion  favorite  que  prefque 
tous  les  maux  de  l'Allemagne  font  provenus  de 
l'affoibliiTement  de  la  confidération  de  l'empe- 
îeur.  La  letture  en  eft  agréable ,  mais  pour  ne 
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pas  courir  le  rifque  d'adopter  quelquefois  fans 
fondement  les  idées  particulières  de  l'auteur  ,  il 
conviendra  de  lire  en  même-tems  le  N°.  64 
des  Annonces  de  Goettingen  ,  1781.  Depuis 
que  M.  Schmidt  eft  appelle  à  Vienne  ,  il  doit 
fe  trouver  dans  une  bien  plus  grande  abon- 
dance de  matériaux  pour  continuer  fon  tra- 
vail, dont  on  defire  la  fuite. 

Historich-topographische  befchreibung  des 
herzogthums  Neuburg.  Defcrlption  hiflorique  ê* 
topographique  du  duché  de  Neubourg  ;  par  M» 
le  baron  de  Reifach.  A  Ratisbonne  9  chez 
Montag.  1780.  In-4to.  d'un  alphabet  fix 
feuilles. 

Cette  defcription  peut  completter  la  defcrïp- 
tion  topographique  de  la  Bavière  ,  d'Adam 
Wening  ,  dont  l'auteur  a  fuivi  le  plan.  Il  com- 
mence par  la  defcription  de  la  ville  même  de 
Neubourg  ,  &  des  lieux  circonvoifms  ,  fans  beau- 
coup d'ordre.  Sa  connoiiTance  de  l'hiftoire  Bava- 
roife  n'eft  pas  médiocre.  Toutefois  il  montre 
plus  de  penchant  à  compiler  ce  qui  a  été  écris 
avant  lui ,  qu'à  faire  ufage  d'une  critique  judi- 
cieufe  pour  féparer  le  vrai  du  faux.  Il  s'occupe 
peu  de  la  nature  du  fol ,  des  productions  &  de 
l'économie  :  mais  il  rapporte  les  noms  des  pro- 
priétaires des  terres  ,  &  des  patrons  des  égli- 
îes  ,  ceux  des  fupérieurs  &  Supérieures  des  cloî- 
tres ;  il  tranfcrit  les  épitaphes  des  églifes ,  en  y 
joignant  fouvent  des  notes  touchant  d'iiluftre3 
familles,  comme  celles  d'Ehrenfels,  des  comtes 
de  Lengfeld  ,  Bibourg,  Louppourg,  Stephaning  „ 
Graisbach  ,  les  feigneurs  d'Hiipoitftein  ,  Hai- 
deck  ,  &c.  Il  rapporte  les  principaux  exploits 
des  ducs  de  Neubourg,  depuis  1507  jufqu'â  pré- 
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fent  ,  remarque  les  privilèges  de  la  noblefïe,  le 
partage  de  l'ancien  évêché  de  Neubourg ,  en- 
tre ceux  d'Augsbourg  &  d'Eichftedt  ;  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  population  >  ni  de  la 
forme  du  gouvernement  civil  ou  eccléfiattique. 

Nachrichten  von  der  politifehen  und  oeceno- 
mifchen  verfaffung  des  furftenthums  Bayreuth  , 
&c.  Mémoires  touchant  la  confiitution  politique 
&  économique  de  la  principauté  de  Bayreuth  , 
&  le  feu  margrave  de  Brandebonrg-Bayreuth. 
A  Gotha.   1780.  Jn-Svo»  de  224  pag. 

L'auteur  de  ces  mémoires",  bien  écrits,  a  vécu 
à  Bayreuth  ,  fous  les  derniers  margraves  qu'il 
a  fervis  en  divers  emplois.  Cependant  fa  rela- 
tion eft  fi  tranquille  &  fi  impartiale,  qu'on  croi- 
roit  à  peine  qu'il  ait  participé  aux  événemens. 
On  y  reconnoît  l'homme  expérimenté  dans  les 
affaires ,  au  choix  judicieux  qu'il  a  fait  de  ce 
qu'il  importe  le  plus  de  connoître.  Ses  vœux 
pour  la  réforme  de  certains  objets,  n'ont  point 
le  bruyant  des  faifeurs  de  projets  :  il  les  propofe 
en  peu  de  mots  fimples,  comme  les  cbferva- 
tions  d'un  patriote.  Il  raconte  brièvement  l'hif- 
toire  du  dernier  margrave  ,  fans  difïimuîer  les 
noms  des  favoris  qui  ont  jette  de  l'ombre  fur 
fon  règne  :  tels  que  le  médecin  Schroeder,  qu'il 
ayoit  amené  avec  lui  de  Hambourg  ,  &  qu'il 
£t  fon  confeiller  intime ,  avec  la  direction  des 
monnoies  &  des  mines.  Chargé  de  tant  d'em- 
plois ,  Schroeder  ne  réuiTit  dans  aucun.  Une 
mort  prématurée  enleva  le  margrave  en  1769  , 
&  fa  ligne  s'éteignit  avec  lui.  En  1759,  la  ville 
de  Bayreuth  comptoit  dix  mille  habitans  ,  fans 
y  comprendre  les  enfans  &  les  domeftiques. 
Suivant  un  dénombrement  des  habitans  de  toute 
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la  principauté,  fait  en  1750,  elle  étoit  compo- 
iée  alors  de  105,000  âmes.  Elle  eit  régie  par 
quatre  départemens  fupérieurs  &  cinq  inférieurs. 
Au  fiecle  paiTé  ,  la  noblelTe  s'eft  féparée  des  états , 
qui  ,  n'étant  plus  compofés  que  des  magiftrats 
de  la  capitale  &  des  villes  fubalternes,  ne  jouif- 
fent  que  d'une  médiocre  confidération.  La  répar- 
tition des  impôts  s'y  fait  avec  équité.  Les  états 
ont  confenti  à  un  don  annuel  de  220,000  fl. 
Les  mois  romains  &  l'aide  de  la  princeffe ,  mon- 
tent à  20,000.  On  cultive  aflez  de  tabac  dans  le 
pays  ,  fur-tout  aux  environs  d'Erlang  &  de 
Baiersdorf,  pour  qu'il  s'en  exporte  tous  les  ans 
50,000  quintaux  en  leuiUes.  Il  va  en  Hollande, 
d'où  il  en  revient  d'aprêté ,  fur  lequel  les  ilol- 
landois  gagnent  ico  pour  100.  On  trouve  à  la 
fin  du  volume,  les  coutumes  féodales  de  Bran- 
debourg-Culmbach ,  telles  qu'elles  ont  été  con- 
firmées en  1725,  &.  la  conflitution  du  pays, 
arrêtée  en   1723. 

Pragmatische  gefchichte  der  vornehmften  ka- 
tholifchen  und  protefbntifchen  gymnaiîen  und 
fchulen  in  deutfchland.  Hijloir:  pragmatique  des 
collèges  &  des  écoles  catholiques  &  proteflantes 
les  plus  célèbres  d'Allemagne  ,  comvofèe  fur  des 
mémoires  originaux  &  authentiques  ,  1er.  voï» 
in-8vo.  de  658  pag.  A  Leipzig.  1781. 

La  dédicace  apprend  que  ce  livre  a  pour  au- 
teur M.  Uirich  ,  prédicateur  réformé  de  la  cha- 
rité &  des  invalides  de  Berlin.  Ce  1er.  volume 
renferme  i°.  i'hifteire  de  Vinltitut  phiianîropique 
de  DdTau;  2«;.  celle  du  gymnafe  académique 
de  Zerbft  ;  3ç,.xelle  des  écoles  de  Saxe;  40.  celle 
des  écoles  d'Autriche;  50.  celle  des  écoles  de 
Bavière.  Il  ne  s'y  agit  guère  crue  de  l'hiftoire  mo- 
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derne.  Pour  celle  de  l'inftitut  de  Deiîau  l'auteur 
convient  s'être  fervi  des  meilleures  relations  im- 
primées. A  l'égard  des  autres  articles  ,  il  vante 
les  mémoires  qui  lui  ont  été  communiqués.  Le 
défaut  d'être  fouvent  trop  diffus,  règne  dans  cet 
cuvrage  comme  dans  les  autres  du  même  auteur, 
fur-tout  en  ce  qui  touche  DefTau  ,  tandis  qu'il 
laifTe  ailleurs  beaucoup  à  défirer,  par  exemple 
fur  les  maîtres  de  Saxe,  &.  les  grands  hommes 
élevés  dans  fes  écoles.  11  y  a  peut-être  trop  de 
perfonnalités  dans  les  mémoires  qui  l'ont  guidé  fur 
l'Autriche  &  la  Bavière.  A  peine  peut-on  croire 
quels  obitacles  un  certain  ordre  à  mis  au  pro- 
grès des  études,  tant  qu'il  a  fubfifté.  Les  nou- 
veaux maîtres  ont  été  le  fujet  d'une  diffamation 
odieufe  jufques  dans  la  chaire  évangélique,  par- 
ticulièrement à  Amberg. 

HlSTORiA.  naturalis  regni  mineralogici  ad  natu- 
rse  du£tum  tradita  a  J.  W.  Baumer ,  &c.  Hif- 
toire  naturelle  du  règne  minéral  ;  par  A4.  Bau- 
mer. A  Francfort,  chez  Garbe,  1780.  ln-8vo. 
de  554  pages,  fans  compter  la  préface  Ô£  la 
table. 

M.  Baumer  donne  a  la  minéralogie  un  fens 
étendu  pour  y  comprendre  l'or  y  £0  graphie  & 
une  partie  de  la  phyfique  de  la  terre.  S±s  autres 
écrits  ont  déjà  fait  connoître  jufqu'à  quel  point 
il  poffede  la  pratique  des  mines,  &  combien  il 
eft  familier  avec  les  auteurs  qoi  ont  travaillé  fur 
le  même  fujet,  fur-tout  les  anciens.  Cependant 
dans  celui-ci  ,  quel  qu'en  foit  le  mérite,  il  y  a 
quelques  docîrines  qui  auroient  befoin  de  plus 
d'expériences  &.  d'éclairciflemens. 

Commentationes  focietatis  régi»  fcientiarura 
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Gottingenfis.  Mémoires  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Gottingue  ,  pour  l'année  1780.  Ille. 
vol.  A  Gotiingen,  chez  Dietrich,  178 1.  Grand 
in>4to.  avec  15  planches  de  figures. 

On  a  eu  foin  de  les  imprimer  en  trois  divi- 
fions  ;  de  manière  que  chacun  peut  n'acheter  que 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Dans  la  ciafle 
de  phyiiqae,  nous  remarquons  les  expériences 
de  M.  Bergmann  pour  teindre  le  coton  avec 
le  cartame.  Dans  la  claiTe  de  mathématique  ,  la 
méthode  propofée  par  M.  Kaeflner,  pour  trou- 
ver le  difquê  de  la  lune  dans  un  tems  donné. 
Dans  la  c)?fT:  d'hiftoire  &  de  phylologie  une  ré- 
ponfe  de  M.  Gatterer  à  la  qu-liion  :  Quand  a- 
t-on  commencé  de  fe  fervir  de  la  langue  alle- 
mande dans  les  conclufions  de  i'Empire?  La  pré- 
face, qui  eft  de  M.  Heyne  .  fait  le  récit  accoutu- 
mé des  événernens  gracieux  pour  la  compagnie, 
tels  que  l'acceptation  de  la  préfidence  par  le 
duc  Ferdinand  de  Brorifwic  ,  le  préfent  d'une 
momie  par  le  roi  de  Danemarc,  la  vifite  du 
duc  de  Wirtemberg  &  celle  du  duc  de  Saxe-, 
Weimàr. 

Nous  apprenons  d'ailleurs  que  M.  Bank  a  fait 
préfent  au  jardin  botanique  de  Gottingue,  d'une 
quantité  confidérable  en  douze  paquets  de  grai- 
nes que  les  Anglois  ont  rapportées  en  Europe  de 
leur  dernier  voyage  autour  du  monde.  Ce  font 
des  graines  rares  d'Otahiti ,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  de  la  terre  Diemini,  de  l'ifle  Ohwyhi  , 
de  l'ifle  Tongatabou,  de  l'ifle  de  Défolation  ,  de 
Ponlo-Condor  aux  lndei- orientales,  de  Macao, 
&  des  pays  feptentrionaux  du  Kamfchatka  ,  du 
détroit  de  Norton,  de  l'ifle  Ounalafchka,  &c. 
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Anweisung  zur  kenntnifT  und  cur  der  kinder-' 
krankeiten.  La  méthode  de  M.  de  Rofenflein, 
pour  connoitre  &  guérir  les  maladies  des  enfans. 
4e.  édit.  corrigée  &  augmentée  par  les  foins  de  M. 
IVîurray.  A  Gottingue,  chez  Dieterich.  178 1. 
ln-8vo.  de  2  alphabets  6  feuill. 

Il  s'efl  pafTé  7  ans  depuis  la  dernière  édition.' 
Le  progrès  fait  dans  l'art  de  guérir  a  fourni  des 
additions  qu'on  n'a  pas  dû  omettre;  le  texte 
même  a  été  retouché  pour  lui  donner  plus  de 
clarté  &  de  précifion.  On  y  a  placé  auiîi  quel- 
ques nouvelles  anecdotes  de  la  vie  de  M.  de 
Rofenftein.  Un  préjugé  en  faveur  de  l'ouvrage 
tel  même  qu'il  étoit  avant  cette  dernière  édition, 
c'efl  qu'il  a  été  traduit  en  hollandois  par  M. 
Sandifort  ,  en  anglois  par  M.  Sparmann ,  en 
françois  par  M.  de  Villebrune ,  Ôt  en  italien  par 
M.  Palletta. 

Rechnung  von  feiner  finanzverwaltung ,  &c. 
Compte  rendu  des  finances  de  France  ,  &c.  tra- 
duit du  françois  de  M.  Necker,  ckc.  A  Ber- 
lin ,  chez  Vos  &  fils,  1781.  ln-8vo.  de  142 
pages. 

C'eft  la  traduction  du  fameux  Compte  de  M. 
Necker  ,  avec  uns»  noble  dédicace  au  baron  de 
Herzberg  ,  miniftre  d'état  du  roi  de  Prufîe  ,  & 
avec  une  préface  &.  des  notes  du  traducteur  M. 
Dohm  ,  confeiller  de  guerre  &  archivifte.  M. 
Dohm  remarque  dans  cette  préface  que  la  fa- 
mille de  M.  Necker,  paiTée  à  Genève,  e(l  ori- 
ginaire du  Brandebourg,  le  père  de  M.  Necker 
étant  né  à  Cuflrin. 
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ZwEYabhandlungen  ,  Sec.  Deux  mémoires  conte- 
nant la  comparaifon  des  avantages  &  des  d? [avan- 
tages des  maïfons  d'orphelins  ,  ou  de  la  réunion 
des  orphelins  pour  être  élevés  dans  une  feule 
maifon  3  le  (quels  ont  remporté  en  iy8o  ,  le  prix 
de  la  focièté  établie  à  Hambourg  pour  le  pro- 
grès des  arts  &  métiers.  A  Hambourg,  chez 
Bonn,  1781.  ln-8vo.  de   64  pag. 

L'un  eft  de  M.  Stark,  licentié  à  Francfort- 
fur-le-Mein  ,  l'autre  de  M.  Haun  ,  prédicateur  à 
Gotha.  Tous  deux  s'accordent  à  préférer  l'édu- 
cation commune  ,  parce  que  les  enfans  y  font 
mieux  &  plus  Vainement  entretenus  avec  deux 
fois  moins  de  dépenfe,  &  qu'ils  y  font  mieux 
inftruits  &  morigénés.  Le  premier  donne  peur 
exemple  la  maiion  des  orphelins  de  Bade,  &.  le 
fécond  celle  de  Gotha. 

Kurzer  lehrbegrifT  der   Landwirthfchaft ,   ôvc, 

Abrégé  d'économie  champêtre  &  domtfliçue  à 
Vufage  des  écoles  de  la  principauté  de  NaJJau- 
Ufingen.  A  Wbbaden  ,  1781.  ln-Svo.  de  16 
feuill. 

La  préface  informe  que  les  maîtres  qu'on 
élevé  au  féminaire  d'îdltein  y  reçoivent  auffî 
des  leçons  d'économie  ,  pour  de-là  les  répandre 
dans  les  écoles  du  pays  auxquelles  ils  font  àe(' 
tinés.  L'anonyme  auteur  de  cet  utile  abrégé 
paroît  connoître  également  bien  la  théorie  ÔC 
la  pratique.  Ses  maximes  dégagées  de  tout  ap- 
pareil feientifique  &  d'expreilions  techniques, 
font  à  la  portée  des  gens  de  la  campagne.  Il  a 
retranché  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  ni  compren- 
dre  ni  pratiquer,    Le  partage  des  communes  , 
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la  nourriture  du  bétail  avec  le  fourrage ,  les  dé- 
frichemens  font  confeillés  comme  très-avanta- 
geux. 

Der  patriotifche  menfchenfreund  ,  &c.  Le  pa- 
triote ami  des  hommes  ,  ou  ejfai  pratique  Jur  la 
véritable  amélioration  des  territoires  ,  fur-tout 
du  Mecklenbourg  ,  expofé  avec  une  liberté  pa- 
triotique; par  M.  Binder.  178 1.  1  vol.  in-8vo. 
chacun  d'un  alphabet  &  quelques  feuill.  fans 
nom  de   heu  ni  d'imprimeur. 

L'auteur,  qui  fut  autrefois  négociant  à  Greifs- 
walde ,  demeure  maintenant   à   Friedland    dans 
le  pays  de  Meckîenbourg-Strelitz.   La  defcrip- 
tion   des  manufactures  du   Mecklenbourg  fatis- 
fera  les  étrangers.   Ses  principaux  avis  fe  rédui- 
fent  à  propofer  le  raffinement  des  fabriques  de 
laine  ,  la  fi'ature  ,  l'établiflement  de  maiîbns  de 
correction  &   de  travail  ,  de  rendre    les   moin- 
dres eaux  navigables  ,  &  de  les  lier   entre-elles 
pour  conduire  la  navigation  à  la  mer  par  l'Elbe 
&   le  Warnau  ;  de  former   une   fociété   pour  le 
commerce  des  bleds  qui  jufqu'à  préfent  s'eft  fait 
par  des  étrangers.  11  combat  avec  ardeur  pour  la 
Jiberté   du   commerce,    fur-tout    des    grains.    11 
blâme  l'accife  &  la  diflillation  royale  du  bran- 
devin  ;  &  c'eft  vraifemblablement  pour  cela  que 
fon  fécond  volume  n'a  pu  être  imprimé  à  Greifs- 
valde.    Ce    qu'il    dit    des    loueries    de  nombres 
devroit  être    un    puiflant    piéfervatif    contre   la 
manie  des  lotto. 

Exercîtationes  oratione  profa  &  ver  fa  di- 
cendi  rcribendique  ,  6Vc.  Exercices  en  vers  & 
€n  profe  ;  par  M.  Schwartz.  ,    profejfeur  dans 
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F  académie   de  Rinteln.  178 1.  InSvo.  de  288 
pages. 

Il  faut  juger  beaucoup  de  pièces  quicompo- 
fent  ce  recueil  avec  l'indulgence  que  mérite  le 
tems  de  leur  compofition  :  l'auteur  étoit  fort 
jeune.  Parmi  les  poéfies ,  il  y  en  a  d'aflez  ré- 
centes ,  qui  font  honneur  à  fon  goût  &  à  fa 
latinité. 

M.  Winkelmann  ,  miniftre  des  villes  impé- 
riales de  Cologne  &  d'Aix  à  Ratisbonne ,  a  pu- 
blié en  faveur  des  Juifs  ,  un  mémoire  de  9  feuil- 
les &  demie  in-8vo.  dont  le  titre  traduit  de 
l'allemand  en  françois  eft  tel  :  Effai  fur  la  quefi 
tion  fi  les  Juifs  pourroient  obtenir  fous  certaines 
conditions  une  tolérance  légale  dans  l'Empire.  On 
y  examine  fi  cette  tolérance  doit  aller  jufqu'à 
leur  permettre  d'acquérir  des  biens-fonds  & 
d'exercer  toute  forte  de  commerce  &  de  mé- 
tiers &  profefîions.  On  y  rapporte  les  exemples 
&  les  lettres  de  protection  de  plufieurs  papes  &t 
empereurs  ,  parmi  lefquelles  on  a  oublié  le  pri- 
vilège que  Charles-Quint  leur  a  accordé  en 
1544,  qui  fe  trouve  au  4e.  tome  du  Corp. 
juris  publ.  deCoccejus,  &  maintenant  on  pour- 
roit  ajouter  celui  que  l'empereur  régnant  vient 
de  leur  accorder  pour  fes  états  héréditaires.  On 
eût  pu  rapporter  auflî  pour  leur  défenfe  contre 
diverfes  calomnies  ,  leur  belle  apologie  impri- 
mée à  Varfovie  en  1774  ,  &  la  lettre  du  cardi- 
nal Orfini,  au  comte  Vifconti ,  nonce  du  pape 
en  Pologne,  du  21  de  mars  1763.  On  rapporte 
les  fervices  rendus  à  des  fouverains  par  des  Juifs  , 
en  qualité  de  financiers  &  de  médecins;  &  on 
nomme  beaucowp  de  leurs  familles  commer- 
çantes ,  qui  ont  mérité  la  confiance  de  tout 
le  monde.  Enfin  ,  on  propofe  de  les  affujettir 
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pour  la  chambre  impériale  ,  à  une  contribution 
proportionnée  aux  facultés  de  chaque  famille, 
qui  ne  pourroit  néanmoins  excéder  4  reichftha- 
iers  pour  chaque  père  de  famille  ou  homme 
nubile. 

M.  Mayer  vient  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion ,  chez  Cotta  ,  à  Tubingen  ,  in-8vo.  de  712 
pages  de  fon  Hiftoria  diaboli.  Elle  eft  au  moins 
double   de    la  première  édition,  in~4to. 

Dans  le  premier  cahier  de  c?tte  féconde 
année  du  magafin  de  Gottingue ,  on  lit  des 
fragmens  fur  le  caractère  &  les  écrits  de  Jean- 
Jacques  Roufleau  ,  par  M.  Girtanner,  qui  a  eu 
occafion  d'être  informé  de  beaucoup  de  particu- 
larités qui  touchent  le  célèbre  Genevois. 

Le  fécond  vol.  de  Y/lu(lria  facra  ,  du  père 
Marian  ,  vient  de  paroître  à  Vienne. 

M.  le  furintendant  Lueder  ,  a  traduit  dere- 
chef de  l'anglois  en  allemand  ,  le  traité  des  ar- 
bres fruitiers  d'Abercrombie  ,  qui  porte  en  an- 
glois  pour  titre  :  The  British  fruit- gardener  1779. 
Sa  nouvelle  verfion  eft  intitulée  :  Anleitung  ^ur 
cr^iehun.g  und  wartung  aller  in  teuifchland  in 
freyer  luft  %u  çiehenden  objl — und  fruchtbaume 
und  fruchtftraucher ,  à  Lubec  ,  chez  Donatius. 
1781.  in~8vo.  d'un  alphabet  &  une  feuille.  Il 
l'a  ornée  de  plufieurs  obfervations  tirées  de 
Hanbury  ,  de  Wefton  ,  d'autres  Anglois  ,  & 
de  plufieurs  Allemands  ;  enforte  qu'un  curieux 
en  arbres  &  en  arbrifleaux  à  fruits  ,  peut  avec 
fon  livre ,  fe  paiTer  des  autres  fur  le  même 
fujet. 

M.  Jagemann  ,  bibliothécaire  de  Weimar  , 
continu.:  fes  travaux  pour  faciliter  6k  étendre  la 
connoiiTance  de  la  littérature  italienne.  Outre 
fon  anthologie  poétique  italienne  ,  fa  fuite  des 
efuis    de    Meinhard    fur    les  meilleurs  poëies 
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Italiens ,  6k  la  traduction  de  Tirabofchi  ,  dont 
il  a  livré  déjà  le  5e.  vol.  nous  avons  de  lui  en- 
core un  curieux  magafin  de  littérature  &  des 
arts  d'Italie  ,  dont  il  y  a  maintenant  4  volumes 
in-8vo.  chez  Hoffmann. 

Extrait  de  l'avis  adrejfè  aux  obfervateurs  de 
la  fociètê  palatine  de  météorologie  ,  nouvellement 
fondée  par  le  férénijjime  élefteur  Charles-Théo- 
dore. 

La  fociété  météorologique  fe  fait  une  loi  de 
fournir  à  chacun  des  obfervateurs  qu'elle  a  main- 
tenant en  Europe  ,  6k  qu'elle  fe  procurera  fuccef- 
fivement  dans  les  autres  parties  du  monde  ,  un 
baromètre  ,  un  thermomètre ,  un  hygromètre 
6k  une  bouflble  fur  l'ufage  defquels  elle  a  jugé 
bon  de  donner  les  avertiflemens  qui  fuivent. 

I.  Avant  d'ôter  le  bouchon  de  la  fphere  du 
baromètre,  il  faut  le  placer  dans  un  appartement 
où  l'on  ne  fafle  point  de  feu  ,  à  l'abri  des  rayons 
du  foleil  a  à  la  hauteur  de  l'œil  de  l'obfervateur, 
dans  une  fituation  perpendiculaire  ,  6k  l'attacher 
fi  bien  qu'il  foit  immobile.  Alors  on  ôte  le 
bouchon  de  la  fphere  avec  précaution ,  6k  fi 
quelque  partie  de  la  colonne  de  mercure  tenoit 
au  haut  du  tube ,  on  le  précipite  en  le  frappant 
légèrement  du  doigt ,  &  au  moyen  de  l'enton- 
noir de  verre  qu'on  trouve  dans  la  caiiTe  ,  on 
verfe  du  mercure  contenu  dans  une  fiole  éga- 
lement renfermée  dans  la  caifTe  ,  jufqu'à  ce  que 
le  mercure  commence  à  prendre  une  forme  con- 
vexe ,  6k  foit  exactement  de  niveau  avec  la  li- 
gne noire  qui  va  de  la  gauche  à  la  droite  de  la 
fphere.  Si  par  hafard  on  en  avoit  trop  verfé, 
on  ©te  ce  qu'il  y  a  de  trop  en  le  fuçant ,  c'eft 
pourquoi  il  y  a  aufïï  dans  la  boîte  un  tube  de 
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verre  recourbé  dont  on  fait  entrer  la  courbure 
dans  le  mercure ,  de  manière  que  par  la  iuccion 
le  mercure  foit  attiré  dans  la  petite  fphere  de 
ce  tube ,  &  n'entre  pas  dans  la  bouche.  Enfuite 
on  lie  à  l'orifice  de  la  fphere  du  baromètre  un 
morceau  de  parchemin  ou  de  veiîie  percé  de 
petits  trous.  Il  eft  encore  à  propos  de  garnir 
de  bois  la  partie  inférieure  du  baromètre  ,  fur- 
tout  la  fphere  ,  pour  prévenir  qu'on  ne  la  cafle 
par_  mégarde.  Quand  on  fe  fert  de  cet  infini- 
ment pour  obferver,  on  doit  donner  avec  le 
doigt  une  légère  fécoufle  à  la  tablette  de  bois 
près  de  l'extrémité  de  la  colonne  de  mercure  , 
puis  on  conduit  la  règle  garnie  d'une  vis  ,  pour 
qu'on  puifle  à  volonté  la  fixer  plus  ou  moins 
fort,  jufqu'à  ce  qu'elle  couvre  entièrement  l'ex- 
trémité de  la  colonne  de  mercure  au  jugement 
de  l'oeil  placé  fur  la  même  ligne  horizontale: 
alors  le  defTus  de  la  règle  laiiîe  voir  clairement 
la  hauteur  du  mercure  fur  le  parallélogramme 
divifé  en  pouces ,  lignes  &  dixièmes  de  ligne. 
On  obfervera  en  même-tems  le  thermomètre  ap- 
pliqué à  la  même  tablette  pour  pouvoir  com- 
parer l'effet  que  le  froid  &  le  chaud  produisent 
aufîî  fur  le  baromètre.  Le  fecrétaire  de  la  fo- 
ciété  fe  charge  de  rédiger  cette  comparaifon. 

II.  Le  thermomètre  doit  être  placé  hors  de 
la  chambre  (*)  au  nord,  à  l'air  libre,  à  quel- 
que diftance  du  mur;  enforte  que  les  rayons  di- 
rects ou  réfléchis  du  foleil  n'y  parviennent  point. 
Quand  on    l'obferve  il  faut  prendre  garde  que 


(*)  Apparemment  que  la  fociété  fournit  deux  thermo- 
mètres,  un  appHqué  à  la  même  rabatte  que  le  baro- 
mètre qui  Hou  êcte  placé  dans  une  chambre  ,  &  celui- 
ci  feul  pour  cire  placé  hors  de  la  chambre. 
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Thaleine  ou  la  vapeur  de  la  lumière  ne  le  met- 
tent en  mouvement.  Il  eft  facile  d'eftimer  les 
degrés  du  thermomètre  &  leurs  parties  quand 
on  eft  accoutumé  à  l'ufage  du  baromètre. 

III.  On  lulpend  l'hygromètre  à  l'abri  du  fo- 
leil   &  de  la  pluie. 

IV.  On  doit  placer  horizontalement  la  bouf- 
fole  fur  un  piedeftal  de  pierre  très  -  ferme  ; 
dreiTé  de  manière  qu'on  en  puifTe  faire  le  tour  , 
orienté  &.  éloigné  d'au  moins  trois  pieds  de 
tout  fer. 

V.  Outre  ces  quatre  inftrumens,  la  fociété  de- 
fireroit  que  chaque  obfervateur  fût  pourvu  d'un 
éle&rometre  atmofphérique,  d'un  anémomètre, 
d'un  hietometre  &  d'un  évaporatoire;  mais  com- 
me les  trois  premiers  ne  peuvent  pas  s'envoyer 
facilement,  &  que  le  quatrième  n'eft  ni  coûteux 
ni  difficile  à  fe  procurer  ,  elle  laifle  un  chacun 
à  s'en  pourvoir  comme  il  lui  plaira. 

VI.  Au  défaut  d'anémomètre ,  on  peut  ob- 
server une  girouette  élevée  fur  une  tour  ou  au- 
tre haut  édifice  où  elle  doit  être  expofée  de  tous 
côtés  aux  vents  &  parfaitement  mobile.  La  force 
des  vents  fe  divife  en  quatre  degrés  ;  le  1er. 
agite  feulement  les  feuilles,  le  fécond  les  moin- 
dre branchages,  le  troifieme  les  plus  fortes  bran- 
ches, le  quatrième,  c'eft  la  tempête,  cafte  les 
branches,  arrache  &.  renverfe  les  arbres.  Le  re- 
pos entier  nommé  malace  eft  déftgné  par  O. 
A  l'égard  des  noms  des  vents,  ils  va-ient  beau- 
coup dans  les  anciens  auteurs  latins  :  ce  qui  eft* 
de  peu  d'importance,  pourvu  que  les  lecteurs  & 
les  obiervateurs  s'accordent  entr'eux  pour  s'en- 
tendre :  à  cet  effet,  on  donne  ici  une  table  des 
vents  avec  un  feul  nom  latin  &  allemand  pour 
chacun. 

yjlt  S'il  paiTe  une  rivière  auprès  du  Heu  de 
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l'obfervation ,  il  eft  bon  d'obferver  auiîî  fort 
accroiiTement  &  fa  diminution.  Pour  cela  ,  on 
fiche  dans  le  plus  profond  de  fon  lit  une  per- 
che, à  laquelle  on  joint  une  tabie  divifée  en 
pieds  &  en  pouces  de  Paris  :  mefure  adoptée 
par  la  fociété.  On  y  marque  un  point  fixe  ,  du- 
quel on  commence  à  compter  ,  lequel  indique 
la  moyenne  hauteur  de  l'eau,  &.  fe  prend  quand 
la  rivière  n'a  point  été  trop  grofîle  par  la  pluie  , 
ou  trop  diminuée  par  la  féchereffe.  Ceux  qui 
habitent  fur  le  rivage  de  la  mer,  obferveront 
le  tems  &  la  hauteur  de   fon  flux    &   reflux. 

VIII.  On  defire  que  les  obfervations  foient 
faites  trois  fois  par  jour  ,  favoir  :  à  7  heures 
du  matin  ,  à  deux  heures  après-midi ,  &  à  9 
heures  du  foir.  Les  Italiens  font  avertis  que  la 
fociété  adopte  la  divifion  du  jour  en  deux  fois 
douze  heures  :  de  manière  que  les  douze  pre- 
miers heures  fe  terminent  à  midi,  &  les  douze 
autres  à  minuit.  Cependant  il  fuffira  de  tirer  une 
fois  par  jour  l'eau  de  l'hyetometre  ,  &  de  mar- 
quer aufîi  une  fois  feulement  par  jour  ,  par  exem- 
ple ,  à  deux  heures  après  midi,  la  quantité  d'eau 
évaporée  ,  &   la  hauteur  de  la  rivière. 

IX.  Toutes  les  fois  qu'on  confulte  les  inf- 
trumens  météorologiques,  on  examine  l'état  du 
ciel  ,  s'il  eft  ferein  ou  nuageux  ,  avec  la  cou- 
leur,  la  forme  &  l'étendue  des  nuages.  Celui 
qui  entreprendroit  de  fournir  des  obfervations 
fpéciales  fur  la  forme  &  les  couleurs  des  nua- 
ges ,  feroit  un  ouvrage  fort  utile.  Nous  ne  (au- 
rions repréfenter  ici  les  difTérens  fignes  ou  ca- 
ractères propofés  ,  pour  marquer  par  ab  é-'ia- 
tion  la  difpoiltion  des  nuages  &  autres  phéno- 
mènes ;  il   faut  les  voir  dans  l'avis  même. 

X.  Indépendamment  des  obfervations  ordinai- 
res, on  remarquera  les  phénomènes  mémora- 
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blés,  tels  que  la  pluie,  la  neige,  la  grêie ,  la 
gelée,  le  tonnerre,  les  tempêtes,  les  arc-en 
ciels,  les  tremblemens  de  terre,  les  trombes, 
les  parélies  ,  dont  chacun  a  aufïï  Ton  figne 
d'abréviation.  Au  moment  de  l'apparition  d'un 
phénomène  rare  &  éclatant ,  comme  de  l'au- 
rore boréale  ,  on  obfervera  la  hauteur  du  baro- 
mètre .  du  thermomètre,  &  de  l'hygromètre, 
la  direction  du  vent ,  &  la  déclinaiïon  de  l'ai- 
guille  aimantée. 

XI.  Toutes  ces  obfervations  feront  rapportées 
fur  des  tables  uniformes  ,  que  la  fociété  envoie 
avec  les  inftrumens.  On  y  trouve  une  colonne 
pour  les  phafes  &  les  lieux  de  la  lune,  qui  ne 
font  point  à  négliger  à  caufe  de  fon  influence 
fur  notre  atmofphere. 

XII.  Ces  tables  font  partagées  en  16  colon- 
nes, dont  14  pour  le  jour  du  mois,  les  heures 
d'obfervation  ,  les  degrés  du  baromètre  ,  du 
thermomètre ,  de  l'hygromètre  ,  de  la  déclinai- 
fon  de  l'aiguille  aimantée  ,  les  vents ,  la  quantité 
de  pluie  tombée  ,  d'eau  évaporée  ,  la  hauteur 
de  la  rivière  ,  les  phafes  &  lieux  de  la  lune  , 
la  face  du  ciel  ,  les  météores  confidérables  ,  & 
deux  pour  des  articles  d'obfervations  arbitraires. 

XIII.  A  droite  du  tableau  ,  on  a  lailTé  un 
large  efpace  vuide  ,  defliné  aux  remarques  fpé- 
ciales  fur  la  fituation  du  ciel  &  les  météores  , 
de  même  que  pour  les  obfervations  botanico-mé- 
téorologiques ,  dans  lefqueîles  on  défignera  ,  ft 
Ton  veut  bien  en  prendre  la  peine  ,  le  tems 
auquel  les  arbres  &  les  principales  plantes  au- 
ront commencé  de  bourgeonner ,  de  fleurir  ,  & 
de  donner  des  fruits  mûrs,  le  progrès  des  grains 
&  des  vignes  ,  l'état  ,  quantité  Si  qualité  de  la 
récolte  du  foin  ,  des  fruits  &  des  légumes ,  les 
maladies  &.  les  infectes   qui  ont  nui  aux  plan- 
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tes,  le  tems  du  retour  &  du  départ  des  cigognes  ^ 
des  coucous  ,  des  hirondelles  ,  des  roiïignols  : 
©bfervations  que  Ton  peut  confier  en  partie  à 
un  bon  économe  rural;  on  ne  négligera  point 
la  defcription  des  maladies  qui  ont  attaqué  les 
hommes  &  les  animaux  pourquoi  on  pourra 
s'adjoindre  un  médecin  ,  la  lifte  des  naifîances  , 
morts  &  mariages ,  en  diftinguant  les  âges  ,  les 
fexes,  &  la  religion  ,  pourquoi  l'on  aura  recours 
aux  curés. 

XIV.  On  donne  un  modèle  de  toutes  ces 
oibfervations  ,  fur  les  premiers  jours  de  l'année. 

XV.  Les  observations  faites,  feront  envoyées 
tous  les  trois  ou  fix  mois  à  LVlannheim  ,  au  fe- 
crétaire-perpétuel  de  la  fociété  :  à  cet  effet ,  on 
les  remettra  au  miniftre  de  l'électeur  Palatin  , 
s'il  y  en  a  dans  le  lieu  ou  dans  le  voifinage  ; 
lequel  a  reçu  fur  cet  objet  les  ordres  néceflai- 
res  du  prince  iéréniiîîme.  Où  il  n'y  a  point 
de  pareil  miniftre,  on  le  fervira  des  carrofles  & 
voitures  publiques.  La  fociété  fouhaite  qu'on 
écrive  en  latin.  Si  cependant  quelqu'un  n'ayant  pas 
aflez  d'ufage  de  cette  langue ,  ne  peut  pas  faci- 
lement trouver  un  interprète  ,  il  peut  employer 
les  langues  allemande,  italienne  &  françoife , 
pourvu  que  les  caractères  foient  bien  lifibles. 

XVI.  Les  premières  obfervations  feront  ac- 
compagnées d'une  courte  defcription  du  lieu  oîi 
l'on  aura  obfervé ,  s'il  eft  fitué  fur  une  mon- 
tagne, dans  une  vallée  ou  dans  une  plaine,  s'il 
eft  voifin  delà  mer,  de  la  rivière,  des  marais, 
des  montagnes ,  des  forêts  ,  ôc  à  quelle  diftan- 
ce  :  quelles  font  fa  latitude  &  fa  longitude  géo- 
graphique :  à  quelle  hauteur  les  baromètres , 
thermomètre  &  hygromètre  font  fufpendus  au- 
deflus  du  fol  :  &  combien  ce  fol  eft  élevé  au- 
deflus  du  niveau  de  la  mer  ou  du  fleuve  le  plus 
proche.  XVII. 
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XVIL  Les  obfervateurs  font  priés  d'envoyer 
prom,ptement  leur  reçu  des  inftrumens  qui  leur 
feront  parvenus  ,  &  d'avoir  foin  qu'en  cas 
de  mort  ou  d'autre  accident,  ils  paflent  en  des 
mains  habiles  &  ridelles.  Les  fraix  de  l'envoi  , 
des  ports  de  lettres ,  &  autres  néceflaires  leur 
feront  remboursés  par  la  fociété  ,  fur  leur  mé- 
moire. 

XVIII.  Les  obfervations  de  divers  pays ,  ré- 
digées en  un  corps  ,  feront  publiées  tous  les  ans 
en  latin  avec  des  notes  ,  &  peut-être  aufïï  en 
allemand  &  en  framçois.  Dans  le  1er.  vol.  on 
décrira  la  manière  dont  les  inftrumens  fournis  &. 
autres  de  la  fociété ,  ont  été  faits  pour  aflurer 
leur  précifion.  Elle  y  inférera  les  inventions 
ou  perfe&ionnemens  des  inftrumens  météoro- 
logiques ,  avec  les  avis  &  mémoires  météoro- 
logiques qui  lui  auront  été  envoyés.  Tous  les 
obfervateurs  recevront  gratis  un  exemplaire  de 
chaque  volume.  Elle  les  prie  de  lui  communi- 
quer exactement  leurs  noms  &  qualités  pour 
les  publier  en  même-tems.  Donné  à  Mannheim, 
le  1er.  octobre  1780. 

Nous  fommes  informés  que  cet  avis ,  dont 
nous  venons  d'extraire  la  plus  grande  partie,  eft 
de  la  compcfition  de  M.  Hemmer ,  chanoine  de 
"la  collégiale  de  Heinsberg  ,  membre  de  l'acadé- 
mie païatine  des  feiences  &  belles-lettres ,  pro- 
fefleur  de  mathématiques  à  Mannheim ,  &c. 
qui  a  fait  faire  les  inftrumens  fous  fes  yeux.  Son 
entreprife  a  déjà  du  fuccès.  Les  académies  des 
feiences  de  Bologne,  Rome,  Bruxelles,  Paris, 
la  Rochelle ,  Erfurt ,  Berlin  ,  Pétersbourg  ,  Co- 

Îenhaeue  ,  les  écoles  de  Padoue ,  Wirzbourg  , 
ngolftadt ,  Prague ,  Ofen  en  Hongrie ,  les  ab- 
bayes de  Montmorency,  de  Sagan  en  Siléfie, 
de  St.  Emmeran  de  Ratisboryie ,  d'Andez  e» 
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Bavière  ,  &.  plufieurs  autres  communautés  fe 
font  aflbciés  &  ont  commencé  des  obfervations 
avec  les  inftrumens  uniformes  de  M.  Hemmer. 
Le  duc  de  Saxe-Gotha  a  demandé  un  grand 
nombre  de  ces  inftrumens  pour  multiplier  les 
Blêmes  obfervations  dans  Tes  états. 

POLOGNE. 

Hevelius  oder  anecdoten  ,  &c.  Hévélius  ,  oti 
anecdotes  &  mémoires  pour  fervir  à  Ihifloire 
de  ce  grand  homme;  par  Charles  Lengnich. 
A  Dantzig  ,  chez  Flerke.  1780.  ln-8vo.  de 
J28  pag. 

Hévélius  jouifloit  d'une  penfion  de  Louis  XIV, 
îdont  on  ignore  la  Tomme,  &  d'une  autre  de' 
Jean  Sobiesky  de  mille  florins  :  tous  les  ouvrages 
publiés  par  Hévélius,  avant  l'incendie  de  fa  mai- 
ion,  font  rares.  On  les  diftingue  en  trois  clafles 
pour  leur  rareté.  Le  plus  rare  eft  la  féconde 
partie  de  fa  Mach.  Cal.  ,  dont  il  peut  bien  y 
avoir  50  exemplaires.  On  place  dans  la  féconde 
clafle  ,  Selenograpkia ,  Ep.  ad  Eichjlad.  Gaffend. 
Bulliald.  De  Saturnifacie  ,  Prodromus  Cometicus  , 
Mach.  Cal.  Pars  1.  Ep.  de  Cornet  a  1677  >  & 
dans  la  troifieme  clafle  Epïftol.  ad  Ricciol.  &  Nu- 
Cerium^  Mercurius  ,  defcriptio  Çom.  i66j  ,  cum 
Mantijfa  Prodroni ,  Cometographia  ;  Ep.  de  Cornet» 
1672.  On  peut  fe  procurer  "chez  l'éditeur  de  ces 
anecdotes  des  exemplaires  à  juftè  prix  du  P10* 
drom.  JJîron.  &  de  YAnn.  cUmafier,,  qui  fe  rap« 
portent  aufli  à  la  3e.  clafle. 
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HOLLAN  D  E. 

ÎIutgeri  Ouwens  no&es  Haganae  ,  &c.  Les 
nuits  de  L<i  Haye  ou  trois  livres  d'obfervations 
de  M.  Ouwen  ,  dans  lefqueîs  il  explique,  jufi 
tifie  6»  corrige  un  grand  nombre  de  pajjages  des 
anciens  auteurs.  A  Franecker.  1780.  grand  In» 
4to.   de  637  pag. 

L'auteur,  âgé  d'au-delà  de  87  ans,  a  été  au- 
trefois reéteur  d'école  à  La  Haye.  Ces  obfer- 
vations  font  le  fruit  de  fes  infomnies  produites 
par  fes  infirmités.  Cette  fituation  jointe  à  la 
vieillefle ,  follicite  aflez  l'indulgence  du  lecteur 
fur  plufieurs  points  ,  tandis  que  le  plus  grand 
nombre  fait  admirer  la  pénétration  &  la  netteté 
de  l'auteur.  Les  deux  iers.  livres  font  compofés 
de  remarques  mélangées  fur  Virgile  ,  Cicéron, 
Tacite  ,  Phèdre  ,  Nonius ,  Hygin  ;  fur-tout  fur 
Suétone  ,  Ovide  &  Juvenal.  Avant  de  livrer 
fon  Mf.  à  l'impreffion ,  il  a  eu  connoilTance  du 
travail  de  Burmann  fur  Properce.  Bien  loin  d'en 
adopter  toutes  les  prétendues  corrections,  il  les 
réfute  fouvent  dans  fon  3e.  livre ,  &  n'épargne 
pas  plus  Brouckhouff  ck  Schrader.  Il  y  a  un 
peu  de  bile  dans  fa  cenfure ,  qu'il  étend  aufli  fur 
le  Virgile  de  M.  Hayne.  A  la  page  607  on  pa- 
roît  promettre  un  4e.  &  un  5e.  livre. 
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GRAVURES. 

V>Omrae  il  a  été  fait  en  Angleterre,  une 
copie  infidelle  de  l'intére-flante  gra/ure  qui  re- 
préfente  dans  toute  fa  vérité  ,  le  combat  entre 
îa  frégate  françoife  la  Surveillante  ,  comman- 
dée par  M.  de  Couedic  ,  &  la  frégate  angloile 
le  Québec  ,  capitaine  Farmer  ,  le  fieur  Carter, 
auteur  de  l'eftampe  originale  ,  prévient  le  pu- 
blic ,  que  les  exemplaires  qui  ne  ieront  pas  fignés 
de  ion  nom ,  doivent  être  réputés  contrefaits. 
Il  vient  d'en  arriver  une  caille,  contenant  de 
très-bonnes  épreuves,  qu'on  trouvera  chez  lui, 
Tue  de  Grenelle  St.  Honoré,  hôtel  du  grand 
Louis  ;  ainfi  que  chez  les  fieurs  Cicéri  &  com- 
pagnie ,  rue  St.  Honoré;  &  chez  tous  les  Mds. 
cTeftampes  à  Paris  :  prix  12  llv.  Dans  la  copie,  la 
frégate  françoife  eft  fuppofée  porter  44  canons  de 
38  liv.  tandis  qu'elle  n'en  montoit  réellement 
que  26  de  12  &  6  de  6  iiv.  Il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  erreurs ,  qui  tendent  à  détruire  la 
gloire  que  M.  de  Couedic  a  fi  juflement  ac- 
quife  dans  cette  affaire.  Le  détail  hiftorique  im- 
primé féparément,  qu'on  a  joint  à  la  gravure  de 
M.  Carter ,  en  garantit  l'authenticité, 

M.  le  Mire  donne  avis  à  MM.  fes  foufcrip- 
teurs  quM  délivre,  en  apportant  la  quittance  de 
foufcrtptïon  ,  le  portrait  hi/lorié  du  général  Was- 
hington ,  commandant  en  chef  des  armées  Amé- 
ricaines ,  qu'il  vient  de  graver  d'après  le  tableau 
original  appartenant  à  M,  le  mnrquis  de  la 
Fayette.   Le  général  y  eft  représenté   en  pied 
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devant  fa  tente  à  la  tête  de  (on  camp ,  tenant 
des  papiers  relatifs  à  l'hiftoire  de  l'Améri- 
que ,  &c.  &c.  Cette  eftampe  efl  d'un  trè  oel 
effet  -,  elle  a  18  pouces  de  haut  fur  13  de  large. 
Prix,  12  liv.  Les  perfonnes  qui  defireront  fe 
la  procurer,  adrefleront  leurs  lettres  franches  de 
port  &  le  prix  de  l'eftampe  à  Paris  à  M.  ls 
Mire  ,  rue  &.  Porte  St.  Jacques  ,  maiion  ds 
M.  le  Camus  ,  marchand  de  drap. 


Adam  &  Eve  chaf[ès  du  Paradis  terreflre  ,  cv 
livrés  à  leurs  réflexions  ,  d'après  le  tableau  de 
M.  Bounieu  ,  gravé  par  lui-même  à  la  manière 
noire.  Hauteur  ,  18  pouces  6  lignes  ;  largeur  > 
13  pouces  6  lignes.  Prix  ,  18  liv.  A  Paris  ,  chez 
l'auteur  ,  cour  de  l'Orangerie  des  Tuileries.  Cet 
ouvrage  annonce  que  M.  Bounieu  peut  deve- 
nir suffi  célèbre  dans  la  gravure  qu'il  commence 
à  l'être  aujourd'hui  dans  la  peinture.  On  voit 
à  la  bibliothèque  du  roi  le  tableau  original  , 
qui  ,  avec  la  Bethjabée  du  même  auteur  ,  fuf- 
nroient  pour  l'élever  au  rang  de  nos  peintres 
les  plus  diftingués. 

Nouveau  plan  routier  de  la  ville  &  fauxbourgs 
de  Paris.  Prix,  1  liv.  4 .  fols,  en  feuille,  & 
3  liv.  collé  fur  toile.  A  Paris ,  chez  Alibert , 
marchand  d'eftampes  au  jardin  du  Palais-royal, 
ck  rue  Fromenteau  ,  maifon  d'une  marchande  de 
modes.  On  trouve  à  la  même  adrefTe  une  nou- 
velle eftampe  allégorique  ,  deftinée  à  fervir  de 
frontifpice  au  Compte  rendu  au  roi  par  M.  Necker, 

La  Belle-Mere  ,  eftampe  gravée  par  le  Vaf- 
feur  ,  d'après  le  tableau  original  de  Greuze. 
Prix,  16  livres.  A  Paris,  chez  l'auteur ,  rue  No- 
tre-Dame des  Vi&oires,  On  y  remarque  du  mou- 
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vement  &  de  Texpreflion ,  mais  toujours  les 
mêmes  figures,  les  mêmes  attitudes  ,  les  mê- 
mes coflumes  ,  le  même  ftyle  maniéré.  Les 
draperies  (ombres  ,  dures  &  lourdes  nuifent 
beaucoup  à  l'effet  de  cette  gravure,  quia  l'air 
d'un  deffein  fait  au  charbon. 

Les  quatre  projets  de  Servandoni  pour  la  place 
de  Saint-Sulpice  ,  compris  celui  qu'on  exécute, 
&  les  changemens  de  M.  Chalgrin  dans  les  tours, 
huit  feuilles.  Prix  ,  3.  liv. 

Le  huitième  cahier  des  Jardins  Anglo  Chinois > 
contenant  une  idée  des  jardins  de  Munich,  ce- 
lui du  comte  de  Reinftein,  du  prince  de  Schwar- 
tenberg  ,  d'Erlangen ,  de  Louverval ,  de  Vau- 
r-éal  ,  de  Boudour ,  à  M.  le  prince  de  Lignes,, 
de  Frefcati  près  de  Metz ,  de  Brunoy,  de  Mea- 
don  ,  &c.  Prix,   12  liv.  broché. 

La  baie  ,  la  rade  &  la  ville  du  Cap-François  ^ 
par  M.  de  Foligné  ,  lieutenant  de  frégate  du 
roi.  Prix ,  3  livres  lavée  fur  papier  d'Hollaa- 
de  ,  1  livre  4  fols  fur  papier  d'Auvergne  en 
blanc.  A  Paris,  chez  Lerouge,  quai  des  Grands- 
Auguflins. 

On  trouve  aufîï  à  la  même  adrefle  le  portrait 
du  fameux  comte  de  Caglioftro ,  defliné  &  gravé 
à  Strasbourg  par  Guérin ,  graveur  de  la  mon- 
noie.    Prix  ,   1  liv.  10  fols. 

Les  deux  vues  de  Vlfle  Barbe  ,  fur  là  rivière 
dé  Saône >  au-deflus  de  Lyon  ,  annoncées  dans  le 
1$Q.  21  du  Mercure  ,  ne  feront  en  vente  que 
le  27  août  prochain.  On  peut  dès  à  préfent 
foufcrire  en  payant  la  moitié  du  prix.    A  Pa- 
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ris ,  chez  M.  Sechy  ,  place  Dauphîne  ;  &  à 
Lyon  ,  chez  M  de.  Miraille  ,  à  la  defcente  de 
l'Herberie. 

Vue  des  environs  de  Mortagne  dans  la  Perche  J 
gravée  d'après  le  tableau  de  M.  Leprince,  fous 
la  dire&ion  de  Mafquelier.  Prix  ,  3  liv.  A  Pa-- 
ris ,  chez  Mafquelier,  rue  des  Francs-Bourgeois r 
place  St.  Michel.  Cette  eflampe  repréfente  une 
chaumière  au  milieu  d'un  payfage très-agréable^» 
elle  a  environ  20  pouces  de  large  ,  fur  1 5  d© 
Haut; 


GEOGRAPHIE. 

jLiOTO   géographique  ,  propre  à  amufer  & 
À  apprendre  en  même-temps  la  géographie  fans  au* 
cun  travail  ,  cV  pour  aïnfî  dire  fans  s'en  apperce- 
voir.  L'effentiel  de  cette  fcience  étant   de  con- 
noître   les    pofitions    refpe&ives    des   différentes 
parties  du   globe  ,   de  leurs  différens  états,  des 
divifions  particulières  du  pays  que  l'on  habite  , 
ou  de  ceux  qui  l'environnent ,  &  de  leurs  prin- 
cipales' villes  ■.,  rien  n'eft  plus  propre  à  les- ap- 
prendre agréablemeut  qu'un  jeu  qui  oblige  cha- 
que  joueur  à   placer  de   petites   dames  fur  ces 
états ,  fur  les  provinces  &  fur  les  villes  auxquel- 
les  correfpondent   les   numéros   fortis.   Ceft  ce 
qui  fe-  pratique  facilement  fur  les  cartes*  du  loto 
géographique,   compofées   à  cet  effet,  de  ma- 
nière  que  ce   jeu   n'eft    point   une  étude ,  mais 
im  amufement  à  la   portée  de  tout   le  monde, 
&  que  les  perfonnes,  inftruites  ne  dédaignerons- 
peut-être  pas. 
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11  fe  joue  à  deux  ,  à  trois,  à  quatre  &  à 
cinq  perfonnes  ,  &  les  règles  en  font  détaillées 
dans  une  ïnftruc"tion  qui  mettra  les  pères  de  fa- 
mille &  les  inftituteurs  à  portée  d'en  indiquer 
la  marche  à  leurs  enfans  &.  à  leurs  élevés. 

Chaque  jeu  complet  eft  compofé  de  14  ta- 
bleaux ou  cartes  géographiques  gravées  avec  le 
plus  grand  foin  &.  dans  un  nouveau  genre  ,  en- 
luminée avec  toute  la  netteté  pofîîble,  &  renfer- 
mées dans  un  porte-feuille  à  filets  dorés;  d'un 
globe  fur  fon  pied  contenant  225  petites  dames 
numérotées  ,  &  d'une  inftrucVion.  Prix,  36  liv. 
A  Paris  ,  chez  Fortin  ,  ingénieur- méchanicien 
du  roi  pour  les  globes  &  fpheres  ,  rue  de  1% 
Harpe  ,  près  la  rue  du  Foin. 

Géographie  phyfique  ,  politique  &  mathématique 
des  états  &  royaumes  de  i Europe  ,  dédiée  &,  pré- 
fentée  à  là  famille  royale  par  Philippe  Buache , 
premier  géographe  du  roi  ,  &  de  l'académie 
royale  des  fciences.  Nouvelle  manière  de  con- 
fidércr  la  terre  par  la  «lifpofnion  naturelle  de  fes 
parties,  parles  différens  peuples  qui  l'habitent*' 
&  par  fa  correfpondance  avec  le  ciel  ,  tirée  ou 
extraite  des  cartes  &  mémoires  de  Philippe  Bua- 
che ,  &.  exécutée  fous  fes  yeux ,  honorée  du 
iuffrage  de  l'académie  royale  des  fciences,  & 
publiée  fous  le  privilège  de  la  même  académie; 
Atlas  in-4to.  Prix,    12  liv. 

Cet  ouvrage  fait  fuite  à  la  géographie  phyfi- 
que du  même  auteur  ,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez 
Dezauche ,  fuccefleur  des  fieurs  Delifle  &.  Buache, 
premiers  géographes  du  roi,  &  chargés  de  l'en- 
trepôt général  des  cartes  de  la  marine  ,  rue  de» 
Noyers  ,  près  celle  des  Anglois. 
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MUSIQUE. 

JL  ART1TION  <£lphigcnie  en  Tauride  de  M.  Pic» 
cini ,  fe  vend  à  Paris ,  chez  le  Suifle  de  l'hôtel 
de  Noailles  ,  rue  St.- Honoré,  &  aux  adrefles 
ordinaires  de  mufique.  Prix  ,  24  liv.  On  y  vend 
aufîî  les  Partitions  des  autres  ouvrages  de  M, 
Pic  ci  ni, 

ariettes  italiennes  de  M.  Sacchini  s  avec  la  tra- 
duElion  en  françois  ,  avec  accompagnement  de  deux 
violons  9  alto  viola  cv  baffe  féparés ,  œuvre  pre- 
mier. Prix  ,  3  liv.  A  Paris,  chez  Lejay  ,  libraire,' 
rue  neuve  des  Petits-Champs  ,  à  côté  du  café 
de  Conti,  &  aux  adrefles  ordinaires  de  mu- 
fique. 

Nouveau  manuel  mufic al ,  ouvrage  qui  a  pour 
objet  de  mettre  la  théorie  de  la  mufique ,  des 
agrémens  du  chant  &  de  l'accompagnement  du 
clavecin  à  la  portée  des  jeunes  perfonnes,  leur 
en  faciliter  l'étude  par  une  marche  moins  longue, 
moins  pénible  &  moins  rebutante  que  celle  que 
Ton  emploie  ordinairement ,  par  M.  Dellain.  A 
Paris,  chez  la  veuve  Ballard  &  fils  ,  imprimeur 
du  roi ,  rue  des  Mathurins  ;  &  à  Verfailles  , 
chez  Blaizot ,    L.  du  roi ,  rue  Satory. 

Nouveau  Journal  d'airs  choifis ,  avec  accompa~ 
gnement  de  harpe,  mêlés  de  préludes,  pièces  & 
petits  airs,  par  M.  Hartmann.  Ce  journal  com- 
prend douze  cahiers  in-4to,  par  an.  L'abonne- 

fi 
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ment  eft  de  18  liv.  franc  de  port.  On  peut  ache- 
ter les  cahiers  féparément  à  2  liv.  Cet  ouvrage 
n'étant  pas  chargé  de  difficultés,  peut  également 
s'exécuter  fur  le  clavecin. 

On  s'abonne  à  Lyon,  chez  l'auteur,  montée 
de  la  Glacière  ,  vis-à-vis  le  change  de  Londres  ; 
&  à  Paris,  chez  Perifle  ,  rueDauphine,  en  face 
de  l'hôtel  d'Efpagne,  au  magafm  de  Mde.  Du- 
bieuil ,  marchande  parfumeuie. 
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C  A  TALOG  U  E 
LIVRES    NOUVEAUX. 


«Hloge  de  Vigile  de  Zuiçtam  d'Aytta,  chef 
:  «Se  préfîdent  du  confeil-privé  aux  Pays-Bas  ; 
•  par  AL  ô  Sullivan,  avocat  au  confeil  fouve-- 
.  rain.de  Brabant  :  in- 12.  de  36  pages.  1  eic. 
Bruxelles ,  che^  Lemaire ,  imprimeur-libraire  ,  rue 
de  la  Magdelainc 

Mémjoire  &  lettres  fur  l'étude  de  la  langue  grec - 

,  que  ,  par  M#;  le:  marquis  du  Ghafteler,  direc- 

.  teur  de    l'académie    impériale    &  royale  des 

.  Tciences  &  belles-lettres  de  Bruxelles  :  in-8vo. 

de   66  pages.  Prix  trois  plaquettes. 

Bruxelles  ,  che^  le  mime. 

Qàtalogus    numifmatum  nummorumque   tum   vetc~' 
rum,    tum   recentiorum  ,    omnis  generls    &  mo— 
duii ,   quos  non  minore  fumptu }  quam  cura  & 
deleElu  collegit    Regius prïnceps  ac  dux  Lotha~ 
:  ringitz    Cafolus  AleXander  Auflriac't  Belgii  fu~* 
;  premus  quondam  gubernator.  Publica  eorumdeœ. 
auèlio  &  vend'uio  fit  8 ruxelks-  décima- jepùmœ' 
feptembris  6>  fequentibus  diebus  anrto  iyS\  ,  pe~- 
cunïâ  cambiale  ,    in  domo  régi  a ,   Belçicè  difta,' 
'  B*oot~Huys  ,    mtJio  decimxante  m?rtd'um  & 
^t&'iS'jofîriieriàiem^VnXj  1  liv.  5  iols. 
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Bruxelles  y   chei  L e maire ,  &  à  Liège  T  che{  Le- 


L'aveugle  par  amour  ;  par  l'auteur  de  Stéphanie 
&  de  YAbailard  fuppofè  :  in-SVo.  de  259 
pages. 

'Amflerdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris  .  che^  P.  Fran- 
çois Gueuler  y  Imp.-Lib.  au  bas  de  la  rue  de  la 
Harpe. 

Coutumes  de  Lorris-Montargis  ,  Saint-Fargeau;. 
pays  de  Puyfaye  ,  Châtillon-fur  Loing  ,  San- 
cerre ,  Gien  ,  Nemours ,  Château-Landon  & 
autres  lieux  régis  &  gouvernés  par  lefdites 
coutumes;  commentées  par  M.  l'Hotte,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de  Montargis  ,  avec 
les  rrotes  de  M.  Dumoulin  ,  augmentées  des 
obfervations  de  M.  le  Page,  lieutenant  parti- 
culier au  bailliage  audit  Montargis,  &  de  la 
conférence  des  coutumes  de  Paris  ,  Orléans, 
Troyes  &.  Auxerre  ;  par  M.  Durand  :  nouvelle 
édition,  in-12. ,  2  vol.  rel.  6  1. 

Montargis ,  &  à  Paris ,  che\  Rajtien  ,  L.  rue  du 
Petit-Lion,  F.  S.  Germain. 

Defcription  &  ufage  des  baromètres,  thermo- 
mètres ,  &  autres  inflrumens  météorologiques; 
par  M.  Goubert  ingénieur  &  conftru&eur 
dïnftrumens  de  phyhque,  &c.  1  1.  4  f. 

Paris  ,  che^  l'auteur  ,  rue  Dauphine  ,  vis  à-vis 
celle  Contrefcarpe ,  maifon  d'un  Fripier  >  &  cheç 
Jombert  jeune  ,  Lib.  rue  Dauphine. 

Anaeréon  en  belle  humeur,  le  plus  joli  chart- 
fonnier  françois ,  élite  de  chanfons,  roman-* 
ces,  vaudevilles  ,  &c.  des  auteur^  Je*  plus 
agréables  çn  ce  genre,  tels  que  ]MM,  Ber^ 
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nard  ,  Piron  ,  Colardeau  ,  Dorât ,  Collé  ; 
Saurin  ,  le  C.  de  Bern**,  S.  Lambert,  la 
Harpe,  d'Arnaud,  Beaumarchais,  François  de 
NeufcHâteau  ,  Imbert,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers ,  Maréchal ,  Léonard ,  S.  Péravi ,  Maflbn 
de  Morvilliers  ,   &c.  &c.  br.  1 1.  16  f» 

—  avec  figures.  y  1» 

Paris  ,  chei  Defnos ,   L.  rue  St.  Jacques. 

Choix  dTiiftoires  intéreflantes  :  telles  que  la  cori" 
juration  des  Pazzi  centre  les  Médicis;  la  re~ 
naiiTance  des  lettres  en  Italie  :  l'éducation  ùn- 
guliere  de  Charles-Quint  ;  des  anecdotes  cu- 
rieufes  fur  les' Sforces  ,  ducs  de  Milan;  fur 
les  trois  filles  du  duc  de  Nevers  dites  les  trois 
Grâces ,  &  plufieurs  autres  faits  peu  connus 
&  recueillis  dans  l'hifloire  de  diverfes  nations; 
in- 12.  br.  2  L  10  f. 

Paris ,  che^  la  Ve,  Duchefne  ,  Z.  rue  St.-Jacques* 

On  trouve  aufli  à  la  même  adrefle  les  Œu- 
vres de  M.  de  S.  Marc  :  3  vol.  in-8vo.  br» 
fig.  12  1» 

Préfens  de  Flore  à  la  nation  françoife ,  pour  les 
alimens  ,  les  médicamens,  l'ornement,  l'art 
vétérinaire ,  &  les  arts  &  métiers  ;  ou  traité 
hiftorique  des  plantes  qui  fe  trouvent  naturel- 
lement dans  les  différentes  provinces  du  royau- 
me 9  rangées  fuivant  le  fyftême  de  M.  le  che- 
valier de  Linné,  avec  tous  les  détails  qui  les 
concernent  ;  par  M.  Buc'hoz ,  médecin  de 
Monsieur  ,  ancien  médecin  du  feu  roi  de 
Pologne,  &.  de  Mgr.  le' comte  d'Artois,  &c„ 
Tome  1er.  premier  cahier  :  in-4to.  br. 

Le  prix  de  cet  ouvrage  eft  de  9  liv.  par  volume 
<de  cinquante  feuilles  f  en  recevant  le,  prenw^ 
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,  cahier  on  payera  les  9  liv.  en  recevant  le- fé- 
cond ,  4  liv.  10  lois ,  le  troifieme  de  même  °s 
&  le  dernier  fera  délivré  gratisi 

On  foufcrit  à  Paris,  che^  V auteur  ,  rue ,  de  la 
Harpe,  vis- à- vis  la  Sorbonne  ;  Durand  neveu  9 
L.  rue  Galande  ;  cv  en  Province  çhe^  les  prin- 
cipaux libraires* 

Recherches  fur  les  végétaux  nourriffans  qui  dans 
tous  les  tems  de  difette  peuvent  remplacer  les 

-  alimens  ordinaires,   par  M.  Parmentier  :  in- 

-  8vo.  br.  5   1. 
Paris ,  che^  l'auteur,  aux  Invalides.  On  en  trouve 

des  exemplaires  che^  Didot ,  jçune,  Laquai des 
jiugufiins. 

Sermons  de  M.  l'abbé  Poulie,  prédicateur  du 
roi,  &c.  deuxième  édition  :  2  vol.  in- 12.  rel. 

..      ■       .      *»* 

Paris  ,    che{  Mérigot  jeune  ,  Lib.  quai  des  Au- 
.    gufiins. 

Nouvelle  traduction  de  Quime-Curce ,  avec- le 
latin  à  côté ,  &  les  fupplémens  de  Jean  Freins* 
hemius  ;  par  M.  Mignot ,  abbé  de  Scelîieres  ç 
confeiller  au  grand-confeil  :  2   voL    in-8vo. 

:    rel.  12  h 

Paris  ,    che^  Le  Clerc  &  Le  Gras ,  Z.  quai  des 

•    Auguflins. 

Traité  complet,  théorique  &  pratique  de  l'édu- 
cation des  abeilles,;  avec  la  manière  de  les 
élever,  de  les  multiplier  &.  d'en  tirer  un  profit 
confidérable  ;  précédé  du  poëme  italien  de 
Jean  Rucellai ,  imité  de  Virgile,  fur  ces  me-  \ 
mes  infectes;  traduit,  en  françois-,  avec  des- 
notes j  par  M.  Pingeron  :  in-Ia.  de  360.p1- 
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ges ,  br.  2  1.  io  L 

jimfterdam ,  &  à  Paris,  che^  Latny  ,  L.  quai  des 
Augujiins. 

Jocafte,  tragédie  en  5  actes ,  précédée  d'une 
difTertation  fur  les  (Édipe  ;  par  M.  le  comte 
de  Lauraguais  :  in-8vo  ,  br.  2  1.  8  f. 

Paris  ,  chc^  Dcburs  aîné ,  Z.  ^<zi  dfcj  /Jugiiftlns» 

La  Ve.  Tilliard  &  fils  ,  L.  rue  de  la  Harpe  ; 
au  coin  de  celle  Pierre  Sarrazin  ,  donnent  avis 
qu'on  trouve  chez,  eux  les  livres  fuivans  : 

Lithographie  ficilienne,  ou  Catalogue  raifonné 
de  toutes  les  pierres  de  la  Sicile  ,  propres  «s 
embellir  le  cabinet  d'un  amateur.  Naples  , 
1777  >  in-4to.  fig. 

Lithologie  ficilienne  ,  ou  Connoiflance  de  la  na* 
ture  des  pierres  de  la  Sicile  ,  fuivie  d'un  dif- 
cours  fur  la  Calcara  dePalerme.  Rome  ,  17785 
in-4to. 

Lettres  fur  la  Sicile  &  fur  l'ifle  de  Malthe  ,  a 
M.  le   C.  de  N.  pour   fervir  de  fupplément 

J  au  voyage  en  Sicile  &  à  Malthe,  de  M.  Bry- 
donne,  in-8vo.  Turin,  178 1  ,  avec  30  plan- 
ches ,  parmi  lefquelles  eft  la  carte  de  l'Eth* 
îia ,  celle  de  la  Sicile  moderne  ,  deflïnée  par 
l'auteur  fur  les  lieux  ,  &  gravée  par  PittareHi  , 
à  Turin. 

Minéralogie  ficilienne-,  &c. 

Ces  4  articles  fe  vendent  feulement   à.  Turin  l 

ôc  Milan  ,  chez  les  Fr.  Reycends. 

Lamy ,   Libraire ,  quai  des  Auguftins  ,  viens 
de  mettre  en  vente  les  articles  fuivans  : 
1°,  Etat  de  la  Nobleffe,  pour  fervir.de  fupplé-- 
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ment  à  tous  les  ouvrages  hifloriques ,  chro- 
nologiques ,  héraldiques  &.  généalogiques  , 
in-12. ,  pour  178 1.  Prix  br.  3  1.  &  rel.  3  liv. 

10  f.  La  colle&ion  complette,  depuis  1771  , 
jufques  &  compris  1780  ,  9  vol.  fe  vend, 
brochée,  18  liv. 

2°.  Mélanges  hiftoriques ,  politiques ,  critiques, 
&c.  ou  Précis  des  événemens  les  plus  inté- 
reflaus  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne  ,  &, 
principalement  de  ceux  qui  concernent  l'hif- 
toire  de  France ,  avec  le  détail  abrégé  de  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XV  ,  jufqu'en  1766  inclufive- 
mem;par  M.  Ducrot  :  2  vol.  in-8vo.  6  liv. 

3°.  Tablettes  de  l'hiftoire  de  France,  depuis 
Pharamon  jufqu'à  Louis  XV ,  contenant  les 
traits  remarquables,  les  actions,  les  maximes 
&  les  bons-mots  de  nos  rois ,  par  M.  Dreux 
du  Radier ,  auteur  des   anecdotes  des    reines 

6  régentes  de  France.  3  vol.   in-i2.  prix  rel» 

7  liv.  10  f. 

«4°.  Hiftoire  générale  &  particulière  de  la  Grèce, 
par  M.  Coufin  Deipréaux  ,  1780,  4  vol.  in-12. 
La  fuite  fous- preiïe.  Prix  broché,  10  liv.  & 
relié  en  veau  ,  12  liv. 

5Ç.  Collection  des  pièces  les  plus  intéreflantes 
pour  fervir  à  l'hiftoire  de  France  ,  recueillie 
par  le  marquis  d'A.ubaye  :  3  vol.  in-4to.  Prix 
relié ,  36  liv. 

11  refte  peu  d'exemplaires  de  cet  ouvrage. 
6°.  Mémoires  de    Sully  ,    nouvelle   édition  ;  S 

vol.  in-12.  Prix  rel.  en  veau,  20  Hv. 

Analyfe  des  eaux  minérales  de  S.  Vincent  &  de 
Courmayeur  dans  le  duché  d'Aofte ,  avec  un 
appendice  fur  les  eaux  de  la  Saxe,  de  Pré 
St.  Didier  &  de  Fontane-More  j  yar  M*  Gioar 
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îîètti ,  do&eur  collégié  ,  doyen  &  vice-prieur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Turin  „  médecin 
penfionnaire  de  S.  M.  contenant  pluneurs  pro- 
cédés chymiques  nouveaux ,  utiles  pour  l'ana- 
]y(e  des  eaux  minérales  en  général  &  pour 
celle  des  fels  :  in-8vo.  br.  1  1.  10  1.' 

Paris,  che^  Didot  jeune  &  Lamy  ,  L.  quai  des 
Aupujlins',  Mequlgnon  Vaini,  rue  des  Ccrdel'iers  1 
Beïin,  rue  St.  Jacques  ;  &  Guillot ,  rue  de  la 
Harpe. 

Annales  du  règne  de  Marie-Thérefe  ,  impéra- 
trice-douairière ,  reine  de  Hongrie  &.  de  Bo- 
hême ,  archiducheiTe  d'Autriche  ,  &c.  conti- 
nuées jufqu'à  fa  mort ,  dédiées  à  la  reine , 
par  M.  Fromageot  ,  prieur  commandataire  , 
îeigneur  de  Goudargues  ,  UiTel,  &c.  Ouvrag* 
enrichi  de  figures  :  in-8vo.  de  332  pag. 

Paris,  che^  Nyon  l'aîné ,  L.  rue  du  Jardinet,  fy 
Laporte ,  rue  des  Noyers. 

Les  converfatîons  d'Emilie,  nouvelle  édition  :  •' 
vol.  in-12.  br.  avec  fig.  5  I» 

Puis,  che^  Humblot ,  L.  rue  St.- Jacques  ,  près 
St.   Yves. 

Coutume  d'Angoumois  ,  commentée  &  conférée 
avec  le  droit  commun  de  la  France  ,  par  M. 
Etienne  Souchet ,  avocat  au  parlement  da 
Paris,  &  aufiege  préfidial  d'Angoumois,  tom, 
1er.  in-4to. 

Paris,  au  bureau  de  r  abonnement  littéraire  ,  rue 
St.-André-des-Arcs.. 

Le  Jaloux  fans  amour ,  comédie  en  cinq  a&es 
&  en  vers  libres,  par  M.  Imbert;  repréfen- 
tée  pour  la  première  fois  par    les  comédiens 
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François,  le    8  janvier  178 1   :  in-8vo.  bro- 
chés. 1  1.  10  f. 
Paris,  chei  Lambert  &  Baudouin,    L.-Impr,  rue 
de  la.  Harpe  ,  près  S,   Came. 

Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  to- 
mes XIV  à  XVIII  :  in-8vo.  brochés'. 

Paris ,  chei  Moutard ,  Lib-lmp.  hôtel  de  Cluny , 
rue  des  Mathurins, 

Mémoires  concernant  diverfes  queftions  d'aftre- 
nomie  &  de  phyfique  ,  lus  &  communiqués 
à  l'académie  royale  des  feiences,  &c.  par  M. 
Monnier  ,  de  la  même  académie  :  in-4to.  br„ 
figures.  li.{6.f- 

Paris,  che^  Moutard,  Lib-lmpr,  hôtd  de  Cluny , 
rue  des  Mathurins, 

Recueil  des  hiftoriens  des  Gaules  &  de  la  Frani 
ce ,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  S.  [Vîaur,  tome  Xlle.  :  in  folio. 

Paris  ,  che^  la  veuve  Defaint ,  Lib,  rue  du  Foin 
S,  Jacques, 
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la  vente  du  cabinet  de  médailles  de  feu  S.  A.-  R. 
le  duc  iharlts  de  Lorraine,  Sec.  fe  fera  en  argent  de 
change  !e  17  feptembre  17S1  ,  &  jours  fuivans,  a  Bruxel- 
les ,  dans  La  m  ai  for  du  roi,  dite.  brocd-Huys.'Cc  ca- 
bi:  let  conîifte  en  plus  de  dix  huit  mille  pièces  de  dif- 
férens  métaux,  &  de  tous  genres  &  modules,  y  com- 
pris neuf  col'ettions  feparecs  très-fuoerhes  ,  dont  on 
trouve  la  deferipron  aux  p.iges  35,7,  377,  392,  S  41? 
du  catalogue  qui  O  trouve  chez  les  principaux  libuires 
'de  l'Europe  ,  &:  <e  diihihue  à  Bruxelles,  chez  Lemaire  , 
ampiiiasur- libraire ,  tue  de  la  Magdeiaine. 
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